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NOTICE 

SUR  LA  GRANGE. 

Joseph  de  Changée  de  la  Grange  naquit,  en 
1676,  à Antoniat  en  Périgord.  Il  témoigna  dès  sa 
plus  tendre  enfance  un  goût  très  vif  pour  les  romans 
de  la  Calprcnede,  qui  jouissoicnt  alors  de  beaucoup 
d’estime.  Les  aventures  singulières , les  situations 
forcées,  les  caractères  extraordinaires  des  héro9  de 
ces  romans , ne  sont  pas  très  propres  à former  le 
goût  d’un  jeune  homme  : aussi  le  pere  de  La  Grange, 
vieux  militaire  qui  aimoil  la  saine  littérature,  ju- 
gea que  ces  lectures  pouvoient  détourner  son  fils  des 
bonnes  études;  et  pour  les  lui  faire  abandonner  , il 
le  plaça  dans  le  college  des  jésuites  de  Bordeaux. 

•La  Grange  ne  montra  pas  un  penchant  bien  vif  pour 
les  occupations  qui  lui  étoient  imposées  ; mais  il  se 
distingua  par  un  esprit  léger , piquant , et  quelque- 
fois satirique  : sa  grande  jeunesse  faisoit  excuser  sa 
présomption.  À l’âge  de  neuf  ans  il  composa  une  co- 
médie en  trois  actes,  qui  fut  représentée  plusieurs 
fois  par  les  éeoliers  du  college  de  Bordeaux.  Ce  suc- 
cès prématuré  fit  concevoir  à sa  famille  les  espé- 
rances les  plus  flatteuses.  Sa  mere,  qui  depuis  quel- 
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temps  étoit  devenue  veuve , s’éblouit  sur  les  talens 
de  son  fils;  et,  par  une  erreur  bien  pardonnable  à 
l’amour  maternel,  elle  le  crut  appelé  à une  grande 
fortune.  Elle  le  tira  donc  du  college  , où  ses  études 
«’étoient  pas  finies;  elle  le  conduisit  à la  cour,  où 
elle  eut  assez  de  crédit  pour  le  faire  recevoir  page 
de  la  princesse  de  Conti.  L’esprit  vif,  les  saillies 
agréables  du  jeune  La  Grange  plurent  à la  princesse, 
et  elle  l’honora  de  quelques  distinctions  flatteuses 
pour  son  âge.  Il  avoit  apporté  de  Bordeaux  une  tra- 
gédie ( Adherbal  ) dont  le  sujet  est  puisé  dans  l’his- 
toire de  Jugurtha,  par  Salluste.  Ce  sujet  pouvoit  être 
intéressant  et  théâtral  ; mais  La  Grange  l’avoit  gâté 
en  se  servant  de  moyens  romanesques , et  en  alté- 
rant le  coloris  local.  Il  lut  sa  tragédie  à la  princesse 
de  Conti,  qui  crut  y reconnoître  de  grandes  dispo- 
sitions, et  qui,  pour  encourager  l’auteur,  le  présenta 
à l’illustre  Racine.  Ce  grand  poète  accueillit  le  jeune# 
homme,  et  eut  la  bonté  de  lui  indiquer  quelques 
corrections.  Cet  encouragement,  que  La  Grange  ne 
devoit  peut-être  qu’à  son  illustre  protectrice , le  rendit 
beaucoup  plus  vain , et  il  se  crut  appelé  à soutenir  la 
gloire  du  théâtre  françois  que  Racine  avoit  abandon- 
né. Lorsque  sa  tragédie  fut  représentée , il  s’aperçut 
qu’elle  n’étoit  pas  un  chef-d’œuvre  ; mais  les  applaudis- 
semens  qu’il  dut  à sa  grande  jeunesse  l’aveuglerent 
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sur  ses  défauts.  Méléagre  et  Alceste  suivirent  Adkcr- 
bal,  et  n’eurent  du  succès  que  dans  la  nouveauté. 
Oreste  et  Pilade,  sujet  plus  théâtral,  se  soutint  plus 
long-temps  : cependant  on  y remarqua  les  mêmes 
fautes  quedans  les  pièces  précédentes  ; des  évènemens 
romanesques,  un  amour  épisodique,  défiguroieut 
celte  action  si  simple  et  si  touchante.  Cette  piece  fut 
entièrement  bannie  du  théâtre  lorsque  Guiruond  de 
La  Touche  fit  représenter  son  Iphigénie  en  Tauride, 
où.  l’on  trouve  quelques  déclamations  , mais  dont  le 
plan  parfaitement  combiné  et  une  diction  souvent  élo- 
quente ont  assuré  lesuccès.  La  Grange  parut  se  sur- 
passer dans  Amasis,  piece  dont  le  sujet  n’étoit  pas 
neuf,  et  que  l’on  pouvoit  cependant  présenter  en- 
core avec  succès  sur  la  scene,  puisqu’il  n’avoit  été 
traité  que  foiblemenl  par  Gilbert  et  la  Chapelle.  L’in- 
trigue d’Amasis  est  savamment  combinée;  et  quoi- 
qu’elle ne  soit  pas  exempte  des  défauts  que  j’ai  déjà 
reprochés  aux  tragédies  de  l’auteur,  elle  produit 
beaucoup  d’effet  à la  représentation.  Le  style  en  est 
plus  pompeux  et  plus  poétique  que  celui  des  autres 
pièces  de  La  Grange  : on  y remarque  plutôt  des  coups 
de  théâtre  amenés  habilement,  que  des  développe- 
mens  de  sentimens  ; et  l’intérêt  de  la  curiosité  y 
remplace  trop  souvent  celui  que  doivent  inspirer 
les  passions. 
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Renferme  au  fond  de  l’ame  un  funeste  venin  ; 

Sous  le  nom  d’amitié  la  vengeance  est  couverte  : 

Tel  vous  flatte  et  vous  rit  qui  trame  votre  perte  ; 

Et  tel  dans  la  faveur  vous  vient  importuner, 

Qui  n’attend  qu’un  revers  pour  vous  abandonner. 
Peut-être  je  me  trompe,  et  mon  amour  de  pcre 
S’alarme  d’un  péril  qui  n’est  qu’imaginaire  : 

Mais  sur  le  trône  un  jour  s’il  vous  faut  succomber,  .. 
Faites  rougir  le  sort  qui  vous  fera  tomber  ; 

Sur-tout  dans  les  grandeurs  où  vous  aller  paroitre, 
N’oubliez  pas  l’état  où  le  ciel  vous  fit  naître  : 

La  fortune  est  à craindre  où  régné  trop  l’orgupil; 

L’on  trouve  le  naufrage  auprès  de  cet  écueil. 

Portez  incessamment  César  à la  clémence  ; * 

Toujours  des  malheureux  embrassez  la  défense , 
Appliquez  l’une  et  l’autre  au  bien  de  vos  sujets; 

Faites  fleurir  par-tout  la  justice  et  la  paix  ; 

Et  par  mille  vertus  l’une  et  l’autre  enchaînées, 
Remplissez  le  devoir  des  têtes  couronnées. 

Voilà  ce  que  mon  cœur,  pressé  de  son  devoir, 

Brûloit  depuis  long-temps  de  vous  faire  savoir  : , 

Prêt  à vous  voir  monter  à la  grandeur  suprême, 

C’est  le  dernier  avis  d’un  pere  qui  vous  aime.  • 

L’une  nombreuse  cour  suivie  à tous  moraens , 

Je  ne  jouirai  plus  de  vos  embrassemens  ; 

Quelque  amitié  pour  moi  que  puisse  être  la  vôtre , 

Je  serai  dans  la  foule  inconnu  comme  un  autre  ; 

Et  ce  nom  paternel  qui  me  sembloit  si  doux 
Ne  m’empêchera  pas  de  fléchir  devant  vous. 
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Malgré  les  longueurs  et  les  négligences  que  pré- 
sente ce  morceau,  on  ne  peut  s’empêcher  d’y  remar- 
quer une  certaine  effusion  de  sentimens  affectueux 
très  bien  adaptée  à la  situation. 

La  tragédie  d’Ino  et  Mélicerte  est,  après  celle 
d’Amasis , l’ouvrage  qui  fait  le  plus  d’honneur  à 
La  Grange.  M.  de  La  Harpe  a observé  avec  raison 
qu’elle  offroit  plusieurs  situations  touchantes , et  que 
le  rôle  d’Ino  sur-tout  cxcitoit  le  plus  vif  intérêt  : 
mais  le  plan  de  cette  piece  nous  a paru  vicieux  en 
ce  que  le  cinquième  acte  est  inférieur  aux  quatre 
premiers;  Ino  et  Mélicerte,  qui  ont  fixé  toute  l’atten- 
tion dès  le  commencement,  ne  paroissent  que  dans 
les  deux  dernieres  scenes,  et  ne  produisent  presque 
aucun  effet  : c’est  ce  qui  nous  a décidés,  malgré  le 
suffrage  de  M.  de  La  Harpe,  à donner  pour  l’inser- 
tion dans  ce  recueil  la  préférence  à Amasis  sur  Ino 
et  Mélicerte.  La  Grange  fit  quelques  opéras  qui  ne 
purent  soutenir  le  parallèle  avec  ceux  de  Quinault  : 
ses  poésies  lyriques,  dépourvues  de  force  et  de  co- 
loris,-ne  méritent  aucune  attention. 

La  Grange  est  très  connu  par  un  libelle  qu’il  fit 
contre  le  Régent.  Dans  cet  ouvrage , qui  porte  le  nom 
de  Philippiques  , le  poète  s’abandonne  à tout  le  dé- 
lire de  la  haine  et  de  la  fureur  ; chaque  strophe  ren- 
ferme tant  d’injures  et  d’invectives  dégoûtantes,  que 
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l’on  peut  à peine  en  soutenir  la  lecture.  Quelques 
personnes  ont  confondu  la  rage  et  la  méchanceté 
avec  l’énergie  qui  doit  animer  un  poète,  et  elles 
ont  soutenu  que  cet  ouvrage  de  La  Grange  méri- 
toit  quelque  estime  pour  la  versification  et  pour  la 
force  des  sentimens  : nous  avons  lu  ce  libelle  avec 
attention,  et  nous  nous  sommes  convaincus  de  la 
fausseté  de  ce  jugement.  La  versification  est  lâche  et 
diffuse,  les  sentimens  sont  exagérés,  les  images  basses 
ou  gigantesques.  Pour  donner  une  idée  de  cet  ou- 
vrage , qui  a valu  à La  Grange  une  malheureuse  cé- 
lébrité, nous  citerons  les  deux  strophes  qui  nous  ont 
paru  les  moins  indécentes  et  les  moins  incorrectes; 
l’auteur  parle  des  hommes  qui  se  sont  enrichis  au 
système  de  Law  : 

« 

Vous  dont  les  palais  magnifiques 
Se  sont  formés  de  nos  débris. 

Auteurs  des  missres  publiques , 

Monstres  de  notre  sang  nourris, 

Tels  qu’on  vit  les  fils  de  la  terre 
Dans  un  champ  semé  pour  la  guerre 
Détruits  aussitôt  qu’enfantés; 

Thémis  s’arme  pour  vous  poursuivie  : 

Rentrez , troupe  indigne  de  vivre, 

Dans  le  néant  dont  vous  sorlèz. 

• « 

La  Grange  s’occupe  ensuite  de  la  maniéré  dont  le 
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JRégent  sera  reçu  aux  enfers  ; les  femmes  les  plus  ver- 
tueuses se  déroberont  à ses  violences.  Cette  fiction 
du  poëte  est  plutôt  ridicule  que  méchante  : 

J’aperçois  la  reine  d’Ithaque 
Rechercher  les  vieux  monumens, 

Pour  fuir  une  plus  vive  attaque 
Que  celle  de  tous  ses  amans; 

Dans  les  bras  de  l’époux  qu’elle  aime 
Je  vois  Andromaque  elle-même 
Craindre  de  s’en  voir  arracher; 

Et, dans  l’effroi  qui  la  possédé, 

Didon  appeler  a son  aide 

Les  flammes  d’un  nouveau  bûcher. 

t , 

* m 

Quelquefois  le  poëte  remplit  scs  strophes  par  des 
lambeaux  de  vers  connus;  en  voici  un  exemple  : 

Poursuis , prince  ; de  tels  ministres 
Sont  propres  à te  signaler  : 

Achève  ; tant  de  pas  sinistres 
Ne  sont  pas  faits  pour  reculer. 

Quel  travestissement  ridicule  de  ces  beaux  vers  de 
Racine! 

Poursuis , Néron  : avec  de  tels  ministres , 

Par  des  faits  glorieux  tu  te  vas  signaler  ; 

Poursuis , tu  n’as  pas  fait  ce  pas  pour  reculer. 

Ce  libelle,  fruit  d’une  haine  aussi  aveugle  qu’im- 
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prudente,  fit  le  malheur  de  La  Grange.  Il  parvint 
d’abord  à se  soustraire  aux  poursuites  que  l’on  di- 
rigeoit  contre  lui.  Retiré  dans  le  comtat  d’Avignon, 
il  se  lia  avec  un  officier  sorti  de  France  après  avoir 
commis  un  meurtre  : il  fut  trahi  par  cc  nouvel  ami, 
qui  l’attira  hors  de  son  asyle , et  qui  le  livra  aux  agens 
de  la  police.  Conduit  aux  îles  Sainte-Marguerite,  il  y 
fut  traité  avec  beaucoup  de  sévérité  : cependant  le 
gouverneur,  séduit  par  les  grâces  de  son  esprit, 
lui  accorda  quelques  adoucissemens  : La  Grange  re- 
connut ce  bienfait  en  faisant  des  vers  satiriques  contre 
celui  qui  le  lui  avoit  rendu  : cc  tort  inexcusable  ren- 
dit sa  captivité  plus  dure.  Enfin  il  s’adressa  au  Ré- 
gent lui-mème  pour  obtenir  la  permission  de  se  pro- 
mener dans  sa  prison;  il  lui  avoua  son  crime,  et  té- 
moigna le  plus  vif  repentir.  Le  duc  d’Orléans  eut 
égard  à sa  priere,  et  des  .ordres  Furent  donnés  pour 
rendre  moins  péniblelesort  du  prisonnier.  La  Grange 
profila  du  peu  de  liberté  qui  lui  fut  accordé  pour  se 
soustraire  à sa  détention  : il  eut  le  bonheur  de  s’é- 
chapper, et  il  se  retira  en  Hollande.  Les  états-géné- 
raux et  le  roi  de  Pologne,  électeur  de  Saxe,  le  pro- 
tégèrent. Peu  de  temps  après,  la  mort  du  Régent  lui 
facilita  les  moyens  de  rentrer  en  France. 

Il  se  fixa  dans  le  lieu  de  sa  naissance,  où  sa  for- 
fanterie et  son  esprit  satirique  lui  firent  beaucoup 
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d’ennemis  : il  dirigeoit  ses  épigrammes  contre  ses 
parens  et  contre  ceux  avec  lesquels  il  paroissoit  avoir 
les  liaisons  les  plus  intimes.  Avec  ce  caractère  il  étoit 
difficile  qu’il  fiât  jamais  heureux.  Ses  succès  litté- 
raires ne  furent  pas  à l’épreuve  du  temps.  Il  connut 
moins  que  Thomas  Corneille  et  que  Campistron  l’art 
de  lier  une  action  dramatique,  de  la  développer,  et 
de  la  dénouer  avec  intérêt  et  vraisemblance.  Ses  tra- 
gédies, en  général,  n’excitent  que  la  curiosité  ; son 
style  est  négligé,  foible  et  diffus. 

Ce  poète  mourut  à Antoniat , le  27  décembre  , * 
1758.  . > . 
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A MADAME. 


Madame, 


Je  n’ aurais  jamais  eu  la  témérité  de  présenter 
à Votre  Altesse  royale  un  ouvrage  si  peu 
digne  de  V honneur  de  sa  protection  , si  je  n’avois 
regardé  en  vous  que  ces  vertus  d’éclat  et  ces  hau- 
tes qualités  dont  tous  les  hommes  sont  également 
frappés;  cette  élévation  d’esprit  et  de  sentimens 
qui  semble  vous  mettre  au  - dessus  de  votre  sexe  , 
et  nous  découvre  l’ame  d’un  héros  ; cette  supério- 
rité de  sagesse  et  de  lumière  qui  vous  conduit  dans 
toutes  vos  actions , et  cette  justesse  de  discerne- 
ment qui  ne  vous  laisse  précisément  estimer  les 
choses  qu’ autant  qu’elles  le  méritent  ; mais  depuis 
le  moment  favorable  que  Votre  Altesse  royale 
m’a  permis  de  lui  consacrer  mes  services , et  que 
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cet  honneur  m’a  mis  en  état  de  considérer  de  plus 
près  votre  bonté  naturelle  et  la  douceur  inalté- 
rable de  votre  esprit , j’ai  cru , Madame,  pouvoir 
m’abandonner  à mon  zele , et  vous  donner  cette 
marque  publique  de  l’attachement  inviolable , sans 
manquer  au  profond  respect , avec  lequel je  suis, 

, ) 

MADAME, 


de  Votre  Altesse  royale. 


Le  très  humble , très  fidele  et 
très  obéissant  serviteur , 
La  Grange  de  Chancel. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


ACTEURS. 


AMASIS,  usurpateur  de  la  couronne  d’Egypte. 
NITOCRIS,  reine  d’Egypte,  veuve  d’Apriès. 
SESOSTRIS,  fds  d’Apriès  et  de  Nitocris. 

PH  AN  ES,  favori  d’Amasis. 

ARTHENICE,  fille  de  Plianès. 

CANO  PE,  confidente  de  la  reine. 

MICERINE,  confidente  d’Arthénice. 

MENES,  gouverneur  de  Psammenite,  fils  d’Amasis. 
AM  MO  N,  officier  de  la  garde. 

Gardes. 


La  scene  est  à Memphis , dans  le  palais  des  rois 
d’Egypte. 
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O ciei, quelle  est  l-\  main  par  qui  j’allois  péiir 
O ciel, quelle  est  la  main  qui  vient  me  secourir 
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ACTE  PREMIER. 

**>> 

SCENE  PREMIERE. 

SESOSTRIS,  PHANES. 

PHANÉS. 

Xandis  qu’avec  le  jour  qui  commence  de  naître 
Amasis  en  ces  lieux  se  dispose  à paraître , 

Et  que  de  ses  secrets  confiés  à ma  foi 
Ces  murs  n’ont  point  encor  d’autres  témoins  que  moi , 
Venez,  prince  ; il  est  temps  de  vous  marquer  la  place 
Où  vous  devez  venger  le  sang  de  votre  race, 

Et  du  grand  Apriès  vous  montrer  digne  fils. 

Vous  voyez  d’un  côté  la  célébré  Memphis , 

De  l’autre  ces  tombeaux  et  ces  plaines  fécondes 
Que  le  Nil  enrichit  du  tribut  de  ses  ondes  ; 

Voici  de  vos  aïeux  le  superbe  palais; 

Ce  palais  qu’Amasis  a rempli  de  forfaits  ; 

Ces  vestiges  sacrés , où  tout  vous  représente 

a.  a 
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D’Apriès , votre  porc,  une  image  sanglante; 

Ces  colonnes,  ces  arcs,  ces  monumens  pompeux, 
Insensibles  témoins  de  son  sort  rigourjeux  : 

C’est  là  que,  sans  pâlir,  ce  monarque  intrépide 
Se  vit  enveloppé  d’une  foule  homicide  ; 

C’est  là  qu’abandonné  des  dieux  et  des  mortels , 

Il  tomba  sous  l’effort  de  mille  bras  cruels  ; 

C’est  ici  qu’attiré  par  les  plaintes  funèbres 
Des  esclaves  fuyant  au  travers  des  ténèbres , 

Le  tumulte  et  la  nuit  secondant  mes  desseins , 
J’arrachai  votre  vie  au  fer  des  assassins  ; 

Tandis  que  dans  les  maux  votre  mere  abymée, 

Sur  son  époux  sanglant,  mourante,  inanimée, 

Ne  recouvra  ses  sens  que  pour  envisager 
Cinq  fils , que  sur  ce  marbre  on  venoit  d’égorger. 

SÉSOSTRIS. 

Ah  ! que  par  tant  d’horreurs  mon  ame  est  attendrie! 
Que  ces  tristes  objets  redoublent  ma  furie! 

Quand  pourra  Sésostris,  secondé  par  les  dieux, 
Achever  le  dessein  qui  l’amenc  en  ces  lieux? 

Phanès , à vos  conseils  je  me  laisse  conduire  : 

Par  vos  soins  généreux  c’est  peu  que  je  respire, 

Et  qu’avec  Cléophis  à mon  sort  attaché , 

Des  bords  où  par  votre  ordre  il  m’a  tenu  caché 
Je  puisse  me  revoir,  au  sein  de  ma  patrie, 

En  état  d’apaiser  la  voix  du  sang  qui  crie: 

C’est  peu  qu’après  trois  j ours  que  comme  un  inconnu 
Chez  vous , hors  de  Memphis  vous  m’ayez  retenu; 
Vous  avez  celte  nuit,  par  votre  vigilance, 

Sur  le  fils  du  tyran  commencé  ma  vengeance  : 
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ACTE  I,  SCENE  I. 

Pour  l’achever  encor,  sans  exposer  mes  jours, 

A quoi  votre  amitié  n’a-t-elle  point  recours? 

De  ce  fils  inconnu , dont  j’ai  puni  l’audace , 

Vous  voulez  que  je  prenne  et  le  nom  et  la  place; 
Que  son  guide  immolé,  ces  gages  que  je  tiens , 

Pour  tromper  Amasis  soient  autant  de  moyens , 

Qui , m’ouvrant  vers  son  cœur  une  roule  assurée, 
Arrêtent  de  ses  jours  la  coupable  durée. 

J’écoute  avidement,  j’admire  vos  raisons; 

Mais,  sévere  ennemi  des  moindres  trahisons, 

Ne  puis-je  faire  aux  dieux  ce  juste  sacrifice, 

Plutôt  par  ma  valeur  que  par  mon  artifice? 

PH  AN É s. 

Non , seigneur  : pour  punir  un  tyran  furieux , 

•Les  moyens  les  plus  sûrs  sont  les  plus  glorieux  ; • 
Bien  n’est  si  dangereux  que  trop  d’impatience; 

Il  faut  que  la  valeur  se  joigne  à la  prudence. 

Dans  nos  troubles  passés" nul  autre,  mieux  que  moi, 
Ne  suivit  en  tous  lieux  le  destin  de  son  roi. 

Où  serions-nous  tous  deux  quand  il  perdit  la  vie, 

Si  je  n’eusse  écouté  que  ma  juste  furie? 

Foible  contre  Amasis,  je  me  joignis  à lui  : 

Ne  pouvant  l’accabler,  je  devins  son  appui; 

Et  par  là , de  son  cœur  gagnant  la  confiance, 

J’ai  su  vous  préparer  une  illustre  vengeance. 

Déjà  pour  ce  dessein  je  viens  de  m’assurer 
De  tous  ceux  qui , pour  nous , se  peuvent  déclarer  : 
Les  prêtées  dé  nos  dieux  leur  ont  donné  l’exemple; 
Ils  ont  même  caché  dans  le  fond  de  leur  temple 
Des  soldats  qu’en  secret  j’ai  conduits  dans  Memphis  : 

2. 
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J’ai  fait  plus  ; à leurs  yeux  j’ai  montré  Cléophis, 

Qui  , sans  vous  découvrir , pour  redoubler  leur  zele  , 

A de  votre  retour  répandu  la  nouvelle. 

T ous  les  cœurs  sont  pour  vous  ; et  maître  de  ces  lieux , 
Aussitôt  que  la  nuit  obscurcira  les  cieux , 

De  nos  braves  amismarchant  à votre  suite, 

Jusqu’au  lit  du  tyran  je  conduirai  l’élite  : 

Là  , tout  vous  est  permis  ; vous  n’aurez  qu’à  frapper. 
Surpris  de  toutes  parts , il  ne  peut  échapper  : 

C’est  en  vain  qu’agité  des  troubles  formidables 
Qu’impriment  les  remords  dans  le  cœur  des  coupables, 
De  ce  vaste  palais  parcourant  les  détours , 

Il  croit  tromper  les  bras  a*rmés  contre  ses  jours. 

C’estlà  qu’au  moindrebruit , craignantsa  derniere  heure, 
En  œnt  lieux  difîérens  il  change  de  demeure, 

Et  que , plus  malheureux  que  ses  moindres  sujets , 

Il  cherche  le  sommeil  qu’il  ne  trouve  jamais  : 

Autour  de  son  palais  une  garde  empressée 
De  piques  et  de  dards  est  toujours  hérissée; 

Et  près  d’immoler  tout  à ses  premiers  soupçons , 

De  tout  ce  qui  l’approche  il  craint  des  trahisons. 

Ainsi  jusqu’à  tantôt  gardez-vous  d’entreprendre. 

Voici  le  temps  propice  où  je  lui  puis  apprendre 
Qu’un  étranger  sans  suite,  arrivé  d’aujourd’hui, 

D’un  secret  important  ne  veut  s’ouvrir  qu’à  lui. 
Attendez-nous. 

SÉSOSTRIS. 

Phanès , voyons  plutôt  ma  mere. 
PHANÉS. 

La  reine?  O dieux  ! seigneur , que  prétendez-vous  faire? 
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ACTE  ï,  SCENE  I. 

Ignorez-vous  le  soin  qu’on  prend  à la  garder? 

Sans  l’ordre  du  tyran  nul  ne  peut  l’aborder  : 

Ma  fille , dont  le  cœur  pour  elle  s’intéresse , 

La  voyoit  autrefois , et  flattoit  sa  tristesse  : 

Il  sembloit  qu’il  eût.peine  à souffrir  son  aspect  ; 

Il  fallut  l’éloigner  pour  n’être  pas  suspect  : 

De  femmes , de  soldats , à toute  heure  entourée , 

Du  temple  seulement  on  lui  permet  l’entrée , 

Où,  demandant  aux  dieux  la  fin  de  ses  malheurs, 
Son  offrande  ordinaire  est  celle  de  ses  pleurs. 

Mais,  loin  de  vous  trahir® le  ciel  vous  favorise; 

Si  sa  vue  aujourd’hui  vous  eût  été  permise, 

C’étoit  tout  hasarder  que  de  vous  découvrir  : 

Ses  transports  suffisoient  pour  vous  faire  périr. 
Vous  écouterez  mieux  la  voix  de  la  nature 
Quand  vous  aurez  vengé  votre  commune  injure. 
SÉSOSTKIS. 

Eh  bien!  Phanès,  allez;  ne  perdez  plus  de  temps; 
Achevez  de  me  rendre  un  trône  que  j’attends , 

Pour  me  voir  en  état  de  vous  rendre  justice, 

Et  d’en  faire  un  hommage  aux  charmes  d’Arthenice. 

*>  PHANÈS. 

Ma  fille?  hé  quoi , seigneur , par  un  servile  espoir 
Croyez-vous  m’exciter  à faire  mon  devoir? 

Ah  ! si , de  mes  travaux  conservant  la  mémoire , 
Vous  estimez  mon  sang  digne  de  cette  gloire, 

Pour  me  forcer  sans  honte  à vous  tout  accorder, 
Régnez  ; soyez  mon  roi , pour  me  le  commander. 
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AM  A SIS. 

SCENE  II. 

SESOSTRIS. 


Il  sort , et  le  tyran  va  paroître  à ma  vue! 

Je  sens  à son  approche  une  horreur  imprévue; 

Je  sens  que  cette  idée  éloigne  de  mon  cœur 
Tout  autre  mouvement  que  ceux  de  ma  fureur. 

O vous,  de  mes  aïeux  demeure  magnifique, 
Asservie  à regret  sous  un  jgng  tyrannique, 

Palais,  qu’après  la  mort  du  plus  grand  de  vos  rois 
Ma  mere  de  ses  pleurs  a lavé  tant  de  fois  ; 

Par  votre  cher  aspect , pour  ce  fameux  ouvrage 
Excittz  mes  transports,  redoublez  mon  courage; 
Et  vous,  de  qui  le  sang  empreint  de  toutes  parts 
Se  vient  offrir  encore  à mes  tristes  regards , 

Mânes  de  mes  parens , qui  demandez  vengeance, 
Mon  ardeur  est  égale  à votre  impatience. 

Vous  m’avez  déjà  vu,  plein  d’un  juste  courroux, 
Sur  le  fils  du  tyran  porter  mes  premiers  coups  : 
Mais  ce  n’est  point  assez  qu’il  ait  cessé  de  vivre; 
Me  voici  dans  ces  lieux,  son  pere  va  le  suivre. 

Je  jure , par  ce  fer , qu’aussitôt  que  la  nuit 
Aura  chassé  des  pieux  le  flambeau  qui  nous  luit , 
Par  le  sang  d’Amasis  j’apaiserai  vos  ombres, 

Ou  je  vous  rejoindrai  dans  les  royaumes  sombres. 
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SCENE  III. 

♦ * 

AMASIS,  SESOST  RIS,  PH  ANES.  • 

GARDES. 

I 

AM  A si  s,  à Phanès. 

Quel  est  cet  etranger  qui  demande  à me  voir? 

Que  veut-il?  d?où  vient-il?  n’as-tu  pu  le  savoir? 

PH  ANJÈS. 

Nèn , seigneur  ; ilne  veut  s’expliquer  qu’à  vous-même. 
Le  voici. 

AMASIS. 

Juste  ci*!  ma  surprise  est  extrême. 

Quel  trouble  à son  abord  s’élève  dans  mon  cœur! 
Approchez,  étranger.  Que  voulez-vous  ? 

SÉSOSTRIS. 

Seigneur, 

Souffrez  que  je  vous  rende  une  derniere  lettre, 

Qu’à  Ladice  en  vos  mains  j’ai  promis  de  remettre. 
AMASIS. 

J’en  rcconnois  encore  et  les  traits  et  le  seing  : 

Que  veut-elle?  Lisons,  et  sachons  son  dessein. 

( il  lit.) 

« V otre  amour  pour  la  reine  et  vos  desseins  pour  elle 
« De  vos  états , seigneur,  m’ont  jadis  fait  sortir; 

« Mais  du  moins  en  perdant  un  époux  infidèle, 

« A perdre  encore  un  fils , je  ne  puis  consentir  : 

« Au  jourd’hui  que  lesort,  pour  vous  combler  de  joie , 
« Par  mon  trépas  enfin  dégage  votre  foi , 
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24  AMASIS. 

« N’étendez  point  l’borreur  que  vous  eûtes  pour  moi 
« Sur  ce  fils  que  je  vous  renvoie. 

« L ADI  CE.  » Ah  ! quels  transports  m’agitent  à la  fois! 
Psammenite!  mon  fils,  est-ce  vous  que  je  vois? 

Vous  que,  sur  un  soupçon  conçu  par  votre  mere, 

A retenu  quinze  ans  une  terre  étrangère? 

SÉSOSTRIS. 

C’est  moi-même,  seigneur;  et  le  sort  m’est  bien  doux 
Qui  me  permet  enfin  de  m’approcher  de  vous. 

AMASIS. 

Mais  d’où  vient  que  Menés  n’est  pas  à votre  suite , 

Lui  qui  de  votre  mere  accompagna  la  fuite? 

SÉSÔSTRJS^ 

Seigneur,  il  ne  vit  plus;  chargé  (Fans  et  de  soins , 

Mes  yeux  de  son  trépas  ont  été  les  témoins. 

AMASIS. 

Quoi  ! Ladice  en  vos  mains  n’a  point  mis  d’autre  gage  ? 

SÉSOSTRIS. 

Seigneur , si  mon  récit  vous  donne  quelque  ombrage , 

Si  ces  lettres  d’ailleurs  sont  peu  dignes  de  foi , 

Ce  fer  et  cet  anneau  vous  parleront  pour  moi . 
AMASIS. 

Donnez.  Ciel!  il  est  vrai  : c’est  la  marque  sincere 
Qu’eut  jadis  de  ma  foi  Ladice,  votre  mere  ; 

Mais  ce  n’est  point  le  fer  dont  fut  armé  mon  fils. 

SÉSOSTRIS. 

Non , seigneur:  c’est  celui  que  portoit  Sésostris. 
AMASIS. 

Sésostris? 
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ACTE  I,  SCENE  III. 

SÊSOSTRIS. 

Oui;  d’un  sang  fatal  à ma  patrie, 

•J’ai  dans  mon  ennemi  surmonté  la  furie, 

Et  voici  devant  vous  le  garant  de  sa  mort. 

AMASI3. 

Eh!  comment  votre  bras  a-t-il  fiai  son  sort? 

SÉSOSTRIS. 

Assez  près  de  ces  murs,  par  un  avis  fidele , 

Du  chemin  qu’il  prenoit  ayant  eu  la  nouvelle, 

J’ai  voulu  que  mon  pere  , en  entrant  dans  Memphis, 
Eût  lieu  de  s’applaudir  du  retour  de  son  fils. 

Je  l’attends  au  passage , et  je  la  vois  paroître  : 

Il  ne  démentoit  point  le  sang  qui  le  fit  naître; 
L’insolence  et  l’orgueil  paroissoient  dans  son  port: 
Notre  âge,  je  l’avoue,  avoit  quelque  rapport; 

Mais  mon  cœur , aux  vertus  instruit  par  sa  naissance , 
N’avoit  avec  le  sien  aucune  ressemblance  ; 

Je  le  joins,  jejne  nomme: il  s’arrête;  et  soudain 
Il  venoit  m’aborder  les  armes  à la  main , 

Quand  un  vieux  gouverneur  qui  marchoit  à sa  suite , 
Croyant  par  quelque  effort  ralentir  ma  poursuite, 
Me  force  à le  punir  de  sa  témérité. 

Son  maître,  à cet  objet  de  fureur  agité, 

En  redouble  pour  moi  sa  haine  impétueuse  : 

La  victoire  entre  nous  flotte  long-temps  douteuse; 
Mais  enfin , indigné  contre  un  sang  odieux 
Qu’a  proscrit  dès  long-temps  la  justice  des  dieux, 
Sous  mes  coups  redoublés  je  le  vois  qui  succombe  : 
Il  recule,  j’avance;  il  se  débat,  il  tombe; 

Là , sans  être  touché  de  son  sort  abattu, 
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Mon  bras  de  l’achever  se  fait  une  vertu , 

Et,  de  ses  flancs  ouverts,  son  ame  fugitive 
S’envole  avec  un  cri  sur  l’infernale  rive. 

AMASIS. 

Ah  ! que  cette  victoire  et  votre  heureux  retour 
Secondent  les  desseins  que  je  forme  en  ce  jour! 
Dieux!  que  par  ce  récit  ma  joie  est  redoublée  ! 
Quel  plaisir  de  montrer  à l’Egypte  assemblée 
Un  fils  victorieux  que  le  ciel  m’a  rendu  ! 

Un  fils  plus  souhaité  qu’il  n’étoit  attendu, 

Et  dont  en  arrivant  la  valeur  salutaire 
Assure  la  couronne  et  les  jours  de  son  pere  ! 

Allez  vous  reposer,  tandis  que  sans  témoins 
A combler  votre  espoir  je  vais  donner  mes  soins. 
Je  ne  veux  ni  grandeur,  ni  gloire , ni  fortune , 
Qu’entre  nous  désormais  je  ne  rende  commune; 
Vous  verrez  mon  amour  par  mon  empressement. 
Gardes , menez  ce  prince  à mon  appartement; 

Et  que  par  vos  respects,  par  votre  obéissance, 

On  ne  mette  entre  nous  aucune  différence. 

( à Sésostris.  ) 

Allez  : dans  un  moment  je  vous  rejoins. 

-, , * ' , . tf* 

SCENE  IV. 

AMASIS,  PHANES. 

' . 

amasis  continue. 

Et  toi, 

Approche,  et  viens  savoir  les  secrets  de  ton  roi , 
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Plianès  : voici  le  jour  qu’un  heureux  hyménéc 
Va , selon  mes  souhaits , fixer  ma  destinée 
Aux  yeux  de  mes  sujets  que  je  fais  assembler. 
PHANÉS. 

Ah  ! seigneur,  pour  vos  jours  vous  me  faites  treinbler. 
Quoi!  vous  songez  encore  à l’hymen  de  la  reine? 

Si  le  temps , ni  vos  soins , n’ont  pu  calmer  sa  haine, 
Croyez-vous  lui  trouver  un  esprit  pins  soumis , 
Lorsqu’elle  va  savoir  le  meurtre  de  son  fils? 
Ignorez-vous , seigneur,  en  voulant  la  contraindre, 
Combien  datas  s»  vengeance  une  femme  esta  craindre? 
J£t  que  le  nom  d’époux , dans  ses  embrassemens , 
Loin  de  vous  dérober  à ses  ressentimens , 

Ne  feroit  qu’enhardir  sa  main  désespérée 
A vous  porter  au  cœur  une  atteinte  assurée? 

AMASIS. 

Qu’avec  ravissement  j’écoute  tes  avis  ! 

Je  me  suis  déjà  dit  tout  ce  que  tu  me  dis , 

Phanès;  et  ma  puissance  est  assez  affermie , 

Sans  mettre  dans  mon  lit  cette  fiere  enpemie. 

Les  dieux  m’ont  mis  au  trône,  il  faut  m’y  maintenir; 
Puisque  c’est  leur  ouvrage*  il  faut  Je  soutenir. 

Pari  es  soins  que  je  prends  à défendre  ma  vie , 

Leur  gloire  attend  de  moi  que  je  les  justifie. 
Cependant  t’avoûrai-je  une  foule  d’ennuis 
Qui  ne  sortent  jamais  de  la  place  où  je  suis?  , 

J’ai  monté  par  le  meurtre  à ce  degré  suprême  : 

Un  autre,  à mon  exemple,  en  peut  faire  de  même. 

Il  est  toujours  quelqu’un  qui  cherche  à nous  trahir  ; 
Et  plus  on  est  puissant,  plus  on  se  fait  haïr. 
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V oilà  ce  que  je  crains  ; voilà  ce  qui  me  trouble. 

En  redoublant  mes  soins,  ma  frayeur  se  redouble: 
~ Je  crois  ne  voir  par-tout  que  des  piégés  secrets , 
Que  des  traîtres  cachés  au  fond  de  ce  palais. 

Je  prends  pour  assassin  tout  ce  qui  m’environne; 
Nul  ne  peut  m’approcher,  que  je  ne  le  soupçonne. 
Mon  fils  même,  ce  fils  qui  vient  de  triompher 
D’un  monstre  qu’en  naissant  je  ne  pus  étouffer, 

N’a  pu  se  garantir  de  ma  terreur  secrete. 

J’ai  senti  dans  mon  sein  la  nature  muette; 

Et , s’il  ne  m’eût  remis  ces  gages  de  sa  foi , 

Je  frémis  de  l’accueil  qu’il  eût  reçu  de  moi. 
Toi-même,  à qui  je  dois  la  moitié  de  ma  gloire , 
Toi  qui  vins  confirmer  ma  derniere  victoire , 

Ne  sachant  quelquefois  par  où  j’ai  mérité 
Ces  effets  surprenans  de  ta  fidélité, 

De  ton  pouvoir  trop  grand  mon  ame  est  alarmée. 
Je  te  vois  si  chéri  du  peuple  et  de  l’armée, 

Que  le  rang  de  ministre , où  ma  faveur  t’a  mis , 
Rcleve  de  l’Egypte , et  non  pas  d’Amasis. 

Contre  im  sujet  suspect  je  sais  ce  qu’on  peut  faire; 
Cependant  je  te  crois  et  fidèle  et  siucere. 

Mais  pour  n’avoir  plus  lieu  de  douter  de  ta  foi , 
Par  de  si  forts  liens  je  veux  t’unir  à moi , 

Que  ton  ambition  n’ait  plus  rien  à prétendre  ; 
Enfin , je  suis  ton  roi  : je  veux  être  ton  gendre. 

PH  AN  Ès. 

Seigneur...  ç, 

? ‘If r Z AMASIS.,  •?;  . ! 

Pour  m’acquitter  de  ce  que  je  te  doi , 
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ACTE  I,  SCENE  IV. 

Il  faut  que  je  te  force  à tenir  tout  de  moi  ; 

Il  faut  que  mon  bonheur  fasse  ta  récompense , 

Que  ta  fille , en  un  mot...  La  voici  qui  s’avauce. 

PHANÊS. 

Ciel  ! qu’est-ce  que  je  vois?  ma  fille  dans  ces  lieux  !! 

SCENE  V. 

AMASIS,  PHANES,  ARTHENICE,  MICERINE. 

AMASIS. 

Venez  voir  les  effets  du  pouvoir  de  vos  yeux, 

Et  savoir  les  raisons  qui  vous  ont  arrachée 
De  l’indigne  retraite  où  vous  étiez  cachée  : 

Je  veux  vous  faire  un  sort  digne  de  vos  appas , 

Un  sort  que  votre  sang  ne  vous  promettoit  pas; 

Et  pour  vous  confirmer  cette  heureuse  nouvelle, 

Au  trône  de  l’Egypte  Amasis  vous  appelle. 

Avant  la  fin  du  jour,  pour  ce  nœud  solennel, 
Préparez-vous  ensemble  à me  suivre  à l’autel  ; 

Et  pour  tant  de  bontés  qui  devroient  vous  confondre, 
A l’honneur  de  mon  choix  ne  songez  qu’à  répondre. 
Adieu. 


SCENE  VI. 

PHANES,  ARTHENICE,  MICERINE. 

PHANJÈS. 

Que  pensez-vous  de  cet  ordre  absolu? 
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Trouve-t-il  à le  suivre  un  esprit  résolu? 

ARTHENICE. 

C’est  à vous  d’ordonner  : le  roi,  ni  sa  puissance 
Ne  sauroit  me  soustraire  a votre  obéissance. 

PHANÉS. 

La  couronne  pour  vous  a-t-elle  des  appas? 

\ ARTHENICE. 

Je  sens  que  son  éclat  ne  m’eblouiroit  pas  ; 

El  le  rang  qu’en  ces  lieux  votre  vertu  vous  donne , 
Permet  à votre  sang  l’espoir  d une  couronne. 

PHANÈS. 

Mais  s’il  faut  qu’Amasis  devienne  votre  époux, 

Ma  fille,  en  quelle  estime  est-il  auprès  de  vous? 

ARTHENICE. 

De  ses  crimes,  seigneur,  qui  comblent  la  mesure, 
Vous  m’avez  fait  cent  fois  la  sanglante  peinture  ; 

Et  s’il  faut  que  mon  cœur  sc  découvre  à vos  yeux 
Tel  que,  sans  artifice,  il  se  fait  voir  aux  dieux, 

Vous  avez  tout  pouvoir  sur  le  sort  d Arlhcnice  j 
Mais,  si  vous  m’imposez  un  si  dur  sacrifice, 

Je  ne  vous  réponds  pas  que  ce  cœur  gémissant 
Ne  souffre  aucune  peine  en  vous  obéissant, 

Ni  que  d’un  sceptre  offert  je  puisse  être  cbarmee 
Quand  il  vient  d’une  main  au  meurtre  accoutumée. 
PH  AîfÊR.  ' 

Ma  fille,  embrassez-moi  : que  cet  aveu  m’est  doux! 
Voilà  les  senti  mens  que  j’attendois  de  vous. 

Contre  un  tyran  chargé  de  la  haine  publique 
Gardez,  sans  le  mdhtrer,  cet  orgueil  héroïque. 

Pour  vous  soustraire  au  jougqu  il  veut  vous  imposer, 
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ACTE  F,  SCENE  YI. 

Par  un  chemin  nouveau  je  vais  tout  disposer  : 

J’en  attends  pour  tous  deux  une  gloire  éclatante 3 
Et  si  l’évènement  répond  à mon  attente , 

Espérez  d’une  main  plus  digne  de  régner 
Les  biens  que  vos  vertus  vous  feront  dédaigner. 

De  tout  , avec  le  temps,  vous  serez  mieux  instruite. 
Adieu...  De  votre  sort  laissez-moi  la  conduite  ■ 

Et  quoi  que  l’on  propose  à votre  vanité, 

Craignez  de  faire  un  choix  sans  mon  autorité. 

SCENE  VIL 

ARTHENICE,  MICERINE. 

ARTHENICE. 

O ciel!  qu’ai-je  entendu,  ma  chere  Micerine? 
MICERINE. 

Quoi,  madame? 

ARTHENICE. 

Quel  est  le  sort  qu’on  me  destine! 
Amasis  me  présente  et  son  trône  et  sa  foi  : 

La  reine  pour  son  fils  veut  s’assurer  de  moi; 

Et  mon  pere , à- tes  yeux , vient  de  me  faire  entendre 
Qu’à  son  choix  seulement  je  sois  prête  à me  rendre  : 
Sa  bouche  vient  trop  tard  m’imposer  cette  loi  ; 

Mon  cœur  pour  obéir  ne  dépend  plus  de  moi. 
MICERINE. 

Cet  aveu  me  surprend.  Qu’est  devenu,  madame, 

Ce  tranquille  repos  qui  régnoit  dans  votre  âme? 
Quel  charme,  ou  quel  chagrin  a pu  vous  en  priver? 
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AMASIS. 

ARTHENICE. 


Un  étranger... 

MICERINE. 

Eh  bien  ! 

ARTHENICE. 

Je  ne  puis  achever. 

MICERINE. 

Quoi  ! celui  qu’on  a vu  dans  notre  solitude 
Auroit-il  part,  madame , à votre  inquiétude, 

Lui  qui , par  votre  pere  envoyé  parmi  nous , 
Duranf  trois  jours  à peine  a paru  devant  vous , 

Et  qui , se  dérobant  aux  yeux  de  tout  le  monde , 
Partit  hier  en  secret  dans  une  nuit  profonde? 

ARTHENICE. 

C’est  ce  même  inconnu.  Pour  mon  repos,  hélas! 
Autant  qu’il  le  devoit  il  ne  se  cacha  pas  : 

Je  le  vis  ; j’en  rougis,  mon  aine  en  fut  émue  ; 

Et  pour  quelques  momens  qu’il  parut  à ma  vue, 
Je  sens  bien  que  mon  cœur  en  a reçu  des  traits 
Que  l’absence  et  le  temps  n’effaceront  jamais. 

Que  dis-je?  ce  matin  je  devançois  l’aurore, 

Pour  goûter  la  douceur  de  le  revoir  encore  : 

Quel  trouble  à mon  réveil  n’ai-je  point  ressenti? 
Sans  m’apprendre  son  sort  j’apprends  qu’il  est  parti 
Et  soudain  dans  ces  murs  dont  j’étois'exilée, 

Par  un  ordre  du  roi  je  me  vois  rappelée; 

Alors,  je  l’avoûrai,  j’ai  repris  quelque  espoir; 

J’ai  cru  que  dans  Memphis  je  pourrois  le  revoir; 
A ce  brûlant  désir  je  m’abandonnois  toute, 

Et  d’un  œil  attentif  j’en  parcourois  la  route , 


ACTE  I,  SCENE  YII.  35 

Quand  ces  deux  malheureux , sur  la  terre  étendus , 
Ont  redonné  l’alarme  à mes  sens  éperdus: 

J’ai  vu  dans  lfe  premier  quelque  reste  de  vie; 

Son  âge  vénérable  a mon  ame  attendrie; 

Mais,  tandis  qu’immobile  et  sourd  à tes  désirs, 

Sa  voix , pour  s’exprimer,  n’a  voit  que  des  soupirs, 
Combien  pleine  d’horreur,  et  de  crainte  glacée, 

Vers  l’autre  pâle  et  mort  je  m’étois  avancée! 
Combien  en  l’abordant  je  détoumois  les  yeux! 

Je  ne  l’ai  point  connu , j’en  ai  béni  les  dieux; 

Ma  pitié  seulement  s’est  bornée  à lui  rendre 
Ce  qu’a  près  le  trépas  tout  mortel  doit  attendre, 
Tandis  qu’au  lieu  voisin  que  nous  avions  quitté 
Le  vieillard , par  ton  ordre,  avoit  été  porté. 

Enfin,  de  ma  frayeur  à peine  revenue, 

Me  voici  dans  ces  murs  où  j’étois  attendue  : 

Je  n’y  vois  point’celui  que  cherchoient  mes  souhaits, 
Et  je  dois  souhaiter  de  ne  l’y  voir  jamais. 

Bannissqns  de  mon  cœur  cette  idée  importune; 

Et  remettant  aux  dieux  le  soin  de  ma  fortune , 
Allons,  pour  dissiper  le  désordre  où  je  suis, 

. Aux  pieds  de  leurs  autels  l’oublier...  si  je  puis. 


FIN  DU  PREMIER  ACTE. 


2. 
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34  AMASIS. 

* 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE.  . 

NITOCRIS,  CANÔPE. 

CANOPE. 

Quoi!  des  vives  douleurs  ou  vous  étiez  en  proie 
Peut-on  passer  si  vite  à cet  excès  de  joie , . 

Madame?  et  se  peut-il  qu’un  si  grand  changement 
Soit  l’ouvrage  d’un  jour,  ou  plutôt  d’un  moment? 
Croirai-je  que  le  ciel , une  fois  pitoyable , . • 

Ait  daigné  vous  montrer  un  regard  favorable? 

Quel  présage  du  temple  avez-vous  apporté? 

Ne  puis-je  prendre  part  à cette  nouveauté? 

Un  moment  avec  moi  cessez  de  vous  contraindre, 
Madame;  dans  ces  lieux  vous  n’avez  rien  à craindre. 
C’est  ici  qu’Àmasis  doit  venir  vous  parler  : 

Vos  gardes  sont  sortis  pour  ne  vous  point  troubler; 
Celles  que,  parmi  nous,  ses  présens  ont  gagnées, 

De  vos  yeux , par  respect,  se  tiennent  éloignées  : 

Et  mon  zele  ptmr  vous  a trop  bien  éclaté, 

Pour  vous  laisser  douter  de  ma  tidélité. 
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ACTE  II,  SCENE  I. 

NITOCRIS. 

J’aurois  tort  d’en  douter,  ôma  chere  Canope  ! 

Il  faut  bien  qu’à  tes  yeux  mon  cœur  se  développe. 
Dans  mes  longs  déplaisirs  pourrois-tu  soupçonner 
Qu’à  quelque  joie  encore  il  pût  s’abandonner? 
Voici  le  jour  heureux  qui  va  finir  mes  peines  : 

J’ai  reçu  de  mon  fils  des  nouvelles  certaines  ; 

Le  bruit  de  son  retour,  en  ces  lieux  répandu, 

A frappé  ce  matin  mon  esprit  éperdu  ; 

Et , pour  rendre  le  ciel  à mes  désirs  propice, 

J’ai  couru  dans  le  temple  offrir  un  sacrifice  : 

Là  , j’ai  fait  informer  de  mon  intention 
L’interprete  absolu  de  la  religion  ; 

Le  seul  qui,  des  tyrans  balançant  la  puissance, 
Ait  de  quoi  réprimer  leur  injuste  licence. 

A peine  a-t-il  paru  que  son  auguste  aspect 
A rempli  tous  les  cœurs  de  crainte  et  de  respect  ; 
De  tous  mes  surveillans  il  m’a  débarrassée  : 

J’ai  marché  sur  ses  pas,  je  me  suis  avancée 
Dans  un  lieu  qu’au  silence  on  avoit  consacré, 
Lieu  que  l’astre  du  jour  n’a  j a Avais  pénétré , 

Où  la  divinité  que  l’Égypte  y révère 
Se  voit  au  sombre  éclat  d’une  pâle  lumière  : 

C’est  alors  qu’embrassant  le  marbre  de  ses  pieds, 
Après  que  de  mes  pleurs  ils  ont  été  noyés , 

Et  que  ma  voix  éteinte  et  mal  articulée 
Au  secours  de  mon  fils  l’a  cent  fois  appelée, 

J’ai  senti  tout-à-coup  un  changement  soudain; 
Un  espoir  inconnu  s’est  glissé  dans  mon  sein. 

La  flamme  du  bûcher  s’est  d’abord  allumée; 

; 3.  * 
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Elle  a brillé  dans  l’air,  sans  pousser  de  fumée  : 

La  victime,  aussitôt  présentée  à l’autel, 

]Va  point  en  gémissant  reçu  le  coup  mortel; 

Et  le  prêtre,  attentif  à ce  pieux  office, 

IS”a  rien  vu  dans  ses  flancs  cpii  ne  me  fût  propice. 
D’une  sainte  fureur  en  même  temps  épris , 

« Reine,  rends , m’a-t-il  dit,  le  calme  à tes  esprits; 

« Ton  fils  est  en  ces  lieux  : avec  la  tyrannie , 

« Avant  la  fin  du  jour,  ta  misere  est  finie; 

« Il  triomphe;  tout  fuit , tout  cede  à son  effort  : 

« Le  tyran  va  tomber;  il  expire,  il  est  mort.  » 

Il  dit;’  et  me  quittant  après  cette  réponse, 

Dans  un  autre  oppose  je  le  vois  qui  s enfonce; 

Et  moi , pleirfc  de  joie  et  d’un  esprit  content, 

Je  reviens  dans  le  temple  où  ma  garde  m’attend  : 
Mais  je  reviens  à peine,  ô comble  d’allégresse! 

Que  des  dieux  tout-puissans  j’éprouve  la  promesse; 
Et,  pour  me  confirmer  le  retour  de  mon  fils, 

En  rentrant  au  palais  j’ai  vu... 

canopé.  . 

Qui? 


NITOCRIS. 


Cléophis. 

CANOPE. 

"Lui  qui  de  votre  fils , avec  des  soins  fideles , 

Vous  venoit  autrefois  apporter  des  nouvelles, 
Mais  qui , depuis  leqour  que  pour  armer  ce  fils 
Le  fer  de  votre  époux  en  ses  mains  fut  remis , 

Ce  fer  que  vous  gardiez  dans  ses  jeunes  années 
Pour  relever  un  jour  vos  tristes  destinées  , 
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Dans  les  murs  de  Memphis  ne  s’étoit  plus  fait  voir, 
Et  dont  même  vos  soins  n’avoient  pu  rien  savoir? 
NITOCRIS. 

C’est  lui-même;  et  d’abord  que  je  l’ai  vu  paroître, 
Mes  yeux , après  dix  ans , n’ont  pu  le  méconnoître  : 

Il  n’a  pu  me  parler  ; mais  ses  regards  contens 
M’ont  assez  confirmé  le  bonheur  que  j’attends. 

Mon  fils  revient,  Canope,  au  secours  de  sa  mere; 

Il  va  perdre  Amasis,  il  va  venger  son  pere. 

Dieux!  avec  quelle  ardeur  je  compte  les  momens 
Où  je  pourrai  jouir  de  ses  embrassemens  ! 

Je  crois  déjà  le  voir  au  rang  de  ses  ancêtres , 

Et  le  Nil  retourné  sous  les  lois  de  ses  maîtres  : 

Déjà  je  m’abandonne  aux  transports  les  plus  doux... 
CANOPE. 

Que  faites-vous?  ah  ciel!  le  tyran  vient  à vous! 

SCENE  II. 

AMASIS,  NITOCRIS,  CANOPE,  gardes. 

AMASIS.  . 

, Puis-je  savoir  de  vous  ce  que  je  dois  attendre 
Des  décrets  immortels  que  vous  venez  d’entendre, 
Ma'dame?  et  si  les  dieux , consultés  sur  mon  sort , 
Vous  ont  promis  au  temple  ou  ma  vie  ou  ma  mort? 
NITOCRIS. 

Pour  apprendre  des  dieux  les  volontés  suprêmes, 
Vous  n’ayez  pas  besoin  qu’ils  s’expliquent  eux-mêmes  ; 
Voyez  par  quels  forfaits  vous  êtes  couronné , 
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Et  vous  saurez  le  sort  qui  vous  est  destiné. 

AMASIS. 

Je  sais  bien  plus  5 je  sais  que  dans  un  sacrifice 
Quelque  signe  trompeur  vous  a paru  propice , ■ 

Que  le  prêtre  à vos  vœux  a promis  mon  trépas  : 

Madame , sur  ce  point  je  11e  vous  presse  pas. 

Votre  joie  en  sortant , de  chacun  remarquée, 

Pour  m’informer  de  tout  s’est  assez  expliquée  ; 

Mais  jevoudrois  savoir  quel  est  cet  étranger 
Que  vos  yeux  en  rentrant  viennent  d’envisager  : 

Pourquoi  tout  ce  matin  vous  a-t-il  atténdue? 

NITOCRIS. 

Quoi  donc?  quel  étranger  s’est  offert  à ma  vue  ? 

AMASIS. 

A mes  soins  vigilans  rien  ne  peut  échapper, 

Et  j’ai  par-tout  des  yeux  que  l’on  ne  peut  tromper  : 

Que  vouloient  vos  regards  attachés  l’un  sur  l’autre? 

Quel  étoit  son  dessein?  quel  peut  être  le  vôtre? 
NITOCRIS. 

Si  j’ai  quelques  secrets  que  je  veuille  cacher,  * 

Pensez-vous  de  mon  sein  les  pouvoir  arracher? 

A l’artifice  enêore  ajoutez  les  menaces; 

Mon  cœur  s’est  endurci  par  toutes  ses  disgrâces, 

Et  quelque  autre  malheur  qui  puisse  m’accabler^ 

Vous  saurez  mes  secrets  quand  je  pourrai  trembler. 

• AMASIS.  # 

Tremblez  donc,  car  vos  yeux  m’en  ont  plus  fait  comprendre  . 
Que  vos  discours  ici  ne  m’en  sauroient  apprendre. 

C’est  donc  cet  imposteur  qui,  jusque  danÿma  cour, 

De  votre  fils , madame , a semé  le  retour  ; 
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Et  qui , par  le  seqpurs  de  ce  bruit  téméraire , 

A trouvé  sans  effort  le  secret  de  vous  plaire? 

Je  ne  m’étonne  plus , après  de  tels  projets, 

Qu’on  l’ait  yu  si  matin  aux  portes  du  palais  : 

Il  cherchoit  à vous  voir;  yous  le  cherchiez  peut-être  : 
Votre  ame  s’est  émue  en  te  voyant  paroître; 

V os  regards  et  les  siens , se  trouvant  à la  fois , 

Ont  fait  également  l’office  de  la  voix  ; 

Et  de  ces  confidens  le  rapport  peu  fidele 
V ous  a de  mon  malheur  confirmé  la  nouvelle , 

Que  toujours  Sésostris  est  prêt  à m’immoler... 

NITOCJtlS. 

Oui,  tyran,  il  est  vrai;  c’est  trop  dissimuler  :* 

Je  vois  que  tu  sais  tout;  ta  politique  infâme 
N’épargne  aucun  moyen  pour  lire  dans  mon  ame; 

Je  vois  que  mes  discours  te  sont  tous  racontés, 

Qu’on  observe  mes  yeux , que  mes  pas  sont  cômptés; 
Que , par  une  rigueur  qui  n’eut  jamais  d’exemple , 

On  l’apprend  jusqu’aux  vœux  que  jefaisdansletemple:  » 

Mais,  dans  mon  triste  sort,  j’esperé toutefois 
Que  je  n’ai  pas  long-temps  à gémir  seras  tes  lois. 
Egalement  haï  du  ciel  et  de  la  terre , 

Tu  ne  peux  éviter  le  fer  ou  ïétonfBrre; 

Les  dieux  à mon  secours’  ont  amené  mon  fils. 

Son  nom  est  cher  encore  aux  peuples  de  Memphis  : 
Tout  le  monde  te  hait  j et  tout  le  favorise; 

Tous  suivront  un  parti  que  le  ciel  autorise  : 

De  son  courage  ardent  à punir  tes  forfaits 
Chaque  moment  qui  fuit  avance  les  effets  ; 

Chaque  moment  ne  fait  queremplir  l’intervalle 
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Qui  t’éloignoit  encor  de  ton  heure  fatale. 

AMASIS. 

Peut-être  aurois-je  à craindre  un  pareil  attentat 
Si  de  l’exécuter  il  étoit  en  état; 

Mais  ma  vie  aujourd’hui  n’est  pas  bien  hasardée , 
Si  ce  n’est  que  sur  lui  que  ma  perte  est  fondée. 

NITOCRIS. 

Eh  ! qui  peut  arrêter  son  généreux  effort? 

Dis,  qui  peut  l’empêcher  de  t’immoler? 

AMASIS. 

Sa  mort. 


NITOCRIS. 

Mon  fils  est  iqort? 

AMASIS. 

Çonduit  par  sa  noire  furie , 

Il  venoit  dans  ces  murs  pour  m’arracher  la  vie, 
Lorsqu’un  bras  triomphant,  envoyé  par  les  dieux, 
L’a  privé  pour  jamais  de  la  clarté  des  deux. 

. NITOCRIS. 

Non,  je  ne  le  crois  point  ; la  céleste  puissance 
Ne  trahit  point  ainsi  les  vœux  de  l’innocence; 
Moi-même  j’en  ai  vu  des  signes  assurés. 

H AMASIS. 

Si  vous  n’en  croyez  rien,  d’où  vient  que  vous  pleurez? 

NITOCRIS. 

Auprès  de  mon  tyran  puis-je  être  sans  alarmes , 

Et  parler  de  mon  fils  sans  répandre  des  larmes  ? 

Mais  comment,  qui  t’a  dit , d’où  sais-tu  qu’il  est  mort  ? 

AMASIS.  • • . 

Celui  qui  l’a  vaincu  m’en  a fait  le  rapport- 


*• 
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• NITOCRIS.  * 

O ciel! 

AMASIS. 

N’en  doutez  point , je  le  sais  de  lux-même  : 
Il  est  dans  mon  palais  ; et  ma  joie  est  extrême 
De  pouvoir  vous  montrer  l’auteur  de  son  trépas. 
NITOCRIS. 

Quand  il  me  le  difoit , je  ne  le  croirois  pas. 

Je  vois  que  ta  frayeur  lui  dicte  ce  langage; 

Tu  crois  que,  pour  sortir  d’un  si  long. esclavage , 

Au  récit  de  sa  mort,  sans  secours , sans  espoir, 

Je  pourrai  m’abaisser  à trahir  mon  devoir, 

Et  que  par  notre  hymen  j’arrêterai  la  foudre 
Dont  les  dieux  et  mon  fils  vont  te  réduire  en  poudre  ; 
Mais  d’un  pareil  espoir  cesse  de  te  flatter. 

Adieu  : l’orage  gronde , il  est  près  d’éclater, 
t*  AMASIS. 

Orgueilleux  tremblez  ! c’est  sur  vous  qu’il  va  fondre. 
Qu’on  appelle  mon  fils,  qu’il  vienne  la  confondre; 
Qu’il  me  suive. 

SCENE  III. 

AMASIS,  PHANES,  gardes. 

PHANÈS. 

Seigneur , gardez-vous  de  sortir  : 

On  en  veut  à vos  jours.  Je  viens  vous  avertir 
Qu’aux  portes  du  pallûs  un  insolent  murmure 
Vous  ose  avec  le  prince  accuser  d’imposture, 
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Et  que  de  Sésostris  publiant  le  retour , 

On  s’obstine  à nier  qu’il  ait  perdu  le  jour. 

AMASIS. 

Et  qui  peut  à mon  peuple  inspirer' cette  audace? 
Est-ce  cet  inconnu  qu’on  a yu  dans  la  place? 

m A NÉS. 

Oui , seigneur , c’est  lui-même. 

AMASIS. 

Et  l’on  ne  l’a  pas  pris  ? 

Courez , gardes ... 

PU  ANÈS. 

Seigneur,  rassurez  vos  esprits  : 
Se  voyant  découvert,  il  a cru  que  la  fuite 
Pourroif  le  garantir  de  ma  juste  poursuite: 

Mais  j’ai  par-tout  des  bras  qu’il  ne  peut  éviter; 

Mes  ordres  sont  donnés  pour  le  faire  arrêter; 

Et  bientôt  de  sa  bouche  apprenant  ses  çonf|>liees, 
Vous  le  ferez  dédire  au  milieu  des  sup^fifîcs. 

* AMASIS. 

Ah  ! c’est  mettre  le  comble  à ce  que  je  te  doi  : 
Dispose,  ordonne,  agis,  je  m’abandonne  à toi; 

Va , cours , < jue  de  Memph  is  les  portes  soient  fermées  ; 
Disjrersc  où  tu  voudras  mes  légions  armées; 
N’épargne  rien  sur-tout  pour  l’amener  ici, 

Tandis  qu’avec  mon  fils  je  vais...  Mais  le  voici. 
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SCENE  IV. 

AMASIS,  SESOSTRIS,  gardes. 

AMASIS. 

Viens  me  tirer , mon  fils , d’une  peine  mortelle: 

On  seme  parmi  nous  une  étrange  nouvelle, 

On  dit  que  Sésostris  n’a  point  fini  ses  jours. 

SÉSOSTRIS. 

# Et  qui  peut  vous  tenir  de  semblables  discours? 

AMASIS. 

. » / 

Un  traître , un  inconnu , parce  bruit  qui  m’outrage, 

Du  peuple  contre  nous  excite  le  courage; 

Et  la  reine  à mes  yeux  viept  de  le  soutenir  : 

Il  faut  les  détromper  avant  de  lés  punir. 

Pour  lui , dans  un  moment  j’espere  le  confondre  : 

Il  fuit  ; mais  de  sa  prise  on  vient  de  me  répondre  ; 

On  le  cherche  par-tout: il  ne  peut  aller  loin. 

SÉSOSTRIS. 

Quoi!  seigneur... 

AMASIS. 

Oui,  Phanès  s’est  chargé  de  ce  soin. 
Pour  la  reine , ce  jour  va  m’en  faire  justice; 

Mais , avant  que  ma  haine  ordonne  son  supplice, 
Avant  de  l’immoler , je  veux  que  son  rapport 
Confirme  aux  yeux  de  tous  ta  naissance  et  ton  sort. 
SÉSOSTRIS. 

La  reine  ? 
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AMASIS. 


AM  ASIS. 

Pour  finir  de  semblables  murmures. 

De  la  mort  de  son  fils  je  veux  que  tu  l’assures  ; ' ' 

Que  tu  fasses  briller  un  moment  à scs  yeux  • « 

Ce  fer,  de  ta  victoire  instrument  glorieux; 

Et  que,  par  cet  objet  confirmant  sa  disgrâce, 

Nous  la  forcions  d’aller  au  milieu  de  la  place, 

Pour  y dire  elle-même  au  peuple  de  Memphis 
Que  ton  bras  a vaincu  le  dernier  de  scs  fils. 

SÉSOSTRIS. 

Moi , pour  leur  confirmer  ma  gloire  et  ma  naissance , • 
D’un  semblable  détour  implorer  l’assistance! 

Non , non  ; pour  détromper  les  esprits  abusés , 

Et  réunir  pour  moi  tous  les  coeurs  divisés, 
Commandez  qu’avec  vous  je  paroisse  à leur  vue, 

Et  non  devant  les  yeux  d’une  mere  éperdue, 

Qui  n’a  que  trop  souffert  de  ses  autres  malheurs , 
Sans  que  par  mon  aveu  j’irrite  ses  douleurs. 

AMASIS. 

Quoi!  toi  qui  de  son  fils  n’as  pas  craintles  approches, 
D’unefemme  en  fureur  tu  craindroisles  reproches? 
Trouverois-je  ton  cœur  plus  foible  que  ton  bras? 

Je  le  veux , il  suffit;  ne  me  réplique  pas  : 

Ta  résistance  ici  deviendroit  inutile. 

Allez,  gardes... 
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ama§§,sesostbis,arthenice,micerine, 

GARDES. 

ARTIIENICE. 

• I 

Seigneur , où  sera  mon  asyle? 
Quel  spectacle  cruel  pour  mes  yeux  étonnés! 

Vos  sujets  contre  moi  se  sont  tous  mutinés  : 

A peine  je  sortois  qu’ils  m’ont  environnée; 

Lês  uns  de  ma  naissance  ont  maudit  la  journée; 
D’autres , plus  insolens , d’une  profane  main 
Du  temple  et  des  autels  m’ont  fermé  le  chemin; 

Et,  poussant  de  longs  cris  qui  menaçoient  ma  vie, 
Aux  portes  du  palais  leur  foule  m’a  suivie. 

Ils  ne  sauroient  souffrir  d’une  commune  voix 
Que  le  sang  d’un  sujet  leur  impose  des  lois, 

Tandis  que  de  leur  roi  la  veuve  infortunée 
Achevé  dans  les  fers  sa  triste  destinée  ; 

Ils  n’imputent  qu’à  moi  les  maux  qu’elle  a soulferts  ; 
Et  si  dans  un  moment  vous  ne  brisez  ses  fers , 

Pour  l’attacher  à vous  par  un  nœud  légitime , 

Vous  me  couronnerez  pour  être  leur  victime. 
SÉSOSTRIS. 

Qu’entends-je?  t 

AMASIS. 

Quoi!  ce  peuple  asservi  sous  mes  lois, 
A la  témérité  de  condamner  mon  choix.! 

,11  brave  jusque-là  ma  grandeur  souveraine  ! 
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Allons,  mon  fils,  avant  qu’on  appelle  la  reine, 

Allons  nous  présenter  à ces  audacieux... 

ARTHENICE. 

Que  vois-je?  Lui , seigneur,  votre  fils!  justès  dieux! 
AMASIS. 

Oui,  c’est  l’unique  fruit  d’un  premier  hyménée. 

Je  vais  calmer  les  bruits  qui  vous  ont  étonnée, 

Ét  forcer  ces  mutins , dignes  de  mon  courroux, 

A ne  plus  voir  ici  d’autre  reine  que  vous. 

. SKSOSTRIS. 

J’ajouterai , madame , avec  un  cœur  sincere , 

Qu’on  ne  peut  mieux  remplir  la  place  de  ma  mere  r 
Je  brûle  également  que  vous  donniez  des  lois 
Sur  un  trône  où  le  sang  me  donne  quelques  droits  ; 
Et,  pour  vous  confirmer  le  grand  titre  de  reine, 
Vous  verrez  s’il  est  rien  que  mon  bras  n’entreprenne. 

SCENE  VI. 

ARTHENICE,  MICERINE. 

ARTHENICE. 

Quelle  surprise,  ô ciel!  quel  abord  imprévu! 

Où  suis-je?  qu’a-t-on  dit?  qu’ai-je  ouï?  qu’ai-jevu? 
De  cet  évènement  que  faut-il  que  je  croie? 

Est-ce  une  illusion  que ,1e  sommeil  m’envoie? 

Celui  qui  de  mon  cœur  avoit  troublé  la  paix , 

Celui  dont  malgré  moi  je  conservois  les  traits, 

Et  dont  l’éloignement, me  sembloit  si  funeste , 
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Est  le  fils  d’un  tyran  que  mon  ame  déteste , 

Dont  le  bras  tout  sanglant  sc  prépare  aujourd’hui 
A me  donner  la  mort  en  m’attachant  à lui! 

O rencontre  fatale,  et  qui  me  désespere! 

Quoi!  l’horreur  que  je  sens  pour  les  crimes  du  pere, 
L’effroi  dont  sa  promesse  agite  mes  esprits , 

Ne  sauroit  un  moment  s’attacher  sur  le  fils! 

Quel  charme  dangereux  me  surprend  et  m’arrête! 

O ciel!  à quels  tourmens  faut-il  que  je  m’apprête? 
f Quels  combats  pour  mon  cœur, que  de  trouble  à la  fois, 
'Si  je  veux  le  haïr  autant  que  je  le  dois! 

MICERINE. 

Eh!  pourquoi  sans  besoin  vous  montrer  si  sévere? 
Doit-il  être  garant  des  crimes  de  son  pere? 

Et  par  mille  vertus  ne  peut-il  démentir 
L’iàjustice  du  sort  qui  l’en  a fait  sortir? 

ARTHENICE. 

Non , non  ; quelque  vertu  qui  brille  en  sa  personne, 
Il  est  toujours  d’un  sang  que  le  crime  couronne: 
Phanès,  qui  me  défend  d’épouser  Amasis , 

Ne  souffrira  jamais  que  j’écoute  son  fils. 

Quoi  que  pour  les  tyrans  son  grand  cœur  entreprenne , 
Je  sais  ce  qu’en  secret  il  leur  porté  de  haine, 

Et  qu’il  n’est  point  de  mort  qu’il  n’ose  dédaigner, 
Avant  que  leur  hymen  me  force  de  régner  ; 

J’en  ai  reçu  tantôt  l’assurance  infaillible. 

Cependant  Amasis,  ô souvenir  terrible! 

Bientôt  dans  ce  palais  reviendra  me  chercher; 

A son  sort  que  j’abhorre,  il  voudra  m’attacher, 
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48  AMASIS. 

Mais , pour  rompre  l’bymen  que  son  cœur  se  propose , 
Allons  revoir  mon  pere,  employons  toute  chose; 

Et  parmi  tant  de  maux  que  mon  ame  ressent , 
Comme  an  plus  grand  de  tous  courons  au  plus  pressant . 

A 

. FIN  DU  SECOND  ACTE. 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

SESOSTRIS,  PHANES. 

PHANÉS. 

L A reine  va  venir , et  de  cette  entrevue 
Le  tyran  sur  ses  pas  viendra  savoir  l’issue  ; 

Et  sans  doute  avec  yous  il  y seroit  venu, 

Si  ma  prudence  ailleurs  ne  l’avoit  retenu. 

Pour  vous , pour  nos  amis , que  de  sujets  de  craindre  ! 
Mais , puisque  c’en  est  fait , songez  à vous  contraindre , 
Que  notre  sort  dépend  de  ce  que  vous  ferez , 

Et  que  tout  est  perdu  si  vous  vous  déclarez. 

SÉSOSTRIS. 

Eh!  comment  voulez-vous,  qu’auteur  de  ses  alarmes, 
Je  puisse  résister  à ses  cris,  à ses  larmes? 

Que  j’aie  en  la  voyant  assez  de  cruauté?... 

PHANÉS. 

Dieux!  voici  le  péril  que  j’ai  tant  redouté! 

Seigneur,  si  Cléophis  vient  d’exposer  sa  vie, 

Pour  avoir  un  moment  attendu  sa  sortie, 
Qu’allez-vou9  devenir  si , durant  ses  regrets , 

2.  4 
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50  AMASIS. 

Vous  ne  pouvez  cacher  vos  sentimens  secrets? 

Ah!  voyez  quels  périls  suivroient  cette  Imprudence, 

51  j’eusse  en  ce  besoin  manqué  de  prévoyance  ; 

Si,  dans  le  temps  fatal  qù’avec  empressement 
On  cherche  Cléophis  par  mon  commandement, 

Des  prêtres  d’Osiris  la  troupe  conjurée 

îS’eût  daigné  le  cacher  dans  l’enceinte  sacrée! 

Que  sa  foute,  seigneur,  vous  fasse  ouvrir  les  yeux; 
C’est  un  avis  exprès  envoyé  par  les  dieux, 

Qui  se  servent  souvent  de  la  chute  d’un  autre, 

Pour  nous  faire  un  exemple  à détourner  la  nôtre. 
Profitez  du  désordre  où  l’on  voit  Amasis  : 

De  crainte  et  de  courroux  tous  ses  sens  sont  saisis 
De  voir  que  dans  ces  murs  sa  proie  enveloppée 
Est , comme  par  miracle , à sa  rage  échappée  : 

Tandis  que  furieux , et  surpris , e^troublé , - 

Par  un  pouvoir  céleste  il  paroit  aveuglé, 

Frappons , ne  tenons  plus  sa  perte  suspendue , 

Que  la  foudre  en  tombant  lui  dessille  la  vue. 

Allons  hâter  l’effet  de  ce  noble  dessein , 

Et  ne  vous  déclarez  que  sa  tête  à la  main. 

SÉSOSTRIS. 

Oui , c’est  trop  retenir  ma  juste  impatience; 
Pourquoi,  jusqu’à  la  nuit , remettre  ma  vengeance? 
Vingt  fois  en  le  voyant,  prêt  à me  découvrir, 

Je  me  suis  vu  tenté  de  le  faire  périr. 

Qu’à  feindre  si  long  temps  un  grand  cœur  a de  peine! 
Mais  enfin  je  me  livre  aux  transports  de  ma  haine  : 
Plus  de  retardement;  il  le  faut  immoler , * 

Et  je  vais.... 


Digitized  by  Google 


ACTE  III,  SCENE  I.  5i 

>PHANÊS. 

Ah!  seigneur,  où  voulez-vous  aller? 
Songez-vous  qu’en  ces  lieux  sa  garde  l’environne; 
Qu’ils  veillent  tous  ensemble  autour  de  sa  personne? 
Des  rivages  brûlans  où  commence  le  jour, 

A force  de  bienfaits  attirés  dans  sa  cour, 

Accoutumés  au  sang,  nourris  dans  le  carnage, 

Ces  barbares  du  peuple  ignorent  le  langage; 

Et  nul,  jusqu’à  ce  jour,  n’a  connu  d’autre  voix 
Que  celle  du  tyran  qui  leur  donne  des  lois. 

Ainsi,  si  vous  suivez  cette  funeste  envie, 

Songez  qu’en  l’immolant  c’est  fait  de  votre  vie, 

Qu’il  n’est  rien  d’assez  fort  pour  vous  faire  épargner. 
Ce  n’est  pas  tout  qu’il  meure,  il  faut  vivre  et  régner  : 
L’immoler  et  périr  n’.est  qu’une  foible  gloire; 

Pour  vaincre  il  faut  jouir  des  fruits  de  sa  victoire. 
Dans  une  heure  au  plus  tard  je  le  livre  en  vos  mains  : 
Vous  voyez  que  lui-même  avance  nos  desseins  ; 

Qu’il  nous  ouvre  un  chemin  plus  prompt  et  plus  facile , 
En  sortant  de  ces  murs  qui  lui  servent  d’asile. 
Laissez-moi  le  conduire  où  nos  braves  amis 
Sont  prêts  d’exécuter  tout  ce  qu’ils  m’ont  promis, 
Où  je  veux  qu’attiré  par  l’espoir  qui  le  flatte, 

Aux  yeux  même  des  dieux  notre  vengeance  éclate  ; 
Et  qu’au  lieu  de  l’hymen  qu’il  y croit  célébrer, 

11  y trouve  le  fer  qui  le  doit  massacrer. 

SÉSOSTRIS. 

Eh!  c’est  là , puisqu’il  faut  que  je  vous  le  révélé, 
C’est  là  ce  qui  m’inspire  une  frayeur  mortelle! 

Vous  ne  m’aviez  pas  dit  qu’Arthenice  aujourd’hui 

4. 
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Dût  se  voir  exposée  à ce  fatal  ennui , 

Et  que,  prête  à subir  un  joug  qu’elle  appréhende.... 

PHAN.ÈS. 

C’est  ce  qui  rend  ma  joie  et  plus  juste  et  plus  grande; 
C’est  ce  qui  doit  m’enfler  iVun  généreux  orgueil 
De  voir  servir  mon  sang  à creuser  son  cercueil, 

Et  de  pouvoir  penser  que  cet  honneur  insigne 
De  vos  bontés,  seigneur,  la  rendra  moins  indigne. 
Mais  sur  ce  grand  projet  en  vain  nous  balançons ; 

Le  ciel  l’achevera  si  nous  le  commençons  : 

» 

Je  ne  crains  que  la  reine,  et  votre  ame  trop  tendre... 
Ah!  seigneur,  de  la  voir  il  falloit  vous  défendre; 

Il  falloit  résister  à cet  ordre  absolu  : 

Vous  aviez  cent  raisons,  si  vous  l’aviez  voulu. 
SÉSOSTRI^. 

Eh  bien  ! pour  dissiper  l’effroi  qui  vous  agite, 

Tandis  que  je  le  puis , il  faut  que  je  l’évite  : 

Rentrons. 

PH  ANÈS. 

Il  n’est  plus  temps,  vous  devez  lui  parler; 
Vous  êtes  trop  avant,  seigneur,  pour  reculer  : 

Un  changement  si  prompt  donneroit  trop  d’ombrage. 
Voyez-la;  mais  sur  vous  n’attirez  point  l’orage: 
Otez-lui  tout  espoir,  et,  par  un  juste  effort, 

De  ce  fils  qu’elle  plaint  confirmez-lui  la  mort. 

C’est  la  sauver  qu’aigrir  le  tourment  qui  l’accable , 

Et  c’est  une  pitié  que  d’être  impitoyable. 

Moi  cependant,  seigneur,  de  peur  d’être  suspect, 
Durant  cet  entretien  je  fuirai  votre  aspect. 

Songez  qu’à  chaque  instant  ces  voûtes  indiscrètes 


Digitized  by  GoogI 


ACTE  III,  SCENE  I.  53 

Auront  des  yeux  ouverts  sur  tout  ce  que  vous  fait  es , 

Et  qu’au  premier  regard,  prompts  à vous  déceler, 

11  n’est  rien  que  ces  murs  ne  puissent  révéler. 
J’entends  du  bruit  : on  vient  ; c’estla  reine  elle-même. 
SÈ  S OS  TR  IS. 

Ciel!  quel  accablement,  quelle  douleur  extrême! 
Phanès,  en  quel  état  paroît-elle  à mes  yeux  ! 

Ah , barbare!  ah , tyran! 

PHANÈS. 

Que  faites-vous?  ah,  dieux! 

V ous  êtes  observé  : seigneur,  je  me  retire; 

Songez  à vous. 

SKSOSTRI  S. 

Hélas  ! que  lui  pourrai-je  dire? 

SCENE  II. 

» NITOCRIS,  SESOSTRIS,  CANOPE, 
AMMON,  GARDES. 

NITOCRIS. 

Où  donc  est  ce  cruel  qu’on  veut  me  présenter? 

Qu’il  vienne;  qu’attend-il?  qui  le  peut  arrêter? 

Qu’il  vienne  m’assurer  de  mon  malhour  extrême. 
AMMON. 

Voyez  cet  étranger,  madame;  c’est  lui -même. 
NITOCRIS. 

Quoi!  c’estlui?...  Mais , ô ciel  ! qu’en  dois-je  présumer  ? 
Plus  sa  vue  en  ces  lieux  a droit  de  m’alarmer, 

Plus  je  le  considéré,  et  plus  en  sa  présence 
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Je  sens  que  ma  douleur  a moins  de  violence; 

Je  sens  même  pour  lui  tout  mon  sang  s’émouvoir. 
Hé  bien!  parle  : est-ce  toi  qui  demande  à me  voir? 
SÉSOSTRIS. 

Madame... 


NITOCRIS. 

Explique-toi,  parle  sans  te  contraindre; 

Mes  malheurs  sont  trop  grands  pour  avoir  rien  à craindre  : 
De  la  mort  de  mon  fils  es-tu  coupable,  ou  non? 
SÉSOSTRIS. 

Ces  éclaircissemens  ne  sont  pas  de  saison; 

Vous  saurez  tout,  madame,  en  voyant  celte  épée. 

NITOCRIS. 

O dieux  ! quel  est  l’objet  dont  ma  vue  est  frappée? 

Je  reconnois  ce  fer  d’un  fils  infortuné. 

Perfide!  il  est  donc  vrai , tu  l’as  assassiné? 

SÉSOSTRIS. 

Ne  me  demandez  point  quelle  est  sa  destinée; 

Vous  la  voyez,  madame. 

NITOCRIS. 

O mere  infortunée  ! 

Et  vous , dieux  imposteurs , qui  flattiez  mon  ennui , 
Est-ce  là  le  secours  que  j’attendois  de  lui? 

O mon  fils!  qui  l’eût  cru  que  ce  fer  redoutable, 

Dont  j’espérois  la  fin  de  mon  sort  déplorable , 

Ce  fer  dont  je  t’armai , dût  servir  quelque  jour 
A me  prouver  ta  mort,  et  non  pas  ton  retour! 

Mais  comment  est-il  mort?  conte-moi  ta  victoire; 

Eleve  de  ce  meurtre  un  trophée  à ta  gloire  : 

Parle,  achevé,  cruel,  de  me  percer  le  coeur. 
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ACTE  III,  SCENE  II. 

S ÛSOSTRIS. 

• Madame,  c’est  assez.  Je  plains  votre  malheur... 

Il  finira  bientôt...  Ma  présence  l’irrite... 

J’ai  dit  ce  que  j’ai  dû  vous  dire,  et  je  vous  quitte. 
NITOCRIS. 

Ah , barbare  ! ah , cruel  ! arrête , et  que  ta  main 
De  la  mere  et  du  fils  égale  le  destin; 

Avant  que  de  sortir  mets  le  comble  à ta  rage  : 
Frappe,  voilà  mon  sein;  achevé  ton  ouvrage; 

Dans  ces  flancs  malheureux  épuise  ton  courroux  : 
Frappe,  te  dis-je. 

BÛsOSTRIS. 

. O ciel!  que  me  proposez-vous? 

. NITOCRIS. 

Tu  soupires,  cruel!  est-ce  à toi  de  me  plaindre? 

SÉSOSTRIS. 

Ah!  c’en  est  trop!  mou  cœur  nepeut  plus  se  contraindre. 
Gardes , qu’avec  la  reine  on  me  laisse  un  instant  : 
Éloignez-vous  ; sortez. 

SCENE  III. 

- . , V 

NITOCRIS,  SESOSTRIS,  PHANES, 
CANOPE,  AMMON,  gardes. 

PHANÈS. 

Seigneur,  on  vons  attend  T 
Tout  est  prêt  dans  le  temple,  elle  roi  va  paroître;. 
Venez. 
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SÉSOSTRIS. 

Ah!  laissez-moi.... 

PHANÈS. 

Je  n’en  suis  pas  le  maître  : 
Vous  savez  l’ordre.  Allons,  il  faut  me  suivre... 
NITOCRIS. 


Eh  quoi! 

Phanès  aussi , Phanès  est  sans  pitié  pour  moi  ?, 
Laissez-moi  de  ce  monstre  assouvir  la  furie... 
PHANÈS. 

Madame , mon  devoir  s’oppose  à votre  envie  • 

(bas 3 en  s’en  allant , à Séso'stris.) 
L’ordre  presse.  En  ces  lieux  c’est  trop  vous  arrêter; 
Rentrons.  Dans  quels  périls  alliez-vous  nous  jeter! 


SCENE  IV. 


NITOCRIS,  CANOPE,  gardes. 

NITOCRIS. 

Va , ministre  insolent , auteur  de  ma  misere; 

Va  d’un  crime  si  noir  partager  le  salaire , 

Perfide!  qui,  pour  prix  des  honneurs , des  bienfaits 
Dont  jadis  mon  époux  surpassa  tes  souhaits , 

Pour  prix  du  rang  suprême  où  l’hymen  de  ta  fille 
Eût  fait  monter  un  jour  ton  obscure  famille , 
Préférant  l’esclavage  à cet  illustre  espoir, 

As  peut-être  vendu  ton  maître  et  ton  devoir  ! 

Mais  où  va  s’arrêter  la  douleur  qui  m’anime, 

Tandis  que  l’assassin  triomphe  de  son  crime? 
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Par  quel  charme  nouveau , par  quel  fatal  poison 
A-t-il  séduit  mes  sens,  et  surpris  ma  raison? 

Et,  par  un  mouvement  que  je  ne  puis  connoître, 
D’où  vient  que  sans  horreur  je  le  voyois  paroître? 
Ah  ! j’en  rougis  de  honte,  et  je  sens  que  mon  coeur 
Se  rend  en  frémissant  a toute  sa  fureur. 

Ne  tardons  plus,  suivons  le  transport  qui  me  guidej 
Faisons  tous  nos  efforts  pour  perdre  ce  perfide  : 

Je  sais  par  quels  moyens  je  pourrai  le  punir; 

Allons  voir  le  tyran.  Mais  je  le  vois  venir. 

SCENE  V. 

AMASIS,  NITOCRIS,  CANOPE,  gardes. 

NITOCRIS. 

Approche,  et  viens  jouir  du  tourment  qui  m’accable. 
Le  meurtre  de  mon  fils  n’est  que  trop  véritable; 
Mais,  après  les  horreurs  de  mon  sort  inhumain , 

Si  tu  veux  qu’aujourd’hui  je  te  donne  ma  main , 
Rappelle  ce  cruel  dont  la  noire  furie 
Triomphe  insolemment  d’une  si  belle  vie; 

Consens  de  l’immoler  aux  mânes  de  mon  fils  : 

Je  n’y  résiste  plus , je  t’épouse  à ce  prix. 

AMASIS, 

Eh  ! le  connoisssez-vous  pour  suivre  cette  envie? 
Savez-vous  de  quel  sang  il  a reçu  la  vie? 

NITOCRIS. 

Il  m’a  ravi  mon  fils;  je  n’examine  rien. 
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AMASIS. 

AMASIS. 

Pour  venger  votre  fils,  que  j’immole  le  mien! 

• NITOCRIS. 

Lui!  ton  fils? 


AMASIS. 

Oui , madame  ; et  j e viens  vous  apprendre 
Qu’à  remonter  au  trône  il  ne  faut  plus  prétendre  : 
C’en  est  fait.  Toutefois , si  vous  y consentez, 

Il  ne  tiendra  qu’à  vous  d’éprouver  mes  bontés  ; 

Je  mettrai  tous  mes  soins  à soulager  vos  peines  : 
Libre  dans  ce  palais , vous  n’avez  plus  de  chaînes; 
Vous  pouvez,  pour  pleurer  la  mort  de  votre  fils, 

V ous  montrer  désormais  aux  peuples  de  Memphis , 
Et,  parmi  les  tombeaux  dressés  pour  nos  monarques, 
De  votre  piété  lui  consacrer  des  marques. 

Pour  toutes  ces  faveurs , je  n’exige  de  vous 

Qu’un  traître,  un  imposteur,  l’objet  de  mon  courroux , 

Que  le  peuple , séduit  par  ses  vains  artifices , 

Dérobe  trop  long- temps  aux  rigueurs  des  supplices. 
Allez  ; dans  leur  devoir  forcez-les  de  rentrer  : 

Avant  la  fin  du  jour  il  faut  me  le  livrer, 

Ou  j’atteste  les  dieux  que  votre  mort  certaine , 

Au  défaut  de  son  sang  qu’on  refuse  à ma  haine, 
Vengera  le  mépris  de  mon  autorité, 

Et  servira  d’exemple  à la  témérité. 

• Obéissez,  madame;  et  vous , qu’on  se  retire- 
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N1T0CRIS,  CANOTE. 

NITOCRIS. 

Qu’en  tends- je?  Quelle  loi  vient-on  de  me  prescrire? 
Où  suis-je?  Dois-je  croire  un  si  grand  changement? 
Tout  fuit,  tout  se  disperse  à ce  commandement. 
Profitons  du  bonheur  que  le  ciel  nous  envoie  ; 

A punir  les  tyrans  il  faut  que  je  l’emploie  : 

Allons  les  immoler  ou  périr  sous  leurs  coups. 

• CANOPF,. 

Eh  ! de  ce  vain  projet  quel  fruit  espérez-vous? 
Dérobez-vous  plutôt  au  sort  qu’on  vous  destine; 
Dans  Thebes , dans  Saïs , ou  dans  Eléphantine , 
Venez  de  vos  sujets  mendier  le  secours  : 

Us  vous  défendront  tous  au  péril  de  leurs  jours. 

Ah!  si  contre  un  tyran  ils  ont  eu  l’assurance 
D’enlever  Cléophis  à sa  noire  vengeance, 

Quand  ils  verront  en  vous  la  veuve  de  leur  roi , 

Que  ne  feront- ils  point  pour  vous  prouver  leur  foi  ! 

NITOCRIS. 

En  vain  de  cet  espoir  tu  flattes  ma  misere  : 

De  mes  tristes  sujets  que  veux-tu  que  j’espere, 
Canope?  et  quels  conseils  m’oses-tu  proposer? 

Aux  fureurs  du  tyran  pourront-ils  s’opposer? 

Tu  sais  comme,  agité  d’éternelles  alarmes, 

Il  a pillé  leurs  biens , il  a saisi  leurs  armes  : 

Ses  ministres  sanglans,  Ou  plutôt  ses  bourreaux, 
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Ont  abattu  leurs  cœurs  sous  le  poids  de  leurs  maux; 

Et  la  mort  de  mon  fils,  qui  détruit  leur  attente, 

Va  rendre  désormais  leur  chaîne  plus  pesante. 

Quels  amis  d’Apriès  viendroient  me  secourir? 

Les  plus  zélés  d’entre  eux , il  les  a fait  mourir  ; 

Et  le  reste,  approuvant  se6  funestes  maximes, 

Lui  fait  une  vertu  de  chacun  de  scs  crimes  : 
Ceux-mêmes  qui,  veillant  au  culte  des  autels, 
Devroient  donner  l’exemple  au  reste  des  mortels, 
Abusant  lâchement  de  leurs  saints  privilèges, 
Descendent  pour  lui  plaire  aux  derniers  sacrilèges; 

Et  sourds  aux  cris  plaintifs  des  peuples  gémissans, 
Entre  les  dieux  et  lui  partagent  leur  encens.  • 

^Non  , non  ; je  veux  moi  seule  en  délivrer  la  terre  : 

Au  défaut  de  leurs  bras,  et  meme  du  tonnerre, 

Je  veux^eule  venger  mon  époux,  mes  enfans. 

Ne  laissons  point  ici  les  crimes  triomphans  ; 

Et  si  nos  ennemis  me  font  cesser  de  vivre, 

Du  moins  dans  les  enfers  forçons-les  de  nous  suivre. 
CANOPE. 

Dieux!  que  je  crains  pour  vous  ce  terrible  dessein! 
NITOCRIS. 

Périsse  de  mon  fils,  périsse  l’assassin  ! 

Ménageons  pour  sa  mort  les  momens  qu’on  nous  laisse; 
Voyons  par  quels  chemins , cherchons  par  quelle  adresse , 
En  quel  temps,  en  quels  lieux  je  pourrai  l’immoler , 

Et  fuyons  des  témoins  qui  pourroient  nous  troubler. 
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NITOCRIS,  ARTHENICE,  CANOPE.  ' 

ARTHENICE. 

Madame,  da*s  les  maux  dont  mon  ame  est  atteinte, 

Ne  sachant  où  porter  ni  mes  pas  ni  ma  plainte , 

Vous  me  voyez  tremblante... 

NITOCRIS. 

Arthenice  en  ces  lieux  ! 

Mais  d’où  vient  la  douleur  qui  paroît  dans  vos  yeux? 

De  vos  sens  affligés  quel  désordre  s’empare? 

ARTHENICE. 

Ignorez-vous  le  sort  qu’Amasis  me  prépare, 

Qu’il  m’a  mandée  ici  pour  être  mon  époux, 

Et  me  donner  des  biens  qui  ne  sont  dus  qu’à  vous? 
NITOCRIS. 

A vous  donner  la  main  le  tyran  se  dispose  ! 

Et  que  résolvez-vous  sur  ce  qu’il  vous  propose?  • 

ARTHENICE. 

Ali  ! pour  fuir  cet  hymen  que  je  ne  puis  souffrir, 

S’il  étoit  une  voie  où  je  pusse  courir, 

S’il  étoit  un  moyen  de  m’en  pouvoir  défendre , 

Au  péril  de  mes  jours  j’oserois  l’entreprendre; 

Mais  seule,  sans  espoir,  sans  secours,  sans  appui, 

Au  milieu  de  sa  cour,  que  puis-je  contre  lui? 

Je  comptois  sur  mon  pere  en  ce  péril  extrême;  „ 

Mais , ce  qui  me  confond,  c’est  mon  pere  lui-même, 

Qui , par  des  sentimens  dignes  de  sa  vertu , 
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Relevoit  ce  malin  mon  espoir  abattu  ; 

Qui , d’un  trône  accepté  d’une  main  criminelle, 
Présentoit  à mes  yeux  l’infamie  éternelle  : 

Par  un  ordre  nouveau  qui  me  perce  le  sein  , 

Du  tyran  tout-à-coup  approuvant  le  dessein, 

A ses  feux  maintenant  il  veut  que  je  souscrive  ; 

Et  dans  une  heure  au  temple  il  faut  que^e  le  suive. 

Y oyez  l’état  funeste  où  me  réduit  le  sort  ! 

NITOCRIS. 

Eh  bien  ! pour  en  sortir  feriez-vous  un  effort? 

Tous  sentez-vous  le  cœur  capable  de  me  suivre? 
arthenice. 

Je  ne  crains  point  la  mort  : s’il  faut  cesser  de  vivre, 
Il  n’est  rien  qu’avec  vous  je  ne  puisse  tenter. 

Que  faut-il  faire  enfin,  madame? 

NITOCRIS. 

M’imiter. 

Vous  savez  qu’à  mon  fils  vous  fûtes  destinée. 

Et  que,  pour  célébrer  cet  illustre  hyménée, 

0 De  moment  en  moment  j’attendois  son  retour  : 

Il  n’y  faut  plus  songer;  il  a perdu  le  jour. 

Contre  son  assassin  armons-nous  l’une  et  l’autre; 
S’il  échappe  à mon  bras , qu’il  tombe  sous  le  vôtre  : 
La  noirceur  de  son  crime  est  égale  entre  nous; 

S’il  me  ravit  mon  fils , il  vous  ôtê  un  époux; 

Et  vous  devez  montrer  qu’une  pareille  injure 
Intéresse  l’amour  autant  que  la  nature. 

ARTHENICE. 

Oui , courons  accomplir  ce  généreux  dessein  : 

Mon  cœur  vous  est  connu,  nommez-moi  l’assassin  ; 
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ACTE  III,  SCENE  VII. 

Vous  verrez  s’il  est  rien  qui  puisse  le  défendre... 

NITOCRIS. 

C’est  le  fils  du  tyran. 

ARTHENICE. 

Dieux!  que  viens-je  d’entendre? 

NITOCRIS. 

Quoi!  déjà  ce  grand  cœur  commence  à s’ébranler; 
Et,  dès  le  premier  pas, vous  semklez  reculer! 

D’où  peut  naître  à ce  nom  le  trouble  de  votre  ame? 
ARTHENICE. 

Quoi!  madame,  c’est  lui  dont  la  mort... 

NITOCRIS. 

Oui,  madame  j 

Et  si , trop  jeune  encor  pour  un  si  grand  projet, 

V otre  bras  chancelant  ne  s’arme  qu’à  regret , 

Par  un  autre  moyen  faisons  qu’il  s’accomplisse  : 
Unissons  contre  lui  la  force  et  l’artifice. 

Invisible  en  ce  lieu , j’attendrai  l’assassin  ; 

Je  neveux  que  mon  bras  pour  lui  percer  le  sein  : 
Chargez-vous  seulement  d’amener  la  victime, 

Et  je  réponds  du  coup  qui  doit  punir  son  crime. 

ARTHENICE. 

Mais , madame,  songez... 

NITOCRIS. 

Ali  ! c’est  trop  de  raisons; 
Craignez  d’ouvrir  mon  ame  à d’étranges  soupçons. 
Enfin  si  le  perfide  échappe  à ma  vengeance, 

Ma  fureur  avec  lui  vous  croit  d’intelligence; 

Et,  dans  les  mouvemens  d’un  si  juste  courroux, 

Je  ne  m’en  prendrai  plus  qu’à  votre  pcre,  à vous  : « 
Songez-y  bien.  Adieu. 
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AMASIS. 
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SCENE  VIII. 

ARTHENICE. 

Quel  orage  s’assemble! 

On  en  veut  à mon  pere,  on  en  veut...  Ah!  je  tremble! 
Courons  la  prévenir  et  chercher  les  moyens 
De  conserver  des  jours  où  j’attache  les  miens. 


FIN  DU  TROISIEME  AC-TE. 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

SESOSTRIS. 

En  quel  état  cruel  ai-je  réduit  ma  mere! 

Peut-être  que , cédant  à sa  douleur  amere , 

Le  cœur  gros  de  soupirs,  sans  espoir,  sans  secours, 
Elle  touche  au  moment  qui  va  trancher  ses  jours  ! 
Eh!  que  me  servira  que,  dans  mon  entreprise, 

Par  la  mort  d’Amasis  le  ciel  me  favorise, 

Si  ma  mere,  tombant  dans  l’étemelle  nuit, 

Du  succès  que  j’attends  va  me  ravir  le  fruit? 

O dieux  ! pour  l’achever  que  n’ai-je  point  à craindre? 
L’empressement  d’agir , l’horreur  de  me  contraindre , 
Le  tyran  qui  prétend  dans  le  temple,  à mes  yeux , 
Allumer  le  flambeau  d’un  hymen  odieux; 

Tant  (^troubles  mortels , tant  d’affreuses  images 
SembMit  à mes  desseins  de  si  tristes  présages, 

Que  mon  cœur,  agité  d’une  prompte  terreur, 

Se  remplit , malgré  moi , d’une  secrete  horreur. 

De  noirs  pressentimens  étonnent  ma  constance... 


AMASIS. 
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SCENE  If. 


SESOSTRIS;  NITOCRIS,  d’un  côté  du  théâtre , 
un  poignard  à la  main y AMASIS,  de  Vautre 
côté. 

NITOCRIS. 

Il  est  seul  : avançons.  Ciel,  soutiens  ma  vengeance! 

SÉSOSTRIS. 

O patrie!  ô devoir!  nature...  amour...  hélas! 

nitocris,  voulant  le  frapper. 

Prenons  ce  temps  propice.  Ah!  traître!  tu  mourras! 

AMASIS,  lui  retenant  le  bras. 

Arrête , malheureuse  ! 

NITOCRIS. 

O dieux! 

SÉSOSTRIS. 

O ciel! 

AMASIS. 

Perfide! 

Quel  aveugle  transport , quelle  fureur  te  guide? 

Quel  démon,  quelle  rage  a pu  te  posséder? 

NITOCRIS. 

Le  bourreau  de  mon  sang  peut-il  le  demand^^ 

SÉSOSTRIS. 

Je  ne  puis  revenir  de  ma  terreur  extrême; 

La  reine  sur  mes  jours  attenter  elle-même! 

O ciel!  quelle  esj.  la  main  par  qui  j’allois  périr  ! 

O ciel!  quelle  est  la  main  qui  vient  me  secourir! 
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AMASIS. 

Cruelle!  si  les  dieux,  soutenant  mon  audace, 

Des  tiens  qu’ils  ont  proscrits  m’ontfait  prendrela  place; 
Si  leur  courroux  vengeuf  me  les  fit  immoler 
Au  repos  d’un  état  qu’ils  avoient  pu  troubler, 
N’étqit-ce  pas  à moi  que  tu  devois  t’en  prendre? 
NITOCRIS. 

J’ai  voulu  te  frapper  par  l’endroit  le  plus  tendre; 

J’ai  voulu  te  montrer,  en  ce  fatal  moment, 

& la  perte  d’un  fils  est  un  léger  tourment;  * 

Juge  par  la  fureur,  le  trouble  et  la  surprise, 

Où  t’a  mis  de  mon  bras  l’inutile  entreprise , 

Quel  fut  mon  désespoir,  quand  je  vis  en  ces  lieux 
Un  époux  et  cinq  fils  massacrés  à mes  yeux. 

AMASIS.  . 

Ce  ne  fut  rien  encor;  depuis  que  les  coupables 
Ont  éprouvé  des  lois  les  rigueurs  équitables , 

Pour  punir  un  forfait  si  noir,  si  plein  d’horreur, 

Il  n’est  point  de  tourment  au  gré  de  ma  fureur. 

Holà , gardes , à moi... 

• - « 

SCENE  III. 

» , 

AMASIS,  SESOSTRIS,  NITOCRIS,  PHANES, 

' gardes. 


PHANÉS. 

Ciel!  quelle  est  ma  surprise! 
Comment,  dequi,  seigneur,  etpourquelleentreprise 
Tenez-vous  ce  poignard  qui  me  glace  d’effroi  ? 
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AMASIS. 

Viens  apprendre  un  forfait  qu’à  peine  encor  je  crow 
Sur  l’avis  important  d’une  trame  secrete, 

Pour  les  jours  de  mon  fils  m.'f  tendresse  inquiété 
Me  l’avoit  fait  en  vain  chercher  de  toutes  parts  : 

Quel  spectacle  en  rentrant  a frappé  mes  regards , 
Phanès!  Celte  furie , à ma  perte  animée, 

De  ce  fer  assassin  dont  elle  étoit  armée , 

A mes  sens  éperdus  confirmant  cet  avis , 

Sans  moi*,  sans  mon  secours,  m’alloit  ravir  mon  ûfs ! 
PHANÈS. 

La  reine  ! justes  dieux  ! 

AMASIS. 

Gardes , qu’on  la  saisisse. 
Toi,  qui  connois  le  crime , ordonne  du  supplice  ; 

Et  toi,  tremble,  barbare!  et  t’apprête  à périr. 
nitocris. 

Menace-moi  de  vivre , et  non  pas  de  mourir  ; 

Par  une  prompte  mort  termine  ma  misere, 

Ou  par  ce  que  j’ai  fait  crains  ce  que  je  puis  faire  : 
Quel  que  soit  mon  arrêtée  vais  m’y  préparer, 

Et  laisse  mes  tyrans  pour  en  délibérer. 

SCENE  IV; 

AMASIS,  SESOSTRIS,  PHANES,  gardes. 

AMASIS! 

t t 

Qu’on  l’immole. 


Digitized  by  Google 


ACTE  IV,  SCENE  IV.  % 


SÉSOSTRIS. 

Arrêtez;  non , seigneur,  qu’elle  vive: 
Il  faut  sur  nos  destins  la  tenir  attentive, 

Et  qu’elle  soit  présente  aux  glorieux  apprêt» 

Qui  vont  de  ce  grand  jour  signaler  le  succès. 

PHANÈS. 


Je  dirai  plus,  seigneur;  sa  personne  est  un  gage 
Qui , dans  tous  vos  périls , vous  a servi  d’otage; 

Et  si  depuis  quinze  ans  vous  les  avez  bravés , 

C’est  peut-être  la  reine  à qui  vous  le  devez: 

Enfin  si  de  ses  jours  le  flambeau  doit  s’éteindre, 
Mettez-vous  en  état  de  n’avoir  rien  à craindre; 
Attendez  à punir  ses  criminels  desseins', 

Qu’un  traître  qu’on  poursuit  soit  remis  en  vos  mains; 
Et  qu’en  les  confrontant  au  milieu  des  supplices , 

Nous  puissions  deleur  bouche  arracher  leurs  complices. 
AM  ASIS. 

Mais  jusqu’à  ce  moment  sur  qui , sur  quelle  foi , 
Pourrai-je  de  son  sort  me  reposer? 

PHANÈS. 

. Sur  moi. 


Sur  toi,  Phanès? 


AM  ASIS. 
PHANÈS. 


Seigneur,  confiez-moi  sa  garder 
Ma  foi  vous  est  connue,  et  ce  soin  me  regarde. 
Quelque  nouveau  projet  qui  puisse  l’inspirer , 

D’elle  comme  de  moi  je  puis  vous  assurer; 

Et,  pour  servir  mon  roi , pour  le  bien  de  l’empire , 

11  n’est  rien  d’impossible  au  zele  qui  m’inspire. 
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AMASIS. 


AMASIS. 

Eh  bien!  réponds- moi  d’elle^  et  marche  sur  ses  pas. 

SCENE  V. 

AMASIS,  SESOSTRIS,  gardes. 

AMASIS. 

Dieux  justes , dieux  puissans,  que  ne  vous  dois-jepas  I 
C’est  peu  qu’à  pleines  mains  vos  faveurs  épanchées 
Sur  môi,  depuis  quinze  ans,  demeurent  attachées } 
Pour  arracher  mon  fils  au  bras  qui  l’eût  percé , 

Quel  secours  imprévu  m’avez-vous  adressé? 

• v 

SCpNE  VI. 

AMASIS,  SESOSTRIS,  ARTHENICE,  gardes. 

AMASIS. 

V ous  à qui  je  le  dois , venez , venez , madame , 

A nos  transports  de  joie  abandonner  votre  ame  : 

C’est  de  vous  que  je  tiens  le  salutaire  avis 
De  l’horrible  attentat  qui  menaçoit  mon  fils  ; 

J’ai  retenu  la  main  qui  l’alloit  entreprendrë  : 
Quelshonneurs  désormais  ne  dois-je  point  vous  rendre? 
Si  le  rang  où  je  suis  peut  vous  récompenser, 

Je  ne  vous  verrai  plus  que  pour  vous  y placer  ; 

Je  vais  de  notre  hymen  presser  l’instant  propice. 

Toi , rends  grâces,  mon  fils , à la  libératrice. 
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SCENE  VIL 


71 


SEgOSTRIS,  ARTHENICE. 

• S ÉSOSTRI  S. 

Que  vois-je?  quelle  horreur  a glacé  mes  esprits! 
Qu’ai-je  entBndu , madame , et  que  m’a-t-on  appris? 
Objet  infortuné  des  fureurs  de  la  reine , 

Exposé  sans  défense  aux  transports  de  sa  haine , 

Mon  sang  alloit  couler  ; le  fer  étoit  levé  : 

Sans  vous  ce  coup  impie  alloit  être  achevé! 

J’en  frémis...  Grâce  au  ciel , tout  a changé  de  face. 
Par  où  devant  vos  yeux  ai-je  pu  trouver  grâce? 

Quel  zele  en  ma  faveur  venez-vous  de  montrer , 

Et  quel  dieu  favorable  a su  vous  l’inspirer? 

ARTHENICE. 

Ne  me  demandez  point  quel  ?ele  m’a  poussée. 

A peine  de  la  reine  ai-je  su  la  pensée , 

A peine  résolue^  vous  sacrifier , 

Sa  haine  à ses  fureurs  a cru  m’associer, 

Que  de  tous  ses  bienfaits  rejetant  la  mémoire , • 

Sans  craindre  son  courroux , sans  consulter  ma  gloire , 
Que  dis-je?  sans  songer  qu’un  prince  infortuné 
Qu’à  l’hymen  d’Arthenice  elle  avoit  destiné, 

Par  vos  cruelles  mains  privé  de  la  lumière, 

Devoit  à le  venger  me  porter  la  première , 

De  votre  seul  péril  trop  prompte  à m’occuper , 

Je  n’ai  songé  qu’au  coup  qui  vous  alloit  frapper; 

J’ai  couru  prévenir  un  complot  si  funeste  t 
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Vous  vivez,  il  suffit;  j’ignore  tout  le  reste. 

SÉSOSTRIS. 

Madame,  je  le  vois,  la  suprême  grandeur 
A des  charmes  puissans  pour  vaincre  un  jeune  cœur  : 
Ce  zele  officieux  n’a  plus  rien  qui  m’étonne; 

Pour  régner  sur  l’Egypte  Amasis  vous  couronne  : 

De  ce  qu’il  fait  pour  vous  mon  salut  est  le  prix  ; 

Et  je  ne  dois  vos  soins  qu’au  seul  nom  cfe  son  fils. 
ARTHENICE. 

N’imputez  rien,  seigneur,  à ma  reconnoissance: 
C’étoit  pour  votre  vie  une  foible  défense; 

Et  j’aurois  de  la  reine  appuyé  le  courroux , 

Si  nul  autre  intérêt  ne  m’eût  parlé  pour  vous. 
SÉSOSTRIS. 

Ciel!  que  vous  m’étonnez!  Se  pourroit-il , madame, 
Que  l’amour  d’Amasis  n’eût  point  touché  votre  ame? 
Auriez-vous  quelque  peine  à recevoir  sa  foi  ? 

ARTHENICE. 

A l’honneur  qu’il  me  fait  je  sais' ce  que  je  doi  ; 

Mais  mon  cœur,  alarmé  de  cette  préférence , 

En  sent  plus  de  frayeur  que  de  reconnoissance; 

Et  si  vos  jours  sauvés  méritent  quelque  prix , 

Si  vous  êtes  sensible  aux  soins  que  j’en  ai  pris , 
Détournez  un  hymen  dont  l’odieuse  chaîne 
Ne  prépare  à mon  cœur  qu’une  éternelle  gêne. 

Voyez  le  roi , parlez  : il  vous  écoutera  ; 

Demandez  mon  exil  : il  vous  l’accordera. 

Pourun  fils  tel  que  vous,  que  ne  fait  point  un  perel 
Voyez  enfin  quel  est  l’excès  de  ma  misere, 

Puisque,  pour  m’opposer  à l’hymen  d’Arpasis , 


Digitized  by  Google 


ACTE  IV,  SCENE  VII.  75 

Je  ne  puis,  dans  sa  cour,  m’adresser  qu’à  son  fils. 

Oui , seigneur,  sur  vous  seul  mon  esprit'  se  repose 
Pour  rompre  le  dessein  que  le  roi  se  propose  j 
Vous  nous  épargnerez  un  mutuel  ennui; 

En  agissant  pour  moi  , vous  agirez  pour  lui. 
Montrez-lui  que  nos  cœurs  ne  sont  pas  l’un  pour  l’autre; 
Empêchez  mon  trépas  quand  j’empêche  le  vôtre  : 

Le  repos  de  mes  jours  me  semblera  plus  doux , 

Si  je  puis  me  flatter  que  je  le  tiens  de  vous. 

SÉSOSTRIS. 

Redevable  à vos  soins , madame,  d’une  vie 
Qui , sans  votre  secours , m’alloit  être  ravie , • 

Je  ne  demande  aux  dieux  d’en  prolonger  le  cours , 
Que  pour  la  consacrer  au  repos  de  vos  jours. 

Cet  hymen,  dont  l’idée  excite  vos  alarmes, 

Ne  sera  pas  long-temps  le  sujet  de  nos  larmes; 

Je  prends  à l’empêcher  plus  d’intérêt  que  vous  : 

Non , jamais  Amasis  ne  sera  votre  époux. 

Mais  à cette  frayeur  votre  ame  trop  sensible, 

A d’autres  sentimens  est-elle  inaccessible? 
Auriez-vous  pour  le  sceptre  encor  quelques  dédains  , 
S’il  vous  étoit  offert  par  d’innocentes  mains? 

A nous  abandonner  êtes-vous  toujours  prête? 
N’envisagez-vous  rien  ici  qui  vous  arrête? 

Et  quand  j’aurai  comblé  votre  espoir  le  plus  doux, 
Où  sera  votre  exil?  Sera-t-il  loin  de  nous? 

AKTHENICE.. 

Par  vos  soins  désormais , exempte  de  tristesse , 

J’irai  de  vos  bontés  m’entretenir  sans  cesse 
Pans  ces  paisibles  lieux,  ces  retraites,  ces  bois  ; 


74  AMASIS. 

* Où  je  vous  vis , seigneur,  pour  la  première  fois. 

. * SKSOSTRIS. 

Non , non  : vous  méritez  une  autre  destinée  ; 

Avant  la  fin  du  jour  vous  serez  couronnée.  • 

Mais  au  sort  qui  m’attend  votre  sort  attaché 
Vous  doit  laisser  encor  ce  mystère  caché; 

Mon  secret  découvert  nous  perdroit  l’un  et  l’autre  r 
Il  y va  de  ma  vie,  il  y va  de  la  vôtre. 

J’aurois  déjà  fini  mon  trouble  et  votre  effroi , 

Si  le  danger  prochain  n’eût  regardé  que  moi  ; 

Mais  ceux  qu’avec  mes  jours  j’expose  à cet  orage  , 

A des  ménagetnens  abaissent  mon  courage. 

Cependant  l’heure  approche,  où, pour  votre  secoure, 
Tout  est  prêt  dans  le  temple  ; on  m’attend,  et  j’y  cours: 
Quelque  honneur  cpie  sur  moi  répande  la  victoire, 

Vous  en  aurez  le  prix,  vous  en  aurez  la  gloire. 

En  présence  des  dieux  je  vais  me  découvrir, 

Dégager  votre  foi,  vous  la  rendre,  ou  mourir. 

Adieu,  madame. 

* ” * 

SCENE  VIII. 

ARTHENICE. 

. * • ' * 

O dieux!  que  va-t-il  entreprendre? 

Quel  est  ce  grand  dessein  que  je  ne  puis  comprendre? 

Ciel  ! par  où  dévoiler  ce  mystère  caché  ? 

A son  sort , m’a-t-il  dit , le  mien  est  attaché , 

Et  jusque  dans  le  temple,  où  l’entraîne  la  gloire, 

U va  chercher  pour  moi  la  mort  ou  la  victoire! 
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ACTE  IV,  SCENE  VIII. 

Quel  mélange  confus  et  d’espoir  et  d’ennuis! 
Quel  dieu  dissipera  l’embarras  où  je  suis? 

SCENE  IX. 

ARTHENICE,  MICERINE. 

t * 


MICERINE. 

Madame... 

ARTHENICE. 

Ah  ! que  me  veut  Mioerine  éperdue? 
MICERINE. 

Ce  vieillard , que  le  sort  offrit  à nou  e vue 
Sur  la  terre  étendu,  mourant,  ensanglanté, 

Et  qui  ne  doit  le  jour  qu’à  votre  piété... 

arthenIcé. 

Eh  bien? 


MICERINE. 

Pâle,  abattu,  la  démarche  mal  sûre, 
Malgré  le  sang  qui  coule  encor  de  sa  blessure , 
Son  extrême  foiblésse,  et  son  âge  glacé , 

A quitte  la  demeure  où  nous  l’avions  laissé  j 
Il  est  ici,  madame. 

ARTHENICE. 


. O ciel  ! qu’y  vient-il  faire  ? 
MICERINE. 

Quand  il  m’a  rencontrée,  il  cherchoit  votre  pere. 
ARTHENICE. 

Mon  pere!  et  l’a-t-il  vu?l’a-t-on  fait  avertir? 
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MICERINE. 

Madame,  du  palais  il  venoit  de  sortir  ; 

Il  étoit  dans  le  temple  où  son  zele  s’applique 
A dresser  de  ce  jour  l’appareil  magnifique  ; 

EtJHes  gardes  rangés , les  armes  à la  main , 

A chacun , par  son  ordre , en  ferment  le  chemin. 
ARTHENICE. 

Et  de  ce  malheureux  quelle  est  la  destinée? 

MICERINE. 

Instruit  de  vos  bontés  et  de  votre  hyménée, 

Il  m’envoie  au  plus  vite  implorer  votre  appui. 
ARTHENICE. 

Ne  pouvant  rien  pour  moi , que  pourrai-je  pour  lui? 
MICERINE. 

Obtenir  d’Amasis  une  prompte  audience  : 

Devant  lui  seulement  il  rompra  le  silence, 

Et  l’instruira , dit-il , d’un  forfait  odieux , 

Qui  regarde  l’état,  lui,  son  fils  et  les  dieux. 

ARTHENICE. 

Son  fils  ! Quel  sort  cruel  menace  encor  ta  vie? 

Par  combien  de  malheurs  est-elle  poursuivie, 

Cher  prince?...  Mais  allons  ; courons  à son  secours  : 
Et , comme  je  le  dois , prenons  soin  de  ses  jours. 


FIN  DU  QUATRIEME  ACTE. 


Digitized  by  Google 


ACTE  Y,  SCENE  I. 


77 


ACTE  Y. 


SCENE  PREMIERE. 

AMASIS,  NITOCRIS,  CANOPE, 

GARDE  Si 

/ 

AMAsis,  à un  officier  de  sa  garde. 

Retournez  à Phanès;  bientôt  par  ma  présence 
Je  vais  de  ses  amis  calmer  l’impatience. 

Allez  : je  suis  content  de  leurs  soins  généreux, 

Et  j e marche  après  vous  pour  me  rendre  auprès  d’eux . 
Qu’on  appelle  Arthenice  et  mon  (ils  avec  elle; 

( à Nitocris.  ) 

Et  toi , viens  prononcer  ta  sentence  mortelle  : 

Te  voici,  grâce  au  ciel,  sans  espoir,  sans  soutien; 
Mes  sujets , dont  l’orgueil  entretenoit  le  tien , 
Environnés  par- tout  de  mes  fieres  cohortes , * 

Du  temple  et  de  la  ville  ont  vu  saisir  les  portes; 

Et  si  contre  mes  lois  ils  s’osent  soulever, 

Tout  l’univers,  les  dieux  ne  pourroient  les  sauver. 

Je  devrois  dans  ton  sang  éteindre  leur  audace; 

Mais  tu  sais  à quel  prix  ma  bonté  te  fait  grâce  : 

Mon  ennemi  par  toi  va-t-il  se  découvrir? 
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Parle,  et  songe  qu’un  mot  te  fait  vivre  pu  mourir. 

4 NITOCRIS. 

Pour  ébranler  mon  cœur  la  menace  est  légère  ; 

Qui  ne  craint  point  la  mort  sait  mourir  et  se  taire. 

Va  jusque  dans  le  temple , aux  yeux  de  mes  sujets , 
Célébrer  un  hymen  qui  flatte  tes  projets  : 

Ajoutes-y  ma  perte  à tant  d’autres  victimes; 

Mais  crains  d’y  rencontrer  la  peine  de  tes  crimes  : 
Crains  que  cet  étranger,  qui  se  cache  en  ces  lieux , 
N’y  soit  pour  ma  vengeance  envoyé  par  les  dieux  ; 

Tu  trembleras  peut-être  en  le  voyant  paroître  : 

Ce  n’est  qu’en  t’immolant  qu’il  se  fera  connoître; 

Et  j’espere,  tyran  , que , malgré  tous  tes  soins , 

La  foudre  va  partir  d’où  tu  l’attends  le  moins. 
AMASIS. 

Je  crains  peu  ta  menace;  et  quand  pour  ta  vengeance 
Tout  l’état  avec  lui  seroit  d’intelligence, 

Les  dieux  de  ce  péril  garantiroient  mes  jours  : 

Ils  l’ont  fait  mille  fois  ; ils  le  feront  toujours. 

De  tes  emportemens  je  découvre  la  cause; 

Je  vois  le  désespoir  où  mon  hymen  t’expose  : 

Tu  crains , plus  que  la  mort , le  redoutable  affront 
De  voir  ton  diadème  orner  un  autre  front  ; 

Mais  ma  haine  en  ton  sang  ne  peut  être  assouvie; 

Je  prétends  ménager  les  restes  de  ta  vie; 

Et,  pour  te  mieux  punir,  t’entraînant  à l'autel", 

T’y  donner  une  reine  avant  le  coup  mortel. 
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AMASIS,  NITOCRIS,  ARTHENICE, 
MICERINE,  CANOPE,  gardes. 

/ 

AMASIS,  d Arlhenice. 

Allons,  madame,  allons  célébrer  l’hyménée 
Qui  doit  unir  mon  sort  à votre  destinée  ; 

Que  la  pompe... 

ARTHENICE. 

. Ah,  seigneur!  suspendez  ce  dessein  j 

Ne  songez  qu’à  parer  les  coups  d’un  assassin  : 
Confuse  et  détestant  sa  criminelle  audace , 
Jeviens...Lavoixmemanqueettoutmonsangseglace. 

AMASIS. 

Que  savez-vous?  parlez... 

ARTHENICE. 

Seigneur , c’est  un  avis  • 
Qui  regarde  vos  jours  et  ceux  de  votre  fils  ; 

Avant  que  d’exposer  une  tête  ai  chere, 

Daignez  approfondir  ce  terrible  mystère. 

AMASIS,  d Nitocris. 

Quel  mystère?  Est-ce  encore  un  trait  de  ton  courroux, 
Perfide? 

* ARTHENICE. 

Un  étranger,  tremblant,  percé  de  coups, 

Qui , sous  le  faix  des  ans , ne  se  soutient  qu’à  peine, 
Vous  apprendra,  seigneur...  Le  voici  qu’on  amene. 
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AMASIS. 


SCENE  III. 


AMASIS,  NITOCRIS,  ARTHENICE, 
MICERINE,  CANOPE,  MENES, 

GARDES. 

AMASIS. 

Que  vois-je?  est-ce  Menés?  en  croirai-je  mes  yeux? 

MENÉS. 

Ah , seigneur!  j e vous  vois,  et  j’en  rends  grâce  aux  dieux. 
. AMASIS. 

De  ta  mort  ce  matin  j’ai  reçu  la  nouvelle  ; 

Pourquoi  me  faisoit-on  ce  rapport  infidèle? 

MENÉS.. 

Seigneur,  on  l’a  cru  vrai  j sur  la  terre  etehdu , 

Ma  foiblesse , le  sang  que  j’ai  long-temps  perdu , 
Précipitaient  la  fin  de  mon  sort  déplorable, 

* Quand  les  dieux  ont  conduit  cette  main  secourable 
Par  qui  j’ai  le  bonheur  d’embrasser  vo$  genoux? 
A«ÆASIS. 

O dieux  ! qui  t’a  porté  de  si  funestes  coups  ? 

menés.  • 

Celui  qui,  par  un  coup  à l’état  plus  funeste, 

A privé  votre  fils  de  la  clarté  céleste. 

AMASIS.  * 

Mon  fils!  tu  me  surprends;  il  n’est  pas  dans  ma  cour? 

MENÉS. 

Non;  cessez  désormais  d’attendre  son  retour  . 

Je  venois , pénétré  de  la  mort  de  sa  mere , 


» 
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Vous  ramener  ce  fils,  l’image  de  son  pere, 

Quand , non  loin  de  ces  murs,  d’un  barbare  assassin 
J’ai  vu  le  bras  levé  pour  lui  percer  le  sein  : 

Je  m’expose  à sa  rage,  et  j’en  suis  la  victime; 

A défendre  ses  jours  le  prince  en  vain  s’anime; 

En  vain  il  montre  un  cœur  incapable  d’effroi  : 

Frappé  d’un  coup  mortel,  il  tombe  auprès  de  moi. 
ÀMASIS. 

Quoi!  mon  fils. . .Je  succombe  au  trouble  qui  m’accable. 
MENÉS. 

Ce  n’est  pas  tout , seigneur  ; gardez-vous  du  coupable  : 
Tout  dégouttant  encor  du  sang  de  votre  fils, 

Je  l’ai  vu  qui  prenoit  la  route  de  Memphis; 

Sans  doute  qu’il  s’y  cache , afin  de  vous  surprendre  : 
Je  vous  en  avertis. 

AMASIS. 

Dieux!  que  viens-je  d’apprendre? 

SCENE  IV. 

AMASIS, NITOCRIS,SESOSTRIS,ARTHENICE, 
MICERINE, MENES,  CANOPE,  gardes. 


AMASIS,  à Sc!sostris. 
Approche , connois-tu  ce  vieillard? 

SÉSOSTRIS. 


Justes  dieux1 


AMASIS. 

Quel  trouble  te  saisit?  Menés , tourne  les  yeux  : 
N’est-ce  pas  là  mon  fils  ? 
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MENÉS. 

Lui , seigneur!  Ah , le  traître  ! 
C’est  là  son  assassin  que  vous  voyez  paroître. 
ARTHENICE. 

O dieux  ! 

MENÉS, 

N’en  doutez  point , je  le  connois  trop  bien; 
C’est  lui  qui  s’est  couvert  de  son  sang  et  du  mien  ; 
C’est  lui  qui , se  portant  à de  nouvelles  rages , 

Après  son  attentat , nous  a ravi  les  gages 
Dont  Ladice  en  mourant  se  reposa  sur  nous  ; 

Ses  lettres , son  anneau...  Seigneur , songez  à vous  : 
Je  mourrai  sans  gémir  du  malheur  qui  m’opprime, 
Si  je  puis  aux  enfers  conduire  ma  victime. 

SCENE  Y. 

AM  ASIS,S  ESOST  RIS,NITOCRIS,  ARTH  ENICE, 
M1CERINE,  CANOPE,  gardes. 

AM  A SIS. 

Oui , lu  seras  content;  tes  yeux  seront  témoins... 
Que  pour  le  secourir  on  redouble  de  soins. 

L’ai  j e bien  entendu , grands  dieux  ! le  puis-j  e croire  ? 
Ton  bras  est-il  l’auteur  d’une  action  si  noire? 
M’as-tu  ravi  mon  fils? 

SÉSOSTRIS. 

Oui,  tyran,  il  est  mort, 

Et  l’on  vient  de  te  faire  un  fidele  rapport. 

AMASIS. 

Traître!  qu’espérois-tu  de  celte  barbarie? 
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Quel  étoit  ton  dessein?  quelle  aveugle  furie 
Dans  le  sang  de  mon  fils  t’a  fait  tremper  tes  mains? 

sésostris.  «• 

Quand  tu  sauras  mon  nom,  tu  sauras  mes  desseins. 

AMASIS. 

Eh  ! quel  es-tu?  réponds , perfide? 

SÉSOSTRIS. 

Eh  ! qui  puis-je  être? 

Après  ce  que  j’ai  fait,  me  peux-tu  méconnoître? 

Et  ce  bras  tout  sanglant  du  meurtre  de  ton  fils 
T’apprend-il  pas  assez  que  je  suis  Sésostris? 

NITOCRIS. 

Ah!  mon  fils! 

ARTHENICE. 

Qu’ai-je  fait? 

AMASIS. 

Gardes , qu’on  le  saisisse. 
sésostris,  mettant  la  main  à l’épée. 
Traîtres!... 

AMASIS. 

Que  les  bourreaux  préparent  son  supplice. 
NITOCRIS. 

Arrête: que  fais-tu,  peuple  lâche  et  sans  foi? 

C’est  le  sang  d’Apriès;  c’est  mon  fils  ; c’est  ton  roi. 

AMASIS. 

Je  suis  mieux  obéi  que  tu  n’es  écoutée. 

sésostris,  désarmé. 

Oui , le  ciel  veut  ma  perte , et  je  l’ai  méritée  ; 

Je  vois  qu’il  me  punit  et  se  venge  à son  tour , 

Non  d’avoir  entrepris  de  te  ravir  lè  jour  , 

6. 
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D’affranchir  de  tes  fers  ma  mere  et  ma  patrie, 

Mais  d’avoir  pris  un  nom  dont  ma  gloire  est  flétrie, 

Et  d’avoir  abaissé  l’héritier  d’un  grand  roi 
A passer  pour  le  fils  d’un  monstre  tel  que  toi. 

Ton  sang  devoit  laver  une  tache  si  noire: 

Mais  si  de  le  verser  je  n’ai  pas  eu  la  gloire. 

Je  t’ai  ravi  ton  fils  ; et,  grâces  à mes  soins , 

C’est  toujours  un  tyran  que  l’Egypte  a de  moins. 
AMASIS. 

Quoi!  perfide... 

SCENE  VI. 

AMASIS, NITOCRIS,SESOSTHIS,ARTHENICE, 
MICERINE,  CANOPE,  AMMQN,  gardes: 

AMMON. 

Seigneur... 

AMASIS. 

Ah!  que  vient-on  me  dire? 
AMMON. 

Qu’en  vain  contre  vos  jours  votre  ennemi  conspire , 
Qu’au  temple  en  ce  moment  nous  l’avons  rencontré  : 
Mais  que,  pour  l’arracher  d’un  asyle  assuré, 

Les  prêtres  orgueilleux  de  leur  pouvoir  suprême , 
N’ont  voulu  recevoir  de  lois  que  de  vous-même; 

Et  que  Phanès , craignit  sa  fuite  ou  leur  appui , 
Veille  en  vous  attendant  et  sur  eux  et  sur  lui. 
AMASIS. 

Dieux  ! courons  le/ejoindre  ; allons  par  les  supplices 
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ACTE  Y,  SCENE  VI. 

De  ces  d*eux  criminels  apprendre  les  complices  ; 

Des  prêtres  avec  eux  allons  punir  l’orgueil  ; 

Que  leur  temple  détruit  leur  serve  de  cercueil  ; 

Et  que  tout  l’univers , apprenant  ma  vengeance, 

F rémisse  du  supplice,  ainsi  que  de  l’offense  : 

Qu’on  l’entraîne... 

NITOCRIS. 

Ah!  mon  fils!  je  ne  te  quitte  pas. 

AMASlS. 

Ammon , que  dans  ces  lieux  ôn  retienne  ses  pas  : 

J’ai  besoin  d’un  otage. 

NlïOCRi's. 

Ah  ! tyran  ! 

AMASIS. 

Qu’on  l’arrête  ; 

J’aurai  soin  d’ordonner  qu’on  t’apporte  sa  tête  : 

Tu  peux  l’attendre. 

NITOCRIS.  Elle  tombe  évanouie. 

Hélas  ! 

AMASIS. 

Qu’on  veille  sur  ses  jours: 
( à Arthenice.) 

Madame , je  dois  tout  à votre  heurèux  secours  ; 

Mais  pour  m’en  acquitter,  et  pour  punir  son  crime , 
Je  veux  qu’à  notre  hymen  il  serve  de  victime  : 

V enez  le  voir  au  temple  expirer  sous  nos  coups  ; 
Venez,  madame. 

ARTHENICE. 

O ciel  ! où  me  réduisez-vous? 
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SCENE  YII. 

NITOCRIS,  CANOPE,  AMMON,  gardes. 

' •» 

# 

NITOCRIS. 

On  entraîne  mon  fils,  et  l’on  veut  que  je  vive! 

Ah  ! l’on  m’arrête  en  vain , il  faut  que  je  le  suive. 

Quoi  ! nul  de  ses  sujets  ne  le  vient  secourir  ; 

Dans  ses  propres  états  on  le  laisse  périr; 

Jusque  sur  les  autels  on  va  trancher  sa  vie! 
Souffrirez-vous,  grands  dieux,  ce  sacrifice  impie? 

Nil , soulevé  tes  flots , et  vomis  dans  ces  murs 
Tous  ces  monstres  cachés  dans  tes  antres  obscurs. 
Que  ferai-je?  où  courir?  Que  la  terre  s’entrouvre! 
Que  du  Styx  à nos  yeux  la  rive  se  découvre! 

Et,  tout  couverts  encor  de  vos  tristes  lambeaux , 
Mimes  de  ses  parens , sortez  de  vos  tombeaux  ! 

Si  la  terre  et  le  ciel  refusent  de  m’entendre, 

Que  ce  soient  les  enfers  qui  viennent  le  défendre  ! 

O mon  illustre  époux,  entends  ma  triste  voix; 

Viens  lui  donner  la  vie  une  seconde  fois  ; 

Perce  l’obscurité  de  tes  demeures  sombres  ; 

Arme-toi  des  tourmens  inventés  pour  les  ombres; 
Jusqu’au  pied  des  autels  viens  lui  servir  d’appui , 

Et  fais  ce  que  les  dieux  devroient  faire  pour  Jui  ! 

Mais,  que  fais-je?  que  dis-je?  ô malheureuse  mere! 
Quels  vœux  puis-j  e former  ? et  qu’est-ce  que  j ’espere  ? 
Ce  palais  de  mes  cris  retentit  vainement; 

Mon  fils  est  mort , Canope,  ou  meurt  en  ce  moment. 
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NITOCRIS,  ARTHENICE,  CANOPE, 

AMMON  , GARDES. 

NITOCRIS. 

Cruelle,  en  est-ce  fait?  votre  rage  inhumaine 
Vient-elle  jusqu’ici  triompher  de  ma  peine? 

Ou  votre  main , servant  les  crimes  d’Amasis , 

V ient-elle  m’apporter  la  tête  de  mon  lils? 

L’avez- vous  vu  tomber  sous  ses  coups? 

ARTHENICE. 

Ah!  madame, 

Ce  que  j’ai  vu  suffit  pour  déchirer  mon  ame  : 

Le  tyran  de  soldats  l’a  fait  environner; 

Après  lui,  dans  le  temple,  il  l’a  fait  entraîner; 

Et  comme , résolue  à ne  lui  point  survivre, 

Je  traversois  la  foule , et  tâchois  de  l’y  suivre , 

J’ai  vu  fermer  la  porte  ; et  mille  cris  confus 
Ont  fait  entendre  au  loin  : Il  est  mort,  il  n’est  plus. 
NITOCRIS. 

Il  n’est  donc  plus  ce  fils,  le  dernier  de  ma  race! 
Tout  mort  et  tout  sanglant  il  faut  que  je  l’embrasse  : 
Allons;  courons  au  temple,  à la  face  des  dieux... 
Mais  de  quels  cris  nouveaux  retentissent  ces  lieux? 
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AMASIS. 


SCENE  IX. 


NITOCRIS,  SESOSTRIS,  ARTHENICE, 
MICERINE,  CANOPE,  AMMON. 


NITOCRIS. 

Ah  ! mon  fils , est-ce  toi  que  le  ciel  me  renvoie? 
ARTHENICE. 

Quel  miracle,  seigneur,  permet  que  je  vous  voie? 
SÉSOSTRIS. 

Il  est  temps  de  finir  des  regrets  superflus  5 
Vous  n’avez  rien  à craindre  : Amasis  ne  vit  plus. 
NITOCRIS. 

Il  ne  vit  plus!  ô ciel  ! quelle  heureuse  nouvelle  ! 
Mais , qui  t’a  délivré  de  sa  rage  cruelle  ? 

Comment  t’es-tu  sauvé  ? Ne  me  déguise  rien  1 
A qui  dois-je , mon  fils , ton  salut  et  le  mien  ? 
SÉSOSTRIS. 

Un  illustre  sujet  finit  notre  misere  j 
Le  croiriez-vous  enfin?  c’est  Phanès. 

NITOCRIS. 

Lui! 

ARTHENICE. 


Mon  pere? 

SÉSOSTRIS. 

A peine  le  tyran , trompé  par  ses  avis , 

M’avoit  fait  entraîner,  au  temple  d’Osiris, 

Que,  portant  sur  l’autel  une  vue  égarée, 

Il  trouve  Cléophis  dans  l’enceinte  sacrée, 
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Où,  sc  croyant  déjà  maître  de  notre  sort, 

Il  semble  s’applaudir  de  nous  donner  la  mort; 
Quand  Phanès,  pour  donner  le  signal  et  l’exemple , 
Du  nom  de  Sésoslris  fait  retentir  le  temple; 

Et  soudain  l’on  n’entend , à travers  mille  cris , 

Que,  meure  le  tyran,  et  vive  Sésostris! 

Pâles , saisis  d’effroi , ses  gardes  l’abandonnent  ; 
Ardens,  pleins  de  fureur,  les  nôtres  l’environnent: 
Je  l’approclie,  et  d’un  fer,  que  je  prends  sur  l’autel, 
Je  le  jette  à mes  pieds  frappé  d’un  coup  mortel; 
Mille  autres , animés  d’une  pareille  envie, 

Vont  chercher  dans  ses  flancs  les  restes  de  sa  vie. 

Et  tandis  qu’en  tous  lieux  Phanès  et  Cléophis 
Confirment  mon  retour  aux  peuples  de  Memphis, 
Faisant  à la  fureur  succéder  la  tendresse, 

D’un  pas  précipité  .j’ai  traversé  la  presse, 

Pour  goûter  des  plaisirs  si  long  temps  attendus, 

Et  vous  offrir  des  biens  que  le  ciel  m’a  rendus. 
NITOCRIS. 

Ah!  mon  fils,  quel  bonheur  succédé  à nos  alarmes! 
Allons  faire  cesser  le  tumulte  des  armes; 

Et,  parmi  les  plaisirs  que  promet  ce  grand  jour, 

Par  un  heureux  hymen  couronner  votre  amour. 


FIN  d’amasis. 
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EXAMEN 

D’AMASIS. 


Cette  piece  fut  remise  en  17^0,  époque  à laquelle 
la  tragédie  de  Brutus,  deM.  de  Voltaire,  fut  jouée  pour  la 
première  fois  : l’ouvrage  romanesque  de  La  Grange  eut 
un  grand  succès,  et  la  piece  de  M.  de  Voltaire  n’obtint 
que  quatorze  représentations.  Une  si  grande  dispropor- 
tion entre  le  mérite  réel  d’un  ouvrage  dramatique  et  le 
sort  qu’il  éprouva  dans  la  nouveauté  ne  fut  pas  sans 
exemple,  même  dans  le  siecle  de  Louis  XIV.  Ce  triom- 
phe de  La  Grange  rappelle  celui  de  Durycr,  lorsqu’il 
donna  Alcionnée',  et  l’affluence  qu’attira  le  Timorratc 
de  Thomas  Corneille.  Parmi  les  nombreuses  critiques 
que  l’on  peut  faire  de  la  tragédie  d’Amasis  , on  ne  doit 
placer  ici  que  celles  qui  relevent  les  défauts  essentiels , 
et  qui  ont  pour  but  de  faire  apercevoir  le  goût  vicieux 
auquel  cette  piece  dut  un  succès  passager.  Le  person- 
nage d’Amasis  n’est  point  conforme  à l’idée  que  nous  en 
donne  Hérodote  : ce  prince , que  l’Egypte  regarda  comme 
un  de  ses  plus  grands  rois,  n’est,  dans  la  tragédie  de  La 
Grange,  qu’un  lâche  usurpateur , qtxi  n’a  aucune  qualité 
brillante , et  qui  ne  doit  son  élévation  qu’à  un  assassinat. 
Les  évènemens , les  péripéties  sont  tellement  accumulés 
dans  cette  piece , que  la  curiosité  ne  se  repose  pas  un 
seul  instant,  et  que  le  spectateur,  ébloui  par  tant  d’inci- 
dens  imprévus,  ne  peut  s’attendrir  sur  aucune  situation. 
Cet  art  d’éviter  les  développemens , et  d’y  suppléer  par 
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des  coups  de  théâtre , est  très  favorable  aux  talens  mé- 
diocres. La  Grange  est  peut-être  celui  qui  a su  le  mieux 
l’employer.  Quelquefois  il  en  tire  de  très  belles  situa- 
tions : dans  la  seconde  scene  du  quatrième  acte , Nito- 
cris  leve  le  poignard  sur  son  fils,  et  Amasis,  son  plus 
cruel  ennemi , lui  sauve  la  vie  5 Sésostris  s^écrie  : 


O ciel  ! quelle  est  la  main  par  qui  j'allois  périr  ! 
O ciel!  quelle  est  la  main  qui  vient  me  secourir! 


Quand  La  Grange  veut  peindre  les  passions , il  tombe 
ou  dans  la  déclamation , ou  dans  la  fadeur.  Arthenice  , 
en  parlant  de  son  amant,  sur  le  sort  duquel  elle  est  in- 
quiété , s’exprime  ainsi  î 


C est  <;e  même  inconnu.  Pour  mon  repos , liélas  ! 
Autant  qu’il  le  devoit  il  ne  se  cacha  pas  : 

Je  le  ÿis  ; j’en  rougis , mon  ame  en  fut  émue  ; 

Et  pour  quelques  momens  qu’il  parut  à ma  vue  , 
Je  sens  bien  que  mon  cœur  en  a reçu  des  traits 
Que  l'absence  et  le  temps  n’effaceront  jamais. 


Ce  jargon  de  galanterie , puisé  dans  les  romans  de  ma- 
demoiselle Scudéri  et  de  La  Calprenede  , se  fait  trop 
remarquer  dans  les  scenes  d’amour  de  la  tragédie  d'A- 
masis. 

On  s’étonnera  peut-être  que  nous  ayons  placé  dans 
ce  recueil  une  pîece  aussi  peu  digne  des  suffrages  des 
gens  de  goût  ; nous  avons  cru  devoir  la  choisir , parce 
qu’elle  est  considérée  comme  la  première  dans  ce  genre  , 
et  parce  qu’elle  a obtenu  les  suffrages  du  public  toutes 
les  fois  qu’elle  a été  remise  : elle  présente  d’ailleurs  des 
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beautés  que  l’on  n’a  pas  assez  remarquées;  la  situation 
de  Sésostris  et  d’Amasis , dans  le  premier  acte , est  une 
imitation  très  heureuse  d’une  des  plus  belles  conceptions 
de  l’Electre  de  Sophocle.  Cette  scene  n’a  pas  été  inutile  à 
M.  de  Voltaire  dans  son  Oreste. 


FIN  DE  L’EXAMEN  D’AMASIS. 
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DE  DUCHÉ, 

Représentée,  pour  la  première  fois, 

1712. 
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NOTICE 

SUR  DUCHÉ. 

k 

Joseph-FrançoisDuché  Dj^Vancy  naquit 
à Paris,  le  29  octobre  1668.  Son  pere,  qui  n’étoit 
pas  riche,  lui  fit  donner  une  excellente  éducation, 
dans  l’espoir  que  ses  talens  pourroient  suppléer  à 
son  peu  de  fortune  : ce  calcul , qu’une  tendresse , 
quelquefois  aveugle  , dicte  à presque  tous  les  peres 
qui  n’ont  rien  à laisser  à leurs  enfans  , n’a  souvent 
pour  résultat  que  de  faire  dédaigner  au  fils  l’état 
de  son  pere  , de  faire  naître  dans  un  jeune  homme 
'les  premiers  germes  d’une  folle  ambition,  et  de  le 
détourner  des  occupations  utiles  , incompatibles 
avec  les  talens  plus  brillans  que  solides  qu’il  a ac- 
quis dans  sa  jeunesse.  Il  n’en  fut  pas  ainsi  de  Du- 
ché : une  place  dans  les  Aides  le  mit  à l’abri  du 
besoin , et  il  se  livra  à son  goût  pour  les  lettres , 
sans  que  ses  devoirs  en  souffrissent.  Après  avoir  fini 
ses  études , il  s’étoit  lié  d’amitié  avec  Pavillon , poète 
aimable , qui  lui  fit  faire  des  connoissances  utiles , 
et  qui  le  dirigea  dans  ses  premières  productions 
poétiques.  Bientôt  Duché  prit  un  vol  plus  élevé; 
un  talent  marqué  pour  la  poésie  lyrique  l’entraîna 
2-  , 7 
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sur  les  traces  de  Quinault,  dont  il  n’eut  pas  la  mol- 
lesse et  la  langueur , mais  qu’il  ne  surpassa  point 
pour  la  pureté  et  l’élégance  de  la  versification.  Ses 
ballets  des  Fêtes  Galantes  et  des  Amours  de  Mo- 
mus , ses  opéras  de  Théagene  et  Chariclée , de  Cé- 
phale  et  Procri» , de  Scylla , eurent  beaucoup  de 
succès  : sa  tragédie  lyrique  d’Iphigénie  en  Tauride, 
qui  fut  son  coup  d’essai , est  encore  très  estimée. 

Ces  succès  de  Duché  lui  procurèrent  la  protection 
du  comte  d’Ayen , depuis  maréchal  de  Noailles , et 
l’amitié  du  célébré  poète  lyrique  Rousseau.  Lorsque 
la  succession  d’Espagne  pasâa  dans  la  famille  de 
Louis  XIV,  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry 
accompagnèrent  jusqu’aux  frontières  le  duc  d’An- 
jou , qui,  sous  le  nom  de  Philippe  V,  àHoit  occuper' 
le  trône  de  Charles  IF.  lie  eoràïe  d’Ayen , qui  ëtoit 
du  voyage,  séfit  accompagner  par  Duché , à qui  il 
donna  le  titre  de  secrétaire  ; les  jeunes  princes  s’é- 
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tant,  reposés  quelques  jours  à Lusignan , cet  auteur 
fit  représenter  en  leur  présence  un  divertissement 
qui  eut  beaucoup  de  succès.  Au  retour,  le  duc  de 
Bourgogne  et  le  comte  d’Ayen  parlèrent  avantageu- 
sement à madame  de  Maintenon  du  talent  poétique 
de  Duché  : cette  recommandation  fut  la  première 
cause  de  sa  fortune. 

Racine  étoit  mort,  et  la  maison  royale  de  St. -Cyr, 
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qui  avoit  retenti  si  souvent  des  accens  de  sa  poésie 
enchanteresse , déploroit  encore  la  perte  de  ce  grand 
poëte  qui  lui  avoit  consacré  ses  derniers  chefs- 
d’œuvre  ; madame  de  Maintenon  témoigna  la  meme 
confiance  à Duché , qui , sans  avoir  le  génie  de  l’au- 
teur d’Athalie,  étoit  digne  de  suivre  de  loin  ses 
traces,  et  qui  pouvoitlui  être comparé»sous  les  rap- 
ports d’une  vertu*  éprouvée  et  d’une  piété  solide. 
Cette  illustre  protectrice  ne  borna  point  à cette  place, 
plus  glorieuse  que  lucrative,  les  bienfaits  dont  elle 
vouloit  honorer  Duché;  il  fut  nommé  gentilhomme 
ordinaire  du  roi,  et  Pont-Chartran  lui  donna  la 
place  de  secrétaire  des  galeres.  Le  poëte  ne  tarda 
point  à remplir  les  engagemens  qu’il  avoit  pris. 

Jonathas,  tragédie  en  trois  actes,  donna  une  idée 
très  favorable  du  talent  de  Duché  pour  la  tragédie.  On 
s’étonna  que  le  poëte  eût  pu  former  une  action  dra- 
matique d’un  sujet  aussi  simple  que  celui  qui  pré- 
sente un  jeune  guerrier  portant  à ses  levres  quelques 
parcelles  d’un  rayon  de  miel , malgré  une  défense 
qu’il  ignore.  Cependant  cette  pièce  offre,  à l’excep- 
tion de  l’amour,  toutes  les  ressources  de  la  tragé- 
die : le  caractère  d’un  héros  qui  se  dévoue  au  salut 
de  son  pays,  et  qui  s’accuse  lui -même  pour  apai- 
ser la  colere  du  ciel , se  trouve  dans  le  rôle  de  Jo- 
nathas j l’amour  maternel  est  présenté  avec  toute 
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son  énergie  dans  celui  d’Achinoam  ; l’héroïsme  de 
l’amitié  se  développe  dans  le  personnage  d’Abner 
qui  s’oppose  à la  mort  de  Jonatlias;  et  Saül,  qui  a 
quelques  rapports  avec  Agamemnon,  balance  entre 
sa  tendresse  pour  son  fils  et  la  nécessité  d’obéir  aux 
volontés  célestçs.  On  reconnoît  dans  cette  pièce  un 
élève  et  un  imitateur  de  Racine  : le  plan  sage  et  ré- 
gulier, la  vraisemblance  de  l’actiSn,  la  peinture  des 
caractères,  l’absence  des  beautés  déplacées,  annon- 
cent un  auteur  dont  les  idées  sont  mûries , et  qui  a 
la  plus  parfaite  connoissance  de  son  art;  le  style 
sur -tout  prouve  combien  Duché  avoit  étudié  son 
modèle.  On  se  rappelle  les  reproches  de  Joad  à Jo- 
sabet  sur  son  peu  de  confiance  au ‘secours  du  Sei- 
gneur , lorsqu’on  lit  ce  passage  du  rôle  de  Samuel 
dans  Jonatlias;  le  prophète  parle  à Saül  : 

* * 

Par  votre  peu  de  foi , redoublant  vos  offenses , 
Voulez-vous  couronner  vos  désobéissances  ? 

Celui  de  qui  la  voix  enfanta  l’univers. 

Qui  peut  anéantir  et  la  terre  et  les  mers , 

Vous  ordonne  par  moi  de  courir  à la  gloire  ; 

El  votre  cœur  tremblant  doute  de  la  victoire  ? 

Il  faut,  pour  relever  votre  esprit  abattu, 

Rassembler  des  fuyards  sans  ame , sans  vertu  ; 

Vous  voulez , ralliant  ces  troupes  alarmées , 

Les  donner  pour  secours  au  grand  Dieu  des  ar/nées. 
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Àh  ! sans  mettre  sa  gloire  en  de  si  viles  mains , 

Les  anges  rempliront  ses  ordres  souverains; 

Il  remettra  pour  nous  sa  vengeance  au  tonnerre, 

11  armera  les  vents , il  ouvrira  la  terre. 

f * 

Tel  qu’au  jour  où , frappant  trois  rois  audacieux , 

Il  suspendit  le  ctftirs  de  deu/ flambeaux  des  cieux , 

Et  de  l’Amorrhéen  confondit  la  puissance  ; 

Tel  son  bras  foudroyant  prendra  notre  défense.  • 

On  trouve  aussi  dan»  le  rôle  d’Abner  une  tirade 
qui  a beaucoup  de  rapport , pour  le  fond  des  idées , à 
quelques  vers  du  rôle  de  Clytemnestre  dans  Iphi- 
génie : ce  rapprochement*,  en  donnant  une  idée  du 
talent  de  Duché , servira  à montrer  combien  il  est 
difficile  de  lutter  contre  Racine.  , . 

Abner  s’emporte  contre  la  sévérité  de  Saül  envers 
Jonathas  : 

Samuel , il  est  vrai , le  déclare  coupable  ; 

Mais  suifit-il  pour  nous,  qu’il  prononce  sa  mort  ? 

Samuel  a-t-il  droit  de  régler  notre  sort  ? 

Par  des  signes  affreux  nous  marquant  sa  colere , 

Le  ciel  a-t-il  forcé  notre  ardeur  à se  taire? 

♦ 

Clytemnestre,  dans  Iphigénie,  se  trouve  à-peu- 
près  dans  la  même  situation  : 

-Un  oracle  fatal  ordonne  qu’elle  expire; 
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Un  oracle  dit- il  tout  ce  qu’il  semble  dire? 

Où  sont-ils  ces  combats  que  vous  avez  rendus? 

Quels  flots  de  sang  pour  elle  avez-vous  répandus? 

Quel  débris  parle  ici  de  votre  résistance  ? 

Quel  champ  couvert  de  morts  me  condamne  au  silence? 

Combien  cc  dernier  trait  n’est-il  pas  supérieur  à ce-  • 
lui-ci  : 

Le  ciel  a-t-il  forcé  notre  ardeur  à se  taire  ? 

On  doit  observer  que  ces  sentimens  énergiques , que 
Duché  a fait  entrer  dans  *le  rôle  d’un  ami,  eussent 
été  beaucoup  mieux  placés  dans  celui  d’Achinoam , 
mere  de  Jonathas.  La  comparaison  avec  les  tragé- 
dies de  Racine  peut  seule  faire  juger  aussi  sévère- 
ment celle  de  Duché,  dont  le  style  en  général  est  pur, 
élégant,  et  porte  le  caractère  du  grand  siecle. 

La  tragédie  d’Absalon  succéda  à celle  de  Jona- 
thas. On  remarqua  que  l’auteur  avoit  fait  des  pro- 
grès dans  son  art;  l’action  est  mieux  conçue,  mieux 
liée , et  excite  un  plus  grand  intérêt  : cette  piece  est 
restée  au  théâtre. 

Duché,  quelque  temps  après , donna  une  tragé- 
die également  tirée  de  l’Ecriture-Sainte,  mais  dont 
le  sujet  est  beaucoup  moins  heureux  que  celui  d’Ab- 
salon : une  légère  idée  de  la  fable  de  Dcbora  -suffi  ra 
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pour  le  prouver.  Eliab  et  Amran,  princes  du  peu- 
ple, viennent  de  rappeler  la  prophétesse  Débora , 
et  veulent  se  soustraire  au  joug  qui  leur  est  imposé 
par  Sisara , lieutenant  du  roi  de  Canaan.  Axa  , fille 
d’ Amran , a épousé  Sisara,  en  abjurant  sa  religion  ; 
Jahel , fille  d’Eliab , qui  avoit  été  aussi  demandée 
par  Sisara,  a rejeté  ce  lien  avec  horreur , en  restant 
fidelle  à Haber,  allié  des  Juifs,  dont  elle  est  aimée; 
Sisara  veut  enlever  Jahel,  et  répudier  Axa;  la  fu- 
reur de  celle-ci , la  résistance  de  Jahel , les  sinistres 
projets  du  Cananéen  contre  les  Juifs  , remplissent 
les  premiers  actes;  enfin  Sisara  parvient  à ravir  Ja- 
hel à son  pereet  à son  amant  : mais,  pendant  qu’il 
est  endormi  dans  sa  tente , elle  le  fait  périr  en  lui 
enfonçant  un  clou  dans  la  tête.  On  voit  que  cette 
tragédie  n’a  point  d’unité  diction  , et  que  l’intérêt 
s’y  partage  trop.  L’auteur  sur  -tout  "paroît  s’être 
trompé  en  traçant  le  rôle  d’Axa;  sans  annoncer 
qu’elle  ait  jamais  aimé  Sisarctj  elle  se  livre  à tous  les 
transports  d’une  fureur  effrénée;  elle  veut  se  venger 
de  son  époux,  tuer  sa  rivale,  et  son  génie  infernal 
l’entraîne  jusqu’à  concevoir  le  dessein  de  foire  mas- 
sacrer tous  les  Juifs , parmi  lesquels  elle  est  née. 
Peut-être  l’auteur  art-il  voulu  dépouiller  ce  rôle  dp 
tout  l’intérêt  dont  il  étoit  susceptible , afin  de  prouver 
* que  la  vengeance  du  ciel  s’appesantit  sur  ceux  qui 
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sont  assez  lâches  pour  abjurer  leur  religion,  et  que 
cette  punition  est  même  de  nature  à n’inspirer  au- 
cune pitié  : si  Duché  a eu  cette  intention  morale,  le 
respect  pour  le  motif  qui  l’a  dirigé  doit  interdire 
tout  reproche  sur  le  rôle  d’Axa , écrit  d’ailleurs  avec 
beaucoup  d’énergie. 

Ce  fut  à l’occasion  de  cette  pièce  que  J.  B.  Rous- 
seau adressa  une  ode  à Duché  : il  paroît  que  ce 
poète , qui  n’a  voit  pas  encore  trente-six  ans , portoit 
déjà  dans  son  sein  le  germe  de  la  maladie  dont  il 
mourut  l’année  suivante.  Rousseau  lui  promet  d’al- 
ler le  voir  : 

J’irai , secret  dépositaire , 

. Près  de  ton  foyer  solitaire  . . 

Jouir  de  tes  savans  concerts. 

En  attendant,  puissent  leurs  charmes, 

Apaisant  le  mal  qui  t’aigrit , 

Dissiper  les  vaines  alarmes , 

Et  tarir  la  source  des  larmes 

D’une  épouse  qui  te  chérit  ! • ' 

Ces  alarmes  malheureusement  n’étoient  pas  vai- 
nes , et  la  femme  de  Duché  eut  bientôt  à pleurer  le 
meilleur  des  époux.  Rousseau  ne  se  trompoit  pas 
lorsqu’il  admiroit  le  style  de  la  tragédie  de  Débora  ; 
c’est  la  piece  de  Duché  qui  est  la  plus  fortement 


Digitized  by  Google 


SUR  DUCHÉ.  io5 

écrite  ; on  peut  en  juger  par  le  portrait  d’un  roi 
foible  placé  dans  le  rôle  dé  Sisara  : 

^ , , * n •»  ( T-, 

Tu  me  parles  d’un  roi  de  qui  la  vigilance 

En  tous  lieux , quoique  absent , fait  sentir  sa  puissance  ; 

Qui  j bornant  le  crédit  qu’il  donne  à mes  pareils, 

Limite  leur  pouvoir,  et  pesé  leurs  conseils  j 
Et  qui , par  sa  sagesse  et  son  vaste  génie , * 

Seul  de  tous  ses  états  entretient  l’harmonie. 

Du  roi  de  Canaan  apprends-à  juger  mieux  : 

S’il  agit,  c’est  par  moi;  s’il  voit,  c’est  par  mes  yeux. 

Avant  que  mes  rivaux , dévoilant  ma  conduite , 

Puissent  de  mes  projets  rendre  son  ame  instruite, 

J’espère  contre  lui  me  trouver  assez  fort 
Pour  me  mettre  au-dessus  des  caprices  du  sort 

* 

Duché  avoit  un  talent  qui  le  faisoit  beaucoup  re- 
chercher dans  la  bonne  compagnie;  il  récitoit  des 
vers  de  tragédie  avec  autant  d’art  et  de  force  que 
les  meilleurs  acteurs,  et  il  excelloit  à jouer  des 
scenes  de  comédie.  Rousseau  réussissoit  aussi  dans 
ce  dernier  genre,  et  souvent  on  les  vit  l’un  et  l’autre 
exécuter  des  scenes  de  Moliere,  avec  une  perfection 
dont  on  a long-temps  conservé  la  mémoire. 

Le  caractère  de  Duché  étoit  plein  de  douceur  et 
d’aménité.  Il  n’entra  dans  aucune  dispute  littéraire , 
et  se  concilia  l’estime  et  l’amitié  de  tous  ceux  qui  le 
connurent.  « M.  Duché,  dit  l’historien  de  Facadé-  * 
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« mie  des  belles-lettres,  fut  reçu  comme  l’éleve  de 
« M.  Pavillon,  et  tenoit  beaucoup  de  la  douceur, 
« du  caractère  et  des  grâces  de  l’esprit  de  cet  homme 
« illustre.  Il  ne  lui  est  jamais  échappé  aucun  trait 
« malin,  pas.  meme  équivoque  , et  l’on  reconnoît 
« dans  tous  ses  écrits  la  véritable  candeur  qui  bril— 
« loit  dans  sa  physionomie;  » 

Duché  n’avoit  fait  de  son  vivant  aucune  démarche 
pour  faire  représenter  ses  tragédies  sur  le  théâtre 
françois;  doué  d’une  modestie  bien  rare,  il  s’étoit 
contenté  des  suffrages  de  son  illustre  protectrice , et 
d’un  petit  nombre  d’amis.  Huit  ans  après  sa  mort, 
on  mit  au  théâtre  Jonathas  et  Absalon.  Ce  poëte, 
tourmenté  depuis  long-temps  par  une  maladie  de 
langueur,  mourut  à Paris,  le  i4  décembre  1704. 


• 1 
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Je  crois  qu’il  est  inutile  de  parler  ici  du  sujet  de 
cette  tragédie  : l’histoire  d’Absalon  est  connue  de 
tout  le  mondé;  on  sait  l’homicide  qu’il  commit  en  la 
personne  de  son  frere  Àmnon , les  artifices  dont  il 
se  servit  pour  rentrer  en  grâce  auprès  de  David , ce 
qu’il  fit  dansda  suite  pour  séduire  les  Israélites,  enfin 
sa  révolte,  la  guerre  qu’il  déclara  à son  pere,  et  quel 
genre  de  mort  fut  le  fruit?  et  le  prix  de  sa  rébellion. 

Je  ne  m’arrêterai  donc  qu’à  répondre  aux  objec- 
tions que  l’on  me  pourroit  faire  sur  les  libertés  que 
j’ai  cru  pouvoir  me  donner  en  traitant  ce  sujet.* 

Telle  est  celle  que  je  prends  d'adoucir  le  caractère 
d’Absalon  : toutes  ses  actions  nous  le  représentent , 
non  seulement  commeun  jeune  prince  ambitieux  que 
le  désir  de  régner  entraîne , et  qui  se  porte  aveuglé- 
ment à des  excès  auxquels  la  violence  de  sa  passion 
pourroit  peut-être  donner  quelque  excuse,  si  nos  pas- 
sions nous  pouvoient  excuser;  mais  ces  mêmes  ac- 
tions nous  le  font  voir  comme  un  homme  qui  marche 
dans  la  voie  de  l’iniquité  avec  réflexion,  qui,  con- 
noissant  toute  l’atrocité  de  son  entreprise,  la  conduit 
avec  une  prudence  criminelle,  qui  joint  l’artifice  à 
l’audace,  et  qui,  s’étant  accoutumé  long-temps  à re- 
garder le  crime  sans  horreur,  s’est  enfin  acquis  la 
funeste  facilité  de  le  commettre  sans  remords. 
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Un  caractère  si  odieux  ne  pouvoit  être  celui  du 
héros  d’une  tragédie;  j’ai  pensé  de  le  déguiser,  et  de 
tourner  toute  l’indignation  des  spectateurs  contre 
Achitophel , qui  d’ailleurs  l’auroit  suffisamment  mé- 
ritée : j’ai  fait  faire  à Absalon  les  mêmes  choses  que 
l’Histoire  Sacrée  nous  rapporte  qu’il  fit,  mais  je  les 
lui  ai  fait  faire  séduit  par  ce  ministre , et  quelquefois 
même  n’ayant  aucune  part  dans  les  desseins  à la 
réussite  desquels  il  sert.  Cela  a rendu  mon  héros  tel, 
à ce  que  je  crois , qu’il  doit  être  : son  ambition  le 
rend  assez  criminel  pour  mériter  la  mort  ; mais  il  ne 
l’est  point  assez  pour  ne  pas  inspirer  quelque  regret 
quand  on  le  voit  mourir;  ainsi,  en  excitant  la  pitié, 
il  jette  dans  le  cœur  celte  crainte  salutaire  qui  nous 
fait  appréhender  que  de  pareilles  foiblesses  ne  nous 
jettent  dans  d’aussi  grands  malheurs.  Tel  est  le  but 
de  la  tragédie;  elle  doit  plaire,  mais  en  même  temps 
elle  doit  instruire,  et  son  principal  objet  est  de  pur- 
ger les  passions. 

L’Ecriture-Sainte  m’a  fourni  presque  tous  mes  au- 
tres caractères;  tels  sont  ceux  de  David,  de  Joab, 
d’ Achitophel,  de  Cisaï  : c’est  à mes  lecteurs  à juger  si 
je  les  ai  rendus  bien  ou  mal. 

Pour  le  personnage  de  Tharès,  on  ne  le  trouvera 
point  dans  le  texte  sacré;  il  est  entièrement  de  mon 
invention , et  il  a assez  contribué  au  succès  de  cct  ou- 
vrage pour  me  flatter  que  les  jugemens  du  public  ne 
me  feront  point  repentir  de  l’avoir  imaginé  : je  ne 
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J’ai  pas  placé  néanmoins  sans  quelque  fondement. 
L’Histoire  Sainte  laisse  penser  qu’Absalon  avoit  une 
femme  dans  le  temps  de  sa  révolte,  et  eHe  marque 
qu’il  avoit  alors  une  fille  parfaitement  belle,  nommée 
Thamar.  Cette  princesse  ne  doit  pas  être  confondue 
avec  l’autre  Thamar  qui  fut  violée  par  Amuon  : rien 
ne  nous  apprend  quelle  fut  la  destinée  de  cette  der- 
nière ; mais  nous  savons  que  celle  qui  fut  fille  d’Ab- 
salon  épousa  dans  la  suite  Roboam , fils  de  Salomon , 
qui,  après  la  mort  de  son  pere,  ne  régna  que  sur  les 
deux  trilfcis  de  Juda  et  de  Benjamin. 

L’endroit  où  je  me  suis  le  plus  écarté  delà  vérité 
est  celui  où  je  raraene  Absalon  mourant  : il  n’y  a» 
personne  qui  ne  sache  que  Joab  le  perça  de  trois 
difrds  à l’arbre  où  il  étoit  demeuré  suspendu , que  ce 
fut  là  que  ce  prince  mourut,  et  qu’ ensuite  il  fut  jeté 
dans  une  fosse  très  profonde,  que  les  soldats  coin-  , 
blerent  de  pierres  qu’ils  élevèrent  en  forme  de  tom- 
beau. 

Je  sais  le  respect  que  l’on  doit  aux  Livres  Sacrés; 
les  moindres  faits  quijy  sont  contenus  ne  peuvent  être 
altérés  sans  crime.  Saint  Paul,  et  les  peres  de  l’église 
après  lui,  ont  regardé  ces  faits  comme  des  figures 
mystéjûeuses , et  des  évènemens  prophétiques  qui  ^ 
annonçaient  ce  qui  devoit  arriver  à Jésus-Christ  et  à 
son  église;  aussi  avois-je  résolu  de  ne  m’écarter  en 
aucune  façon  de  l’histoire  : on  auroit  appris  la  mort 
d’ Absalon  par  un  simple  récit,  et  j’avois  résisté  à la 
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tentation  de  mettre  sur  le  théâtre  une  sccne  qui  ne  me 
paroissoit  pas  devoir  être  la  moins  pathétique  de 
ma  pièce.*  Cependant  je  consultai  sur  mes  doutes 
des  personnes  qui,  par  leur  piété,  leur  capacité,  et 
le  rang  qu’elles  tiennent  dans  l’église,  pouvoient  non 
seulement  m’autoriser  dans  cet  ouvrage  , mais  qui 
seroient  en  droit  de  le  faire  dans  un  ouvrage  qui  trai- 
teroit  des  matières  de  foi  : j’eus  le  plaisir  de  voir  mes 
scrupules  levés,  et  l’on  ne  trouva  point  de  raisons 
qui  dussent  m’empêcher  de  traiter  ma  derniere  scene 
comme  on  verra  que  je  l’ai  traitée  à la  fin* 

Voilà  les  objections  principales  que  l’on  mepour- 
roit  faire;  on  y en  pourroit  ajouter  beaucoup  d’au- 
tres auxquelles  je  ne  puis  répondre  d’avance  , ne 
pouvant  les  prévoir.  Il  y a peu  d’ouvrages  qui*ne 
fournissent  de  justes  matières  à la  critique;  le  plus 
parfait  est  ordinairement  celui  dans  lequel  il  se 
trouve  le  moins  de  fautes;  et  de  quelques  applaudis- 
semens  que  j’aie  été  honoré,  je  ne  suis  point  encore 
assez  vain  pour  croire  que  le  mien  puisse  être  mis 
au  nombre  des  moins  défectueux. 


AU  ROI. 


SlitE, 

\ 

f K 

. * 

V aici  le  second  ouvrage  que  J'ose  présenter  à 
Votre  Majesté  j elle  a daigné  le  faire  servir  plu- 
sieurs fois  a ses  amusemens  ; elle  ne  lui  a point  * 
refusé  ses  éloges  , et  la  pension  dont  elle  vient  de 
m'honorer  apprend  qu'il  suffit  de  souhaiter  de 
lui  plaire  pour  être  comblé  de  ses  bienfaits.  Ce 
désir y Sire,  m'a  tenu  lieu  de  mérite  auprès  de 
Votre  Majesté.  Si  elle  a été  touchée  de  quelques 
endroits  de  cette  tragédie  , je  dois  ce  bonheur  aux 
sèrifimens  de  piété  et  de  religion  que  le  caractère 
d'un  roi,  selon  le  cœur  de  Dieu,  m^a  fournis,  et  qui 
sont  si  conformes  à ceux  que  Votre  Majesté  a 
fait  de  tout  temps  éclater.  Elle  vient  récemment 


Digitized  by  Google 


ua  '■  EPITRE 

de  montrer  à toute  l’Europe  ces  senlimens  si  di- 
gnes d’un  monarque  chrétien  , et  l’envie  même  se 
voit  forcée  de  les  admirer.  En  effet.  Sire,  quel 
exemple  de  modération  et  de  justice  passera  plus 
glorieusement  à la  postérité,  que  celui  d’un  roi  qui, 
sacrifiant  ses  intérêts  à la  foi  des  traités  , aime 
mieux  donner  à ses  ennemis  le  temps  de  se  pré- 
parer à une  rupture  injuste  qu’ils  méditent , que 
de  manquer  a sa  parole  sacrée  ; d’un  roi  qui  met 
tout  en  usage  pour  les  rappeler  au  soin  de  leur 
propre  gloire , en  leur  offrant  la  paix  ; qui  né  étend 
son  bras  sur  eux  que  quand  ils  le  forcent  de  s’ar- 
mer, et  qui  ne  se  permet  de  vaincre  que  lorsqu’il 
est  contraint  de  punir  ? L’univers  entier  , Sire  , 
reconnaîtra  dans  cette  image  l’auguste  portrait  de 
Votre  Majesté.  Quels  triomphes  ne  doivent  pas 
être  le  prix  de  tant  de  vertus  ? Nous  n’en  doutons 
point,  Sire,  le  ciel  qui  vous  conduit  ne  cessera 

point  de  se  déclarer  pour  vous.  En  vain,  les  na- 
* 

tions  se  sont  liguées  contre  l’oint  du  Seigneur  et 
contre  son  fils  y en  vain  elles  s’unissent  pour  af- 
faiblir une  puissance  qu’elles  ne  peuvent  regarder 

- i ‘ ' 

qu’avec  des  yeux  jaloux  : celui  qui  régné  dans  les 
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deux  renversera  les  projets  de  ces  peuples  aveu- 
glés; il  semera  entre  eux  l’esprit  de  discorde , il 
les  punira  dans  sa  colere  , et  ils  ne  recueilleront 
de  leur  audace  que  la  honte  et  le  repentir.  Tel  est , 
Sire,  le  succès  que  Votre  Majesté  doit  attendre; 
tels  sont  les  désirs  et  l’espoir  de  tous  vos  peuples, 
et  les  vœux  que  forme  avec  ardeur , 


SIRE, 


Le  très  humble , très  obéissant, 
et  très  fidele  serviteur  et  sujet. 
Duché  de  Vancy. 


a. 
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ACTEURS. 


DAVID,  roi  d’Israël. 

MAACH  A,  femme  de  David. 
ABSALON,  fils  de  David. 

TH  A RE  S,  femme  d’Absaïon. 

T H AM  A R,  fille  d’Absalon. 

JOAB,  général  des  armées  de  David. 

achitophel, 

CISAI  ou  CHUSAI. 


| ministres  de  David. 


Z AM  RI,  confident  d’ Achitophel. 
TJs  Israélite. 


Gardes. 


Lascene  est  près  des  murs  de  la  ville  de  Manhaim, 
dans  la  tente  de  David. 
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ABSALON, 

TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCEKE  PREMIERE. 

4 

ABJSALON,  ACHITOPHEL. 


ACHITOPHBL. 


A quel  excès , ô ciel!  osez- vous  vous  porter? 

Vous  vous  perdez,  seigneur  : est-il  temps  d’éclater? 
A ces  ardens  transports  défendez  de  paroître. 


ABSAIiON. 


Non , non , Achitophel , je  n’en  suis  plus  le  maître  : 
Le  perfide  Joab,  fier  de  plaire  à son  roi , 

Sans  respect  pour  mon  rang,  s’-ose  attaquer  à moi; 

Il  cherche , en  irritant  le  courroux  qui  m’enflamme , 
A me  faire  trahir  le  secret  de  mon  ame, 

Et  répand  dans  jje  camp  que  les  séditieux 
N’ont  appris  que  par  moi  notre  abord  en  ces  lieux. 
Ah  ! j’atteste  du  ciel  l’immortelle  puissance 
• Qu’Absalon , punissant  un  sujet  qui  l’offense, 

N’en  aura  pas  été  vainement  outragé.  « 
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n6  ABSALON. 

ACHITOPHEL.  , 

Avant  la  fin  du  jour  vous  en  serez  vengé; 

Modérez  cependant  cette  haine  éclatante. 

ABSALON. 

Je  l’ai  trop  ménagé , son  insolence  augmente  : 

Adonias , mon  frere , appuyant  ses  projets , 

Ils  ont  cru  m’abaisser  au  rang  de  leurs  sujets. 

Toi -même  ouvrant  mes  yeux  sur  leur  intelligence, 

J’ai  vu  que,  près  du  roi  ménageant  leur  vengeance,  # 
Et  chassant  de  David  tout  amour  paternel^ 

Je  perdois  pour  jamais  le  sceptre  d’Israël  : 

Le  roi , pour  successeur , alloit  nommer  mon  frere; 

Et  comment  retenir  une  juste  colere? 

Moi , je  pourrois  souffrir  qu’un  frere  audacieux 
Ravît  ou  partageât  la  couronne  à mes  yeux  ! 

Ah!  si,  vengeant  ma  sœur  des  fureurs  d’un  perfide, 

J’ai  pu  rougir  mon  bras  d’un  fameux  homicide; 

Si  ce  même  Joab,  pour  avoir  retardé 
De  se  rendre  à l’endroit  où  je  l!avois  mandé , 

Vit  le  fer  et  le  feu , conduits  par  ma  vengeance , 

De  ses  fertiles  champs  moissonner  l’espérance, 

Crois-tu  que  les  projets , par  ma  haine  enfantés , 
Gardent  un  prix  plus  doux  à ses  témérités? 

ACHITOPHEL. 

Suspendez  donc , seigneur , l’ardeur  qui  vous  anime; 
Jusqu’au  pied  de  l’autel  conduisons^  victime. 

Dans  mes  justes  desseins , aussi  hardi  qu’heureux , 

J’ai  fait  à la  révolte  animer  les  Hébreux  ; 

Accablés , gémissant  sous  des  tyrans  avides , 
j^eur  timide  fureur  n’attendoit  que  des  guides  ; 
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ACTE  I,  SCENE  I. 

Àmasa  de  ma  part  a servi  leur  courroux , 

Ou  plutôt  Amasa  les  a séduits  pour  vous  : 

Tout  nous  a réussi  ; leur  armée  intrépide 
N’a  point  trouvé  d’obstacle  à sa  course  rapide. 
Retracez-vous  encor  cette  nuit  dont  l’horreur 
Jusqu’au  sein  de  David  a porté  la  terreur , 

Lorsque  Jérusalem,  ouvrant  toutes  ses  portes, 

Et  des  séditieux  appuyant  les  cohortes , 

L’a  forcé,  sans  secours  d’armes  ni  de  soldats, 

De  porter  jusqu’ici  sa  frayeur  et  ses  pas. 

‘ ABSALON. 

Que  n’éclatois-je  alors!  nous  n’avions  rien  à craindre; 
Dans  le  sang  de  Joab  ma  rage  alloit  s’éteindre  : 

Car  enfin  sa  valeur,  il  le  faut  avouer, 

A contraint  de  tout  temps  l’envie  à le  louer. 

Il  peut  faire  entre  nous  balancer  la  fortune , 

Et  j’aurois  prévenu  cette  crainte  importune  : 

A suivre  ici  David  devois-tu  me  forcer? 

ACHITOPHEL. 

La  tribu  d’Ephraïm  noi£  pouvoit  traverser; 

J’ignore  même  encor  si , sous  nos  lois  rangée, 

Dans  la  sédition  elle  s’est  engagée; 

Zamri  dans  un  moment  va  nous  en  informer  : 

Rien,  après  ce  succès , ne  nous  doit  alarmer. 
Paroissez,  j’y  consens  ; loin  que  l’on  nous  soupçonne, 
Votre  pere,  en  ces  lieux,  à ma  foi  s’abandonne  : 
Ainsi,  sans  hasarder...  Mais  le  roi  vient  à nous; 

Joab  le  suit  : cachez  un  dangereux  courroux. 
ABSALON. 

Ah  ! sortons  : ma  fureur  ne  pourroit  se  contraindre. 
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ABSALON. 


SCENE  IL 

DAVID,  ABSALON,  ACHITOPHEL,  JOAB, 

GARDES. 

DAVID.  * 

Demeurez,  Absalon.  J’ai  sujet  de  me  plaindre  : 

Vous  savez  que  Joab  est  chéri  de  son  roi  ; 
Cependant... 

ABSALON. 

Quoi!  seigneur,  en  s’attaquant  à moi, 

Un  sujet... 

DAVID. 

Retenez  un  courroux  qui  me  blesse. 

( aux  gardes .) 

Qu’  Acliitophel  demeure.  Et  vous,  que  l’on  nous  laisse. 

(les  gardes  se  retirent , et  David  continue.) 

Le  ciel  semble  sur  nous  épuiser  ses  rigueurs. 

Quel  temps  avez-vous  pris  j^ur  désunir  vos  cœurs? 
L’insolent  Amasa , comblant  ses  perfidies , 

Leve  sur  moi  ses  mains  par  ma  fuite  enhardies  : 
Après  avoir  séduit  mes  plus  braves  sujets, 

J’ai  vu  Jérusalem  appuyer  ses  projets  ; 

J’ai  vu  même  Sion , monument  de  ma  gloire, 
Théâtre  criminel  d’une  affreuse  vietoire,  . 

Me  chasser  de  son  sein,  et  de  mon  ennemi 
Justifier  l’orgueil  par  ma  honte  affermi. 

Quel  jour!  je  m’apprêtois,  plein  d’honneur  et  d’années, 
A fixer  de  mes  fils  les  hautes  destinées , 
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Lorsque  d’ingrats  sujets,  comblés  de  mes  bontés, 
M’ont  puni  de  l’excès  de  mes  félicités. 

Je  l’avoue  à vos  yeux  : en  proie  à mes  alarmes , 

Mes  malheurs  m’ont  vaincu;  j’ai  répandu  des  larmes. 
Enfin,  par  des  chemins  içppratiqués,  obscurs, 

Nous  sommes  arrivés  à l’abri  de  ces  murs  ; 

Mais  en  vain  Manhaïm  nous  présente  un  asile  : 

Anjasa  va  bientôt  nous  le  rendre  inutile. 

J’apprends  que  chaque  jour  les  rebelles  Hébreux 
Grossissent  à l’envi  ses  bataillons  nombreux  ; 

Enivré  du  succès , il  approche,  il  s’avance  ; 

Il  veut  dans  notre  sang  consommer  son  offense; 

Et  si  nous  ne  songeons  à prévenir  ses  coups , 

Avant  la  fin  du  jour  il  va  fondre  sur  nous. 

Peut-être  même,  hélas  ! scs  troupes  criminelles 
Ont  déjà  de  mon  sang  rougi  leurs  mains  cruelles; 
Peut-être  dans  Hébron , mon  fils  Adonias 
A-t-il  trouvé  la  mort  qui  marche  sur  nos  pas. 
Quedis-je?ifn  trouble  affreux  redouble  encor  ma  peine: 

Il  a fallu  laisser  votre  épouse  et  la  reine  ; 

Le  zélé  Cisaï  s’est  chargé  de  leur  sort  ; 

Mais  qui  sait  s’il  a pu  les  soustraire  à la  mort; 

Si , pour  venir  nous  joindre,  il  peut  fuir  avec  elles? 

Ah  ! loin  de  m’affliger  par  d’injustes  querelles , 

Prêts  à nous  voir  tomber  dans  les  mains  des  vainqueurs , 
Pour  vous,  pour  votre  roi,  réunissez  vos  cœurs  : 
Puisqu’il  noifc  reste  encor  un  rayon  d’espérance , 

Du  sage  Achitophel  consultons  la  prudence , 

Et  qu’une  noble  ardeur  sache  nous  réunir , # 

Pour  attendre  un  rebelle,  ou  pour  le  prévenir. 
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ABSALON. 

Je  r avoûrai,  seigneur,  mon  aveugle  colere 
A trop  flatté  l’orgueil  d’un  sujet  téméraire; 

J’ai  dû  le  mépriser  ou  le  faire  punir  : 

Mais  quel  autre  après  tout  eût  pu  se  contenir? 
L’insolent...  car  en  vain  je  me  force  au  silence , 
M’accuse  d’abuser  de  votre  confiance. 

Par  moi , s’il  en  est  cru , vos  rebelles  sujets 
Ont  dû  de  notre  fuite  apprendre  les  projets  ; 

Mon  indiscrétion , source  de  nos  disgrâces , 

Les  a , jusqu’au  Jourdain , amenés  sur  nos  traces  r 
Il  veut  de  nos  malheurs  m’imputer  la  moitié, 

Lui  qu’avec  Amasa  joint  le  sang,  l’amitié, 

Et  qui,  s’il  faut  chercher  ici  des  infidèles, 

Doit  être  plus  suspect  qu’aucun  de  nos  rebelles. 

JO  AB. 

Moi  suspect!  juste  ciel!  qu’ose-t-on  avancer? 

Non  ; le  prince,  seigneur , ne  sauroil  le  penser. 

Je  ne  me  lave  point  d’une  injure  cruelle  ;* 

C’est  à ceux  de  qui  l’ame  et  lâche  et  criminelle 
A ces  honteux  excès  se  pourroit  oublier, 
D’emprunter  des  raisons  pour  se  justifier. 

Informé  qu’ Amasa,  par  un  avis  sincere , 

Avoit  de  nos  desseins  dévoilé  le  mystère, 

J’ai  dit  qu’un  confident,  ou  traître,  ou  peu  discret, 
Peut-être  avoit  du  prince  appris  notre  secret  : * 
Voilà  quel  est  mon  crime,  et  le  seul  trîflt  d’audace 
Qui  puisse  d’Absalon  m’attirer  la  disgrâce. 

Un  pli#  juste  sujet  demande  son  courroux  : 

N’en  doutez  point,  seigneur,  untraîtr  e est  parmi  nous. 
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C’est  peu  qu’on  ait  appris  nos  démarches  passées; 

Le  perfide  Amasa  lit  même  en  nos  pensées  : 

Du  pontife  Sadoc  le  sage  et  digne  fils 
M’éclaire  chaque  jour  par  Üe  secrets  avis; 

Un  billet , qu’en  mes  mains  il  a su  faire  rendre , 

M’apprend  que  l’ennemi  veut  ici  nous  surprendre; 

Qu’il  sait  qu’aux  Gétéens  nous  avons  eu  recours  ; 

Que  demain,  sous  ces  murs , l’on  attend  leur  secours; 

Que , voulant  m’opposer  à des  troupes  rebelles , 

J’^  proposé  sans  fruit  d’aller  fondre  sur  elles  ; 
Qu’Achitophel , alors  contraire  à mes  avis, 

A lui  seul  empêché  qu’ils  n’aient  été  suivis. 

DAVID.  ♦ 

Ainsi  le  sort  cruel  trompe  ma  prévoyance; 

Mais  sur  qui  doit  tomber  ma  juste  défiance? 

Quel  barbare  en  ces  lieux  ,’pour  me  perdre,  est  caché, 

Et  peut  voir  mes  malheurs  sans  en  être  touché? 

JOAB. 

Neperdons  pointdetemps  ; songeons,  quel  qu’il  puisse  être, 
A prévenir  ses  coups  plutôt  qu’à  le  connoître. 

Vous  savez  quel  courage  anime  vos  soldats; 

• Us  braveront  la  mort  en  marchant  sur  vos  pJs. 

Venez,  et  du  Jourdain  franchissant  les  rivages , 

Au  rebelle  Amasa  fermons-en  les  passages  : 

Je  joindrai  1 (perfide;  et,  lui  perçant  le  flanc, 

Je  laverai  la  honte  imprimée  à mon  sang. 

En  vain  tout  Israël  s’arme  pour  un  rebelle  : 

Le  nombre  ne  doit  point  ralentir  notre  zele. 

Des  méchans,  dans  le  crime  engagés  lâchement, 
Combattent  avec  crainte  et  vainquent  rarement; 
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La  solide  valeur  n’admet  point  l’injustice  : 

Ce  sont  des  criminels  qui  craindront  le  supplice. 

Vous  les  verrez  tremblans  tomber  à vos  genoux , 

Et  déjà  les  remords  ont  combattu  pour  nous. 

Au  reste , pour  un  fds  ne  prenez  point  d’alarmes  : 

Je  sais  qu’Adonias  est  déjà  sous  les  armes. 

De  nos  malheurs  pressans  instruit  par  mçn  secours, 
Tout  Juda  s’est  armé  pour  conserver  ses  jours. 

Mais  de  ce  coté  seul  la  tempête  menace  ; 

Il  faut  à ses  éclats  opposer  notre  audace  ; ^ 

Et  j’ose  présumer  que  ce  dessein  hardi 
Sera  d’Achitophcl  justement  applaudi. 

ACHITOPHEL. 

Oui , seigneur,  de  Joab  j’admire  le  vrai  zele  ; 

Jamais  dans  vos  états  un  sujet  plus  fidele 
Ne  vous  a mieux  prouvé  son  courage  et  sa  foi , 

Et  n’a  mieux  mérité  l’estime  de  son  roi. 

Le  projet  qu’à  présent  sa  valeur  lui  suggéré 
Peul  devenir  heureux , pourvu  qu’on  le  diffère. 

Demain  les  Géléens,  unis  à vos  soldats, 

Contre  les  révoltés  marcheront  sur  nos  pas; 

Nous  pourrons,  plus  nombreux,  tenter  le  sort  des  armçs. 
Cependant,  pour  la  reine  apaisez  vos  alarmes  : 

Zamri  nous  doit  bientôt  instruire  de  son  sort; 

Et  je  ne  puis  penser  que , livrée  à la  m«rt... 

DAVID.  . 

Eh!  que  n’entreprend  point  la  rage  d’un  perfide 
Qui  porte  sur  son  roi  sa  fureur  homicide? 

Toutefois  dissipons  d’inutiles  terreurs  : 

Veuille  le  ciel  plus  doux  écarter  tant  d’horreurs! 
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ACTE  I,  SCENE  II. 

Toujours  a vos  discours  sa  sagesse  préside, 

Et  je  crois  que  par  vous  c’est  elle  qui  me  guide  : 

Je  suivrai  vos  conseils.  L’excès'  de  ma  douleur 
Ne  m’ote  point  l’espoir  de  vaincre  mon  malheur  ; 

Le  Dieu  qui  tant  de  fois  conduisit  mon  armée 
Aux  campagn es  d’Ammon, dans  les  champs  d’Idumée. 
Maître  et  juste  vengeur  des  droits  des  souverains, 

Ne  mettra  point  mon  sceptre  en  de  rebelles  mains  : 
Du  régné  de  David  sa  parole  est  le  gage. 

Allons  de  mes  soldats  affermir  le  courage  : 

V ous  combattrez , mon  fils , auprès  de  votre  roi  ; 
Joab  continuera  de  commander  sous,  moi  ; 

Je  dois  ce  foible  honneur  à son  zele  sincere. 

N’ayez  plus  contre  lui  ni  haine , ni  colere  ; 

Je  me  rends  le  garant  de  tous  scs  sentimens  : 

Daignez  donc  l’honorer  de  vos  embrassemcns. 

( à Achitophel.) 

Et  vous , dès  qu’en  ce  camp  Zamri  pourra  se  rendre, 
Conduisez-le  : je  veux  lui  parler  et  l’entendre. 


SCENE  III. 

ABSALON,  ACHITOPHEL. 


achitophel. 

Je  le  vois  bien , seigneur , il  faut  nous  découvrir. 
ABSALON." 

Quel  supplice  cruel  mon  cœur  vient  de  souffrir! 
Que  cet  embrassement  a redoublé  ma  haine! 
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ACHITOPHEL. 

Rendez  votre  vengeance  égale  à votre  peine  ; 

Voici  l’heureux  instant  que  tout  doit  éclater  : 

Il  faut  partir...  Eh  quoi!  qui  vous  peut  arrêter? 
Tantôt  avec  Joab,  ne  pouvant  vous  contraindre. 
Votre  juste  fureur  ne  voyoit  rien  à craindre. 

ABSALON. 

Ah!  ce  n’est  point  Joab  qui  suspend  mon  courroux  ; 
Cependant... 

ACHITof»HEL. 

Achevez  ; ciel  ! je  frémis  pour  vous. 

La  victoire  a suivi  le  parti  de  vos  armes  ; 

Mais  quel  sujet  affreux  de  douleur  et  d’alarmes, 

Si  la  foudre  en  vos  mains , prête  à vous  obéir  ,. 
Alloit  en  vains  éclats  se  perdre,  et  vous  trahir  k 
Que  dis-je?  nous  avons  trop  grossi  le  nuage 
Pour  pouvoir  en  éclairs  voir  dissiper  l’orage  ; 
Adonias  est  roi  : vous  êtes  immolé 
Si  l’un  de  nos  secrets  est  enfin  révélé. 

J’avoûrai  que,  frappé  d’une  importune  idée,1 
Ma  vertu  quelquefois  se  trouve  intimidée  ; 

Mais  mon  zelc  pour  vous  étouffe  mes  remords  , 

Et  dans  les  grands  périls  il  faut  de  grands  efforts  : 
Rassurez  donc,  seigneur,  votre  ame  trop  craintive. 
ABSALON. 

J’ai  conduit  tes  projets  : il  faut  que  je  les  suive; 

Mais , prêt  à voir  mon  bras  s’armer  contre  mon  roi, 
Dois-je  avoir  moins  de  crainte  et  de  vertu  que  toi? 
Ecoute,  et  juge  donc  des  troubles  de  mon  ame. 

Tu  6ais  contre  Joab  quelle  rage  m’enflamme  ; 
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Mon  cœur,  incessamment  dans  sa  haine  affermi , 
N’admet  point  de  pardon  pour  un  tel  ennemi  ; 

Mais  en  vain  ma  fureur  soutient  mon  entreprise  ; 

La  raison  même  en  vain  l’anime  et  l’autorise  : 

Prêt  à me  nqmmer  chef  de  la  rébellion , 

Je  sens  fléchir  ma  haine  et  mon  ambition  ; 

Mes  justes  déplaisirs  , mes  craintes  légitimes , 

A l’aspect  de  mon  roi  me  paroissent  des  crimes. 

J’ai  beau  me  rappeler  que,  devant  son  trépas, 

Mes  desseins  ne  sont  point  d’envahir  ses  états; 

Que  jusqu’à  ce  moment,  content  de  mon  partage, 

Je  ne  veux  que  punir  un  sujet  qui  m’outrage, 

Et  me  faire  nommer  l’unique  successeur 
Du  trône  dont  mon  pere  est  juste  possesseur. 

Vains  détours!  je  ne  puis  me  cacher  à moi-même 
A quoi  doit  m’obliger  le  sang , le  diadêrtie. 

En  proie  à des  remords  sans  cesse  renaissans , 

Je  fais,  pour  les  chasser,  des  efforts  impuissans; 

Et,  pour  comble  des  maux  où  mon  malheur  me  livre, 
Je  ne  puis  sans  horreur  reculer  ni  poursuivre. 

A CH  1 T OP  H EL.* 

A des  scrupules  vains  faut-il  vous  arrêter  ? 
Seigneur,  fuyez  un  lieu  propre  à les  irriter  : 

Au  milieu  des  soldats  que  vous  allez  conduire  , 
Libre  des  préjugés  qui  viennent  vous  séduire, 

Vous  verrez  qu’appuyé  sur  d’équitables  lois  , 

Vous  pouvez  vous  armer  pour  soutenir  vos  droits. 
Partez  donc , et  chassez  une  crainte  frivole  : . . 

Le  moment  le  plus  cher  comme  un  autre  s’envole. 
Dès  qu’auprès  de  ce  camp  paroîtront  vos  soldats, 
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J’irai  vous  consacrer  mes  conseils  et  mon  bras  ; 

Ma  fuite  jusque-là  déeouvriroit  la  vôtre, 

Et  peut-être  sans  fruit  nous  perdroit  l’un  et  l’autre  : 
Cependant  attendons , pour  sortir  de  ces  lieux  , 

Que  Zamri  de  retour...  mais  il  s’offre  à n»s  yeux. 

SCENE  IV. 

ABSALON,  ACHITOPHEL,  ZAMRI. 

ABSALON. 

Eh  bien  ! en  quel  état  as-tu  laissé  l’armée  ? 

ZAMRI. 

Seigneur,  d’un  zele  ardent  on  la  voit  animée  : 

La  tribu  d’Ephraïm  vient  de  se  joindre  à nous  ; 

Pour  passer  le  Jourdain , l’on  n’attend  plus  que  vous. 
Cependant  un  spectacle  ici  va  vous  surprendre  ; 

Cisaï  dans  ce  camp  vient  enfin  de  se  rendre  ; 

Il  conduit  à David  un  renfort  de  soldats  ; 

La  reine,  votre  mere,  accompagne  ses  pas; 

Et  la  jeune  Thanorar , fruit  de  votre  hyménée , 

Est  avec  votre  épouse  en  ces  lieux  amenée. 

ABSALON. 

Quel  fatal  contre-temps  vient  troubler  nos  desseins  ! 
ACHITOPHEL. 

Non , seigneur,  votre  sort  esttoujours  dans  vos  mains; 
Cachez-1  eur  nos  secrets  avec  un  soin  fidele, 

Et  laissez  gouverner  tout  le  reste  à mon  zele. 
Commencez  par  remplir  un  trop  juste  devoir  ; 

La  reine  vient:  partez , allez  la  recevoir. 
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Quelque  obslacle  nouveau  que  le  ciel  fasse  naître, 

De  votre  prompt  départ  je  vous*rendrai  le  maître; 

Je  réponds  du  succès  : reposez-vous  sur  moi.  • 
ABSALON. 

Eli  bien  ! préj&re  tout  : je  m’abandonne  à toi. 

SCENE  y. 

ACHÏTOPHEL,  ZAMRI. 

ACHITOPHEL. 

Nous  sommes  seuls;  prends  part  à ma  secrete  joie  : 
Enfin  mes  ennemis  vont  devenir  ma  proie. 

Joab , Abiatar , Aduram , Cisaï , 

Le  superbe  Sadoc,  le  fier  Abisaï , 

Tous  ceux  qui , réuuis  par  leur  haine  commune, 
Prétendent  sur  ma  chute  élever  leur  fortune , 

Avant  la  fin  du  jour,  surpris,  enveloppés, 

Me  rendront  par  leur  mort  tous  mes  droits  usurpés. 
ZAMRI. 

Quoi!  vous  croyez,  seigneur,  qu’étonné  de  l’orage',  . 
David  voudra  livrer... 

ACHITOPHEL. 

Je  connois  ton  courage  ; 

Je  sais  quel  est  ton  zele  et  ta  fidélité; 

J’en  ai  besoin  : apprends  ce  que  j’ai  projeté. 

Dès  qu’en  ces  lieux  la  nuit  sera  prête  à descendre , 
Les  troupes  d’Amasa  doivent  ici  se  rendre; 

Et,  le  signal  donné  des  murs  de  Manhaïm, 

Séba  doit  soulever  les  soldats  d’Ephraïm  : 
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La  garde  de  David , victime  de  leur  rage , 

Laissera  par  sa  perte  un  champ  libre  au  carnage. 
Là  , mes  yeux  de  plaisir  et  de  haine  enivrés, 

Du  sang  de  mes  rivaux  seront  désaltérés  ; 

Toute  vaine  pitié  nous  doit  être  interdite. 

Pour  le  roi  nous  devons  faciliter  sa  fuite  ; 

Mais  à son  désespoir  s’il  se  livre  aujourd’hui , 

Ses  malheurs  et  sa  mort  retomberont  sur  lui. 

Que  te  dirai-je  enfin?  Nos  troupes  fortunées 
D’un  succès  glorieux  vont  être  couronnées  ; 

Et,  servant  Absalon  au-delà  de  ses  vœux, 

Je  vais  mettre  en  ses  mains  le  sceptre  des  Hébreux. 
ZAMRI. 

Mais  ne  craignez-vous  point  que,  plein  de  sa  surprise, 
Absalon  ne  condamne  une  telle  entreprise? 
Verra-t-il  sans  horreur  son  pere  détrôné? 

ACHITOPHEL. 

Absalon  se  verra  triomphant,  couronné  , 

Vengé  d’un  ennemi  soigneux  de  lui  déplaire; 

Et , dussent  tous  mes  soins  attirer  sa  colere , 

Un  trône  acquis  ainsi  le  doit  épouvanter; 

Et  qui  le  lui  donna , le  lui  pourroit  ôter. 

D’ailleurs  , quoi  qu’en  ce  jour  ma  fureur  exécute , 

II  aura  beau  s’en  plaindre,  il  faut  qu’il  se  l’impute. 
Attentif  à nourrir *ses  inclinations, 

J’ai  fait  à mes  desseins  servir  ses  passions; 

Par  là  mes  attentats  deviennent  son  ouvrage  ; 

Mais  ta  frayeur  ici  me  forme  un  vain  orage  : 

Allons , et  ménageons  des  instans  précieux. 

La  reine,  je  l’avoue,  ici  blesse  mes  yeux. 
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Faisons  partir  le  prince , et  tâchons  par  adresse 
A faire  de  ces  lieux  éloigner  la  princesse  : 

Pressons  donc  leur  départ.  Cependant  viens  au  roi 
Par  un  récit  trompeur  imposer  à sa  foi  ; 

Et  le  moment  d’après , va , cours  en  diligence 
Hâter  le  doux  instant  marqué  pour  ma  vengeance. 
ZAMRÎ. 

Mais,  seigneur,  que  dirai-je?  et  que  lui  rapporter? 
ACHITOPHEL. 

Viens  j ton  récit  est  prêt  : je  vais  te  le  dicter- 


FIN  DU  PREMIER  ACTH. 


a. 
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ABSALON. 
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ACTE  IL 

' SCENE  PREMIERE. 

ABSALON,  THARES,  THAMAR. 

TH  ARÈS. 

Non  , vous  vous  obstinez  vainement  à vous  taire; 

Ce  silence  renferme  un  funeste  mystère. 

Quoi!  loin  de  vous  offrir  à nos  embrassemens, 

Vous  semblez  à regret  voir  nos  empHessemens  ! 

Quel  trouble  dans  vos  yeux,  quelle  tristesse  empreinte 
Frappe  et  glace  mon  cœur  de  douleur  et  de  crainte! 
Hélas!  depuis  le  jour  qu’un  peuple  audacieux 
Vous  contfaignit  à fuir  ses  complots  furieux; 
Stupides  de  frayeur , de  honte  consternées, 
Interdites,  sans  voix,  aux  pleurs  abandonnées, 

Le  ciel  seul  sait  combien  j’ai  tremblé  pour  vos  jours. 
Enfin , de  nos  ennuis  interrompant  le  cours, 

Cisaï,  secondé  de  guerriers  intrépides, 

S’offre  à venir  ici  guider  nos  pas  timides  : 

Nous  partons , et , livrée  à l’espoir  le  plus  doux , 

Mes  désirs  emportoient  mon  ame  jusqu’à  vous; 

Je  respirois  par-tout  le  moment  plein  de  charmes 
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ACTE  II,  SCENE  I.  i3i 

Où  votre  vue  alloit  me  payer  de  mes  larmes. 

Vain  espoir!  Quand  la  reine,  arrivant  dans  ces  lieux, 
Voitla  joie  et  l’amour  briller  dans  tous  les  yeux  ; 
Quand  le  roi  semble  même  oublier  sa  disgrâce, 

Vous  seul , en  m’abordant,  interdit , tout  de  glace, 
Semblez  me  présager  de  plus  affreux  malheurs 
Que  ceux  à qui  mes  yeux  ont  donné  tant  de  pleurs. 
ABSALON. 

N’imputez  point,  Tharès , à mon  peu  de  tendresse 
Ce  que  dans  mes  regards  vous  voyez  de  tristesse  ; 

Mille  soins  différens,  mille  importans  projets 
Suspendent  de  mon  coeur  les  mouvemens  secrets  : 

Ma  gloire  me  défend  de  m’en  laisser  surprendre. 
THAMAR. 

Eli  ! mon  pere , daignez  un  moment  les  entendre! 
Pouvez-vous  me  laisser  dans  le  trouble  où  je  suis? 
Nous  venons  près  de  vous  partager  vos  ennuis. 

Quels  qt®  soient  les  périls  qu’en  ces  lieux  j’envisage , 
Seigneu*votte  froideur  me  touche  davantage  : 
Laissez  tomber  sur  nous  un  regard  plus  serein. 
ABSALON. 

Ma  fille , vous  cherchez  à vous  troubler  en  vain  ; 

Pour  Tharès  et  pour  vous  mon  cœur , toujours  le  même, 
Ressent  vos  déplaisirs,  les  partage,  et  vous  aime. 

Mais  cet  amour  a beau  me  flatter  en  secret, 

Je  ne  puis,  sous  ces  murs , vous  voir  qu’avec  regret. 
Entourés  d’ennemis , leur  fureur  menaçante 
A jusque  dans  ce  camp  répandu  l’épouvante; 

L’effroi,  l’horreur,  la  mort,  bientôt  sous  ces  remparts 
Vont  au  gré  du  destin  errer  de  toutes  parts  : 

9- 
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132  ABSALON. 

Est-il  temps  que  mon  cœur  se  livre  à sa  tendresse? 


TH  ARJiS. 


Eh  bien!  viens-je  exiger  de  vous  quelque  foiblessc? 
Viens-je  rendre,  seigneur,  par  des  soupirs  honteux 
Entre  la  gloire  et  moi  le  triomphe  douteux  ? 

Je  formerois  en  vain  cette  indigne  espérance: 

Mes  pleurs  sur  votre  cœur  ont  perdu  leur  puissance; 
Mais  non , mes  sentimens , toujours  dignes  de  vous, 
Ne  feront  point  rougir  le  front  de  mon  époux. 

Courez  où  le  devoir  et  l’honneur  vous  ap  pelle  ; 

Mais  daignez  soulager  ma  tristesse  mortelle; 

Ne  me  déguisez  plus  quels  secrets  déplaisirs 
A votre  cœur  pressé  dérobent  des  soupirs  : 

Car  enlin , quel  que  soit  le  danger  qui  vous  presse, 
Quoi  que  puisse  pour  nous  craindre  votre  tendresse, 
Vous  avez  dû,  seigneur,  content  de  ce  grand  jour, 
Nous  voir  avec  transport  venir  dans  un  séjour 
Où  de  moindres  périls  menacent  notre  tête.j. 

Qu’aux  lieux  où  nos  vainqueurs  n’ont  rien  qimes  arrête; 
D’autres  motifs  cachés  causent  votre  embarras. 
ABSALON. 

Oui,  j ’ai  d’autres  motifs  ; je  ne  m’en  défends  pas  : 

Vous  ne  pouvez  savoir  les  maux  dont  je  soupire. 

TH  ARÈS. 

Je  ne  puis  les  savoir!  et  vous  me  l’osez  dire! 

Ainsi  nos  cœurs  n’ont  plus  les  memes  intérêts! 

Eh  bien  ! seigneur,  il  faut  respecter  vos  secrets. 

Pour  la  première  fois,  insensible  à mes  plaintes, 

V otre  cœur  m’a  celé  ses  désirs  et  ses  craintes. 

Je  n’en  murmure  point;  mais  que  jusqu’à  ce  jour 
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Il  n’ait  montré  pour  moi  ni  froideur,  ni  détour; 
Que,  par  mille  douceurs,  il  m’ait  accoutumée 
Au  plaisir  inn®^rtC*d^timer  et  d’être  aimée; 

Que  ce  cœuKp*^u*?ci  ffail  rien  pu  me  cacher, 

C’est  ce  que  ma  douleur  ose  tous  reprocher. 

• ; . ABSALON. 

Le  temps  seul  peut  vous  faire  approuver  ma  conduite  ; 
Sans  me  blâmer,  Tharès,  attendez-en  la  suite  ; 

Mais  faites  plusehcore,  et  croyez  mon  amour  : 
Partez,  abandonnez  un  funeste  séjour. 

Absalon  à regret  toutes  deux  vous  renvoie  ; 

Mais  fuyez,  que  Sion  dans  ses  murs  vous  revoie; 
Zamri  dans  un  moment  y doit  guider  vos  pas: 

Le  sage  Achitophel  lui  fournit  des  soldats. 

.Recevez  un  adieu  qui  m’arrache  à moi-même  : 

Allez. 

THARÈS. 

Que  je  m’éloigne  ainsi  de  ce  que  j’aime! 

Que  ma  fuite  honteuse  aille  justifier 
Ce  que  vos  ennemis  ont  osé  publier  ! 

ABSALON. 

Quoi!  que  voulez-vous  dire? et  qu’ont-ils  fait  entendre? 
THARÈS. 

Ignorez-vous  les  bruits  qu’ils  viennent  de  répandre? 
C’est  vous,  si  l’on  en  croit  leurs  traits  calomnieux, 
Qui  soufflez  la  révolte  à nos  séditieux. 

* ABSALON. 


Moi! 


THARÈS. 

Ces  honteux  discours  sont  venus  à la  reine. 


9 

i34  ABSALON. 

Objet  infortuné  de  son  injuste  haine, 

Elle  m’a  reproché  que  d’un  sang  étranger, 
Parente  de  Saül , je  voulois  le  venger  ; 

Et  que,  s’il  se  pouvoit  que  vous  fussiez  coupable, 
J’avois  de  vous  séduire -été  seule  capable. 

Mais  je  puis  dissiper  ces  doutes  insultans  ; 

Votre  gloire,  seigneur,  a gémi  trop  long-temps  : 
Qu’on  prépare  à Zaniri  les  plus  cruels  supplices ; 
De  la  rébellion  il  connoît  les  complices  ; 

Il  en  est  : que  le  roi  le  force  à déclarer... 

ABSÂLON. 


Et  sur  quel  fondement  pouvez-vous  l’assurer? 

TH  ARÈS. 


Le  jour  qui  précéda  celui  de  notre  fuite , 

J’errois  dans  le  palais , sans  dessein  et  sans  suite.. 
Un  inconnu  m’aborde;  et,  les  larmes  aux  yeux, 
Zamri  vient,  me  dit-il,  d’arriver  en  ces  lieux; 

Si  le  ciel  vous  permet  dé  rejoindre  mon  maître, 
Dites-lui  qu’il  s’assure  au  plutôt  de  ce  traître  : 

Il  saura  des  Hébreux  le  complot  criminel; 

Enfin  qu’il  craigne  tout,  et  même  Acliitophel. 
absalon,  à part. 

Juste  ciel! 


THARÊS. 

A ces  mots , voyant  quelqu’un  paroître, 
H me  quitte,  et  je  cherche  en  vain  à le  connoître. 
Voilà  ce  qu’à  David  je  prétends  révéler  : 

Les  tournions  forceront  un  perfide  à parler. 
Allons , cl  que  le  traître  au  milieu... 
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ACTE  II,  SCENE  I. 

ABSALON. 

Non,  madame; 

Renfermez  pour  jamais  ce  secret  dans  votre  ame  : 

J’ai  mes  raisons. 

THARÈS. 

Qui,  moi?  qu’osez-vous  m’ordonner? 
Vos  desseins , vos  discours  ,'tout  me  fait  frissonner. 
Malheureux , est-il  vrai?. . . Mais,  seigneur,  je  me  trouble  ; 
Calmez,  au  nom  du  ciel,  ma  crainte  qui  redouble  : 

Si  vous  m’aimez,  seigneur,  dissipez  mon  effroi; 

Je  partirai  : daignez  vous  confier  à moi. 

ABSALON. 

Je  le  vois  bien , il  faut  vous  ouvrir  ma  pensée; 
Peut-être  en  l’apprenant  en  serez-vous  blessée. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  sort  en  est  enfin  jeté, 

Et  rien  ne  changera  ce  que  j’ai  projeté. 

Sans  crainte,  dans  ces  lieux,  je  puis  me  faire  entendre; 
Ma  fille,  laissez-nous. 

TH  ARÈS,  à part. 

Ciel!  que  va-t-il  m’apprendre? 

SCENE  IL 

ABSALON,  THARES. 

i * , * » 

ABSALON. 

Madame,  vous  savez  par  quels  moUfs  secrets 
Joab  d’Adonias  soutient  les  intérêts  ; 

Que  sa  haine  pour  moi  ne  peut  plus  se  contraindre  : 

' \ 


/ 
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La  mienne  trop  long-temps  s’est  bornée  à se  plaindre; 
Trop  long-temps.,  du  devoir  esclave  malheureux, 
J’ai  connu,  j’ai  souffert  ses  complots  dangereux. 

De  vils  flatteurs,  régnant  sur  l’esprit  de  mon  pere, 
Faisoient  pencher  son  cœur  du  côté  de  mon  frère; 

Il  alloit,  oubliant  tout  amour  paternel, 

Me  chasser  pour  jamais  du  trône  d’Israël; 

Le  perfide  Joab  emportoit  la  balance; 

Achitoplicl  enfin  a rompu  le  silence  : 

J’ai  connu  mon  malheur  ; mes  amis  offensés  . 

Ont  pris... 

TIIARÈS. 

Ah!  je  vois  tout,  seigneur;  c’en  est  assez  : 

Epargnez-vous  l’horreur  de  me  dire  le  reste. 

O de  mes  noirs  soupçons  source  affreuse  et  funeste! 

Et  vous  avez  concu  cet  horrible  dessein! 

* 

Rien  ne  peut,  dites-vous,  l’ôtcr  de  votre  sein  ? 

Ah!  dussiez-vous,  pour  prix  de  mon  amour  fidele, 
Vouer  à votre  épouse  une  haine  immortelle, 
J’opposerai  du  moins  mes  larmes,  mes  soupirs, 

Au  coupable  succès  où  tendent  vos  désirs. 

ABS  ALON. 

Vous  vous  formez,  madame,  une  trop  noire  idée 
Des  soins  dont  vous  voyez  mon  ame  possédée; 

Je  ne  veux  point  ravir  le  sceptre  de  mon  roi , 

Mais  m’assurer  un  bien  qui  doit  n’être  qu’à  moi. 

tTH  AltJÈS. 

jneur,  pouvoir  vous  rendre  maître 
Des  troubles  criminels  que  vous  avez  fait  naître? 
Achitophel  en  vous  n’a  cherché  qu’un  appui  ; 

V 
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Vous  êtes  son  prétexte  : il  n’agit  que  pour  lui. 

De  cet  embrasement  que  ne  dois-je  point  craindre? 

Tous  l’avez  allumé,  vous  ne  pourrez  l’éteindre. 

Mais  non  : repentez-vous , il  en  est  encor  temps  ; 
Hâtez-vous , saisissez  de  précieux  instans.  ' 

ABSALON. 

Que  j’abandonne  ainsi  l’espoir  d’une  couronne 

Que  le  sang , que  mes  droits , qu’un  peuple  entier  me  donne  ! 

Que  Joab  voie,  au  gré  de  son  dépit  jaloux , 

Sa  haine  triompher  de  mon  juste  courroux! 

. . TffARÈS. 

Non , il  ne  vous  hait  point  ; l’envie  et  l’imposture 
Vous  ont  fait  de  son  cœur  une  fausse  peinture  : 

Mais  dût-il , contre  vous  conjuré  pour  jamais, 

Braver  votre  pouvoir,  traverser  vos  souhaits; 
Dussiez-vous,  moins  chéri  d’un  pere  qui  vous  aime, 
Renoncer , sans  retour , à sceptre , à diadème , 

Quels  maux , quelles  horreurs  pouvez-vous  comparer 
Aux  malheurs  où  ce  jour  est  prêt  à vous  livrer? 

Je  veux  que  tout  succédé  au  gré  de  votre  envie; 

Quelle  honte  à jamais  va  noircir  votre  vie! 

Que  n’osera-t-on  point  contre  vous  publier  ? 

Le  trône  a-t-il  des  droits -pour  vous  justifier? 

Vous  chercherez  vous-même  en  vain  à vous  séduire; 

V ous  verrez  quels  chemins  ont  su  vous  y conduire  : 

La  vertu,  le  devoir,  devenus.vos  bourreaux , 

Au  fond  de  votre  cœur  porteront  leurs  flambeaux  ; 

La  crainte  et  les  remords  vous  suivront  sur  le  trône. 

Eh  quoi!  pour  être  heureux,  faut-il  une  couronne? 

Est-ce  un  affront  pour  vous  de  ne  la  point  porter  ? 
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Vos  vertus  seulement  doivent  la  mériter. 
r N’allez  point , pour  jouir  d’une  indigne  vengeance, 
Flétrir  tant  d’heureux  jours  coulés  dans  l’innocence: 
Applaudi , révéré,  chacun  vous  fait  la  cour  : 

Vous  êtes  d’Israël  et  la  gloire  et  l’amour; 

Pour  remplir  vos  désirs  tout  s’unit,  tout  conspire: 
Conservez  sur  les  cœurs  ce  doux  et  noble  empire. 

Enfin  , si  votre  épouse  a sur  vous  du  pouvoir, 

Si  mes  humbles  soupirs  vous  peuvent  émouvoir, 
Souffrez  que  la  raison  puisse  au  moins  vous  conduire; 

Et  croyez  qu’au  moment  que  je  cherche  à détruire 
Le  funeste  complot  que  vous  avez  formé, 

Jamais  mon  tendre  cœur  ne  vous  a plus  aimé. 
ABSALON. 

Oui , Tharès , je  connois  quelle  est  votre  tendresse; 

Je  vois  qu’en  me  parlant  elle  seule  vous  presse; 

La  mienne  a pris  pour  vous  trop  de  soin  d’éclater  : 
Vous  la  connoissez  trop  pour  en  pouvoir  douter. 

Si , dans  ce  grand  sujet,  comprise,  intéressée, 

Du  moindre  des  périls  vous  étiez  menacée , 

Sans  me  faire  parler  vos  pleurs  ni  vos  soupirs, 

Je  vous  immolerois  ma  haine  et  mes  désirs  : 

Mais  souffrez  que  j’acheve  une  entreprise  heureuse. 

La  crainte  maintenant  est  seule  dangereuse  : 

Dussé-je  voir  enfin  mon  dessein  avorté, 

Je  vous  l’ai  déjà  dit,  le  sort  en  est  jeté. 

Au  reste,  qu’un  secret  d’une  telle  importance  ^ 

Demeure  anéanti  dans  un  profond  silence. 

THARiiS. 

i Ne  craignez  rien,  seigneur;  le  plus  rude  trépas 
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A mes  regards  offert  ne  m’ébranleroit  pas;» 

Mais , quand  vous  poursuivez  cette  affreuse  entreprise, 
A sttivre  ma  fureur  le  devoir  m’autorise; 

Et  ma  mort... 

ABSALON. 

Quel  discours!  et  qu’osez-vous  penser? 
THARÉS. 

Non , seigneur,  mon  destin  ne  se  peut  balancer  ; 

Je  ne  vous  verrai  point  engage  dans  le  crime  : 

Le  ciel  ici  m’inspire  un  projet  magnanime; . 

Vous  quitterez,  seigneur,  un  dessein  odieux, 

Ou  vous  verrez  Tharès  immolée  à vos  yeux. 

ABS  A*  N. 

Ab!  si  vous  vous  portez  à cette  violence... 

THARÈS. 

Contraignez-vous,  seigneur;  la  reine  ici  s’avance. 

• ! 

SCENE  III. 

LA  REINE,  ABSALON,  THARES. 

• - li A REINE. 

Qu’ai-je  entendu,  mon  fils?  quels  bruits  injurieux 
La  calomnie  enfante  et  répand  dans  ces  lieux? 

On  veut  que  des  mutins  vous  flattiez  l’insolence; 
Près  d’un  pere  alarmé  j’ai  pris  votre  défense  : 
Quoiqu’au  sang  de  SaLil  votre  étroite  union 
\ ous  fasse  soupçonner  d’un  peu  d’ambition, 

Je  connois  vos  vertus , mon  cœur  vous  croit  fidele, 
Et  dans  un  fils  si  cher  ne  peut  voir  un  rebelle. 
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« 

• THÀIUÈS, 

* » . . 

Madame,  si  Saül  m’a  donné  -la  clarté, 

De  sa  haine  pour  vous  je  n’ai  peint  hérité  ; 

Ce  sang  dont  j’ai  toujours  soutenu  la  noblesse, 
Ignore  ce  que  c’est  que  crime  et  que  bassesse  : 

Mais,  avant  qu’il  soit  péu,  vous  me  connoîtrez mieux. 
Madame , je  me  tais  : le  roi  s’offre  à mes  yeux. 

. • •••*-*► 

SCENE  IV. 

DAVID,  LA  REINE,  THARES,  ABSALON, 

DAVID. 

Je  vous  cherche,  Absalon.  Notre  péril  augmente  ; 
Nos  insolens  vainqueurs  préviennent  notre  attente. 
Zamri  m’avoit  flatté  que , lents  à s’avancer , 

Au-delà  du  Jourdain  ils  craignoient  de  passer. 

Il  s’est  trompé  : leur  nombre  a redoublé  leur  rage; 

Iis  viennent  achever  leur  sacrilege  ouvrage. 

Mais , loin  d’être  saisis  d’une  indigne  terreur , 
Apprêtons-nous , mon  fils , à punir  leur  fureur  : 
Nous  combattrons  au  nom  du  Maître  de  la  terre  r 
Du  Dieu  qui  devant  lui  fait  marcher  le  tonnerre , 
Pour  qui  tous  les  mortels , qu’embrasse  l’univers , 
Sont  comme  la  poussière  éparse  dans'les  airs. 

Je  ne  vous  dirai  point , et  mon  cœur  ne  peut  croire  * 
Ce  que  l’on  a semé  pour  ternir  votre  gloire  : 

Amasa  veut  ravir  le  sceptre  de  son  roi  ; 

Mais  que  mon  propre  fils  spit  armé  contre  moi! 
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Que  ne  puis- je,  seigeceui' y au  dépens  de  ma  vie , 

De  mes  persécuteuifé4fènfondre  ici  Fe#vie? 

• ’ DAVID. 

Quepeuvent-ils,  mon  fils,  quand  mon  cœur  vous  défend? 
Je  méprise  un  vain  bruit  que  le  peuple  répand. 
THARÈS. 


Et  moi  je  crois,  seigneur , ne  devoir  point  vous  taire 
Que  ces  bruits  sont  peut-être  un  avis  salutaire; 

Je  sais , je  vois  quel  est  le  cœur  de  mon  époux  : 

Mais  sait-on  s’il  n’est  point  de  traître  parmi  nous  ? 
Sait-on  si  dans  ce  camp  quelque  secret  coupable 
N’a  point,  pour  se  cacher,  divulgué  cette  fable? 
M’en  croirez-vous , seigneur  ? Qu’un  serment  solennel 
Fasse  trembler  ici  quiconque  est  criminel; 

Le  ciel , votre  jxéril , ma  gloire  intéressée , 

De  ce  juste  projet  m’inspire  la  pensée. 

Attestez  l’Etemel  qu’avant  la  fin  du  jour, 

Si  des  traîtres  cachés  par  un  juste  retour 
N’obtiennent  le  pardon  accordé  pour  leurs  crimes , 
Leurs  femmes,  leurs  enfans  en  seront  les  victimes; 

. Que , dans  le  même  instant  qu’ils  seront  découverts , 
Leurs  parens , dévoués  à cent  tourmens  divers , 
Déchirés  par  le  fer,  au  feu  livrés  en  proie, 

Payeront  tous  les  maux  que  le  ciel  vous  envoie. 

Absalon,  à part. 

Juste  Dieu  ! que  fait-  elle  ? 

cisaï,  à David. 

Oui , l’on  n’en  peut  douter 
Seigneur,  quelque  perfide  est  tout  près  d’éclater  : 
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On  vous  trahit.  Je  sais , par  des  avis  fideles, 

Que  vos  desseins  secrets  sont  connus  des  rebelles. 

* DAVID. 

Suivons  ce  qu’à  Tharès  le  ciel  daigne  inspirer; 

Par  ses  sages  conseils  je  me  sens  éclairer  : 

Peut-être  par  un  vœu  terrible,  irrévocable, 
Pourrai-je  à son  devoir  rappeler  le  coupable. 

Oui,  madame;  fondé  sur  la  loi,  l’équité, 

Je  me  lie  au  serment  que  vous  avez  dicté. 

Puisse  sur  moi  le  Dieu , que  l’univers  révéré , 

Verser  tous  les  malheurs  que  répand  sa  colere, 

Si  pour  les  criminels , démentant  vos  discours , 

Mon  injuste  pitié  leur  offre  aucun  secours! 

THARÈS. 

Achevez  donc,  seigneur;  Joab  vous  est  fidele; 
Ennemi  d’Absalon,  et  pour  vous  plein  de  zele, 

Lui  seul  me  paroît  propre  à remplir  mes  desseins: 
Souffrez  que  je  me  mette  en  otage  en  ses  mains. 
abs  alo»,  à part. 

Ciel! 

david,  à Tharès. 

Vous! 

tharès. 

Il  faut , seigneur , que  mon  exempleétonne, 
Et  montre  qu’il  n’est  point  de  pardon  pour  personne. 

DAVID. 

Votre  vertu  suffit  pour  répondre  de  vous  : 
Accompagnez  la  reine , et  suivez  votre  époux!. 

THARÈS. 

Non , seigneur , souscrivez  à ce  que  je  desire  ; 
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Ma  gloire  le  demande , et  le  ciel  me  l’inspire  : 
Accordez  cette  grâce  à mes  désirs  pressans. 

DAVID. 

Puisque  vous  le  voulez,  madame,  j’y  consens. 

Toi  qui  du  haut  des  cieux  à nos  conseils  p£sides , 
Qui  confonds  d’un  regard  les  complots  des  perfides, 
Dieu  juste  ! venge-moi , punis  mes  ennemis  ; 
Souviens-toi  du  bonheur  à ma  race  projnisV  -r 
Si  quelque  traître  ici  se  cache  pour  me  nuire, 
Leve-toi  : que  ton  bras  s’arme  pour  le  détruire  -, 
Que,  se  livrant  lui-même  à son  funeste  sort, 

Ce  jour  puisse  éclairer  ma  vengeance  et  sa  mort! 
Venez,  mon  «H  ; le  ciel,  que  notre  malheur  touche, 
Accomplira  les  vœux  qu’il  a mis  dans  ma  bouche. 
Joab  marche  guidé  par  le  Dieu  des  combats. 

THARÉS. 

Seigneur , ma  fille  et  moi  nor^ marchons  sur  vos  pasj 
Et^bab  arrivé,  nous  allons  l’une  et  l’autre 
Remplir  auprès  de  lui  mon  dessein  et  le  vôtre. 

SCENE  V. 

ABSALON. 

Quel  coup  de  foudre  ! ô ciel  ! mes  sens  sont  interdits  : 
Qu’ai-je  ouï!  quel  désordre  agite  mes  esprits! 
Troublé,  je  vois  déjà  sur  ma  tê*e  amassées 
Les  malédictions  par  mon  roi  prononcées  : 

Quelle  horreur  me  saisit!  quel  serment  a-t-il  fait! 

O de  mon  fol  orgueil  funeste  et  juste  effet! 
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De  combien  de  remords  je  sens  mon  ame  atteinte! 
Cherohons  Achitophel , qu’il  dissipe  ma  crainte. 
Ah!  que  j’éprouve  bien , en  ce  fatal  moment, 

Que  le  crime  avec  soi  porte  son  châtiment! 

t 

FÏN  DU  SECOND  ACTE. 


0 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

ACHITOPHEL,  ZAMJRI. 

ACHITOPHEL. 

Je  sais  tout  : Absalon  clans  ce  lieu  va  se  rendre; 

Mais  du  camp  ennemi  n’as-tu  rien  à m’apprendre? 
ZAMRI. 

Seigneur,  tantôt  à peine  ai-je  quitté  le  roi, 

Que  j’ai  couru  remplir  votre  ordre  et  mon  emploi  : 
Les  troupes  d’Amasa,  sans  obstacle  avancées , 

Sont  autour  de  ce  camp  par  ordre  dispersées; 

Le  dessein  d’Absalon , son  nom  seul  répandu, 
Produit  l’heureux  effet  qu’on  avoit  attendu. 

Pour  régner  et  pour  vaincre , il  n’a  plus  qu’à  paroître; 
L’armée  à haflte  voix  l’a  proclamé  pour  maître  : 
Tousuossoldats,charmésd’apprendrequ’aujour4’hui 
Leurs  bras , déjavaiuqueurs , vontcombattrepourlui, 
Brûlent  de  signaler  leur  zele  et  leur  courage. 

ACHITOPHEL. 

C’est  assez;  il  ne  peut  reculer  davantage: 

Ses  projets  divulgués  le  forcent  d’éclater. 

Que  n’ai-je  su  plutôt  le  résoudre  à quitter  ! 

2.  10 
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Son  ame,  avec  Tharès , ne  se  fût  point  trahie; 
Tharès,  pour  l’arrêter,  n’eût  point  risqué  sa  vie  : 
J’ai  prévu  ce  malheur,  je  n’ai  pu  le  parer; 

Que  sert-il  (le  s’en  plaindre  ? il  faut  le  réparer. 
Séba  doit  d’Absalon  renouveler  l’audace, 

Et  dérober  Tharès  au  coup  qui  la  menace  : 

Mais  la  nuit  survenant,  tout  dût-il  expirer, 

La  conjuration  ne  se  peut  différer. 

Point  de  lâche  pitié,  point  de  délai  funeste  : 

La  mort  ou  le  succès , voilà  ce  qui  nous  reste. 

Mais  ne  me  dis-tu  rien  de  la  part  d’Amasa? 

Z A AIR  I. 

Il  voiüoit  me  parler  au  sujet  de  Séba; 

Je  crois  même  pour  vous  que  traçant  une  lettre, 
Dans  mes  fideles  mains  il  alloit  la  remettre, 
Lorsqu’un  bruit  tout-à-coup  dans  l’armée  a couru 
Que  hors  de  notre  camp  Joab  avoit  paru: 

Amasa  m’a  quitté;  mais  je  crois  qu’il  envoie..; 
ACHITOPHEL. 

Ah!  qu’il  se  garde  bien  de  prendre  une  autre  voie! 
On  te  connoît,  pour  toi  les  chemins  sont  ouverts; 
Retourne  : nous  serions  peut-être  découverts. 
Dis-lui  que  c’est  assez  que  son  bras  -nbus  seconde; 
Que,  dès  que  le  soleil  sera  caché  dans  l’onde, 

Le  sang  déit  en  ces  lieux  commencer  à couler; 
Que  Séba  doit  pour  nous  alors  se  signaler; 

Qü’à  ses  cris  éclatans  tous  nos  soldats  répondent , 
Et  bientôt  furieux  parnfl  nous  se  confondent; 
Que,  de  tout  par  toi  seul , je  veux  être  éclairci. 

Va,  dis-je;  Absalon  vient  : laisse-nous  seuls  ici. 
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SCENE  IL 

i 

ABSALON,  ACHITOPHEL. 

ACHITOPHEL. 

Je  vous  attends,  seigneur :Séba  vous  a pu  dire 
Quel  remede  à vos  maux  notre  ardeur  nous  inspire  ; 
D’un  embarras  fatal  par  nos  soins  dégagé... 

ABSALON. 

Non,  Achitophel,  non;  mes  desseins  ont  changé; 

Le  devoir  sur  mon  cœur  a repris  son  empire. 

Faites  dire  à vos  chefs  que  chacun  se  retire: 
J’obtiendrai  leur  pardon  ; mais  sur-tout  qu’aux  soldats 
On  cache  quel  m^f  avoit  armé  leurs  bras; 

D’un  si  grand  changement  qu’ils  ignorent  la  cause. 
ACHITOPHEL. 

Je  le  vois  bien , l’amour  de  votre  cœur  dispose  : 

Séba  n’a  pu  vous  voir;  mais  n’appréhendez  rien: 

J’ai,  pour  sauver  Tharè9,  un  prompt  et  sûr  moyen. 
ABSALON. 

Non,  vous  dis-je;  mon  cœur  ici  ne  considéré 
Que  ce  qu’il  doit  au  ciel , à l’état , à mon  pere  : 

De  mille  affreux  malheurs  je  veux  rompre  le  cours. 
ACHITOPHEL. 

O ciel  ! pouvez-vous  bien  me  tenir  ce  discours  ? 

A de  lâches  frayeurs  vôtre  cœur  s’abandonne. 
ABSALON. 

Obéissez;  songez  qu’Absalon  vous  l’ordonne, 

Ou  voyez  les  périls  qu’ici  vous  hasardez. 

ia 
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ABSALON. 


ACHITOPHEL. 

Eh  bien!  il  faut  vouloir  ce  que  vous  commandez: 
Notre  sang  est  à vous , vous  voulez  le  répandre  ; 

Car  enfin  c’est  à quoi  nous  devons  nous  attendre. 
David  sait  trop  bien  l’art  de  régir  ses  états. 

Pour  oser  pardonner  de  pareils  attentats  : 

L’exil , les  fers , la  mort , vont  être  le  partage 
De  ceux  qu’à  vous  servir  un  même  zele  engage  ; 

Pour  prix  de  tant  de  soins , percés  de  mille  coups, 
Leur  sang  au  Dieu  vengeur  va  crier  contre  yous. 

Je  sais , comme  l’on  peut , arbitre  de  sa  vie , 

D’une  honteuse  mort  prévenir  l’infamie  : 

Je  ne  vous  parle  point  de  mon  sort  malheureux. 
Daigne  le  ciel , touché  du  dernier  de  mes  vœux , 
Empêcher  que  Joab , par  un  lâch^rtifice, 

De  vos  soumissions  bientôt  ne  vous  punisse; 

Que , privé  de  l’appui  que  vous  trouvez  en  nous , 

Il  n’échauffe  du  roi  les  sentimens  jaloux  ; 

Que  vous-même  captif,  proscrit  par  sa  colere, 

Vous  ne  voyiez  vos  droits  passer  à votre  frere , 

El  vos  jours  consacrés  par  un  arrêt  cruel 
A servir  de  leçon  au  peuple  d’Israël! 

ABSALON. 

Mais, pour  sauverTharès  quel  moyen  peux-tu  prendre? 
D’un  trépas  odieux  la  pourras-tu  défendre  ? 

Que  peux-tu?... 

ACHITOPHEL. 

Je  puis  tout;  secondez-moi , seigneur  : 
Pourquoi  détruisez-vous  votre  propre  bonheur? 
Séba,  tout  Ephraïm,  gagnés  par  mon  adresse , 
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Vont  au  premier  signal  enlever  la. princesse, 

La  remettre  en  vos  mains,  et  se  joindre  avec  nous  : 
Venez,  faites  revivre  un  trop  juste  courroux  ; 
Montrez-vous  soutenu  d’une  nombreuse  armée; 

Là , n’appréhendant  plus  pour  une  épouse  aimée  , 
Vous  perdrezqulvoushait,  vous  soutiendrez  vos  droits, 
Et , loin  de  supplier , vous  donnerez  des  lois. 

Vous  flattez-vous,  ô ciel  ! qu’on  puisse  à votre  pere 
Faire  de  vos  complots  un  éternel  mystère? 

Qu’aucun  des  conjurés,  mourant  pour  Absalon , 

Dans  l’horreur  des  tourmensn’avoûra  votre  nom  ? 
D’ailleurs,  comment  chasser  nos  troupes  rassemblées, 
Sous  un  autre  prétexte  en  ces  lieux  appelées? 

Ah  ! seigneur,  songez  mieux  quels  sont  vos  intérêts! 
Ma  vie  est  le  garant  de  celle  de  Tharès. 

Elle  vient. 

ABSALON. 

Que  mon  ame  est  troublée  et  flottante! 
Nous  résoudrons  de  tout  : va  te  rendre  en  ma  tente. 

SCENE  III. 

ABSALON,  THARES. 

THARÈS. 

Je  viens  ici,  seigneur,  le  cœur  saisi  d’effroi  ; 

Tout  le  camp  ennemi  vous  proclame  pour  roi. 

David  vient  à mes  yeux  d’apprendre  celte  audace; 

A ses  justes  soupçons  sa  tendresse  a fait  place  : 

Par  son  ordre  secret  on  va  vous  arrêter  ; 
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L’implacable  Joab  le  doit  exécuter; 

Un  garde  en  ma  faveur  a rompu  le  silence. 

De  ce  premier  transport  fuyez  la  violence  ; 
Epargnez-moi  l’horreur  de  n’être  dans  ces  lieux , 

Que  pour  vous  voir  peut-être  immoler  à mes  yeux. 
AB8ALON. 

Mon  pere  sait  mon  crime!  ô fatale  journée! 
Qu’avez-vous  fait,  hélas!  princesse  infortunée? 

Victime  d’un  courroux  que  j’ai  seul  mérité  , 

Le  roi  va  vous  punir  de  ma  témérité; 

Un  horrible  serment  vous  proscrit  et  le  lie. 

THARÈS. 

Fuyez,  ne  songez  plus  à prolonger  ma  vie; 

Puisque  sur  votre  cœur  mes  soupirs  n’ont  rien  pu, 
Qu’ai-je  aifaire  du  jour?  j’ai  déjà  trop  vécu. 

Mais  que  dis-je?  chassez  cette  fatale  idée; 

Partez , seigneur  ; calmez  mon  ame  intimidée  : 

Le  ciel  à l’innocence  enverra  du  secours, 

Et  votre  repentir  pourra  sauver  vos  jours. 

ABSALON. 

Non , non , qu’un  même  sort  auj  ourd’hui  nous  rassemble  ; 
Ne  nous  séparons  point:  venez,  fuyons  ensemble. 

THARÈS. 

Eh  ! le  puis-je , seigneur? Prisonnière  en  ces  lieux , 

Ce  camp  pour  m’observer,  ces  murs  même  ont  des  yeux; 
Je  vous  perdrois.  Allez  ; et  si  mon  sort  vous  touche , 
Suivez  ce  que  le  ciel  vous  dicte  par  ma  bouche  : 

Livrez  Achitophel , désarmez  vos  soldats  ; 

Contre  eux,  s’il  le  falioit,  employez  votre  bras; 

A force  de  vertus  méritez  votre  grâce; 
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Par-là  dans  tous  les  cœurs  réparez  votre  audace. 

A quelque  excès , seigneur , que  l’on  soit  arrivé, 
jQui  se  repent  d’un  crime'en  est  presque  lavé  ; 
D’ailleurs... 

ABSALON. 

Non , ma  fureur  me  montre  une  autre  voie  ; 

De  nos  fiers  ennemis  nous  serions  tous  la  proie  ; 

Le  perfide  Joab,  implacable  pour  moi, 

Avide  de  ma  mort,  l’obtiendroit  de  mon  roi  : 

D faut  qu’en  expirant  sa  rage  soit  trompée. 

Mon  indigne  frayeur  est  enfin  dissipée  ; 

En  vain  en  vous  perdant  il  croira  me  braver  ! 

J’ai  des  amis  ici  prêts  à vous  enlever. 

Si,  lents  à vous  servir  et  remplir  ma  vengeance, 

Leur  zele  répond  mal  à mon  impatience, 

Je  viens,  sans  m’effrayer  des  plus  noirs  attentats , 

Demander  mon  épouse  avec  cent  mille  bras. 

THAKÉS. 
t • 

Ah  ! la  vie  à ce  prix  pour  moi  n’a  point  de  charmes; 
Mais  chaque  instant  pour  vous  redouble  mes  alarmes  : 
Qu’entends-je?  On  vient  : fuyez. 

ABSALON. 

Je  cours  vous  secourir. 

THARBS. 

Al»!  quittez  ce  dessein , et  me  laissez  mourir. 
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SCENE  IV. 

« 

THARES,  UN  ISRAELITE. 
l’israélite. 

Mon  abord  indiscret  a droit  de  vous  surprendre, 
Madame;  mais  le  prince  ici  devoit  se  rendre  : 

Je  le  cherche. 

TH  ARÉS. 

Et  sur  quoi  venez-vous  le  chercher? 
Son  péril  vous  engage  à ne  me  rien  cacher; 

Sans  doute  c’est  à lui  que , portant  cette  lettre... 
l’israélite. 

Oui,  madame,  Séba  vient  de  me  la  remettre. 
THARES. 

Donnez. 

l’israélite. 

J’aurois  voulu... 

THARÊS. 

Donnez , ne  craignez  rien  : 
Même  intérêt  unit  et  son  sort  et  le  mien. 

{elle  lit  bas , et  continue  à part.) 

Juste  ciel! 

(à  V Israélite .) 

j C’est  assez;  rejoignez  votre  maître; 
Allez,  éloignez-vous  : je  vois  le  roi  paroître. 
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ACTE  III,  SCENE  Y. 

SCENE  V. 

DAVID,  LA  REINE,  THARES. 

DAVID,  à la  reine. 

Vous  aimez  trop  un  fils  digne  de  mon  courroux. 
LA  REINE. 

Non,  seigneur,  il  n’a  point  conspiré  contre  vous: 
Le  mensonge  insolent,  la  lâche  calomnie , 

D’un  souffle  empoisonné  veulent  ternir  sa  vie. 

DAVID. 

Je  veux  douter  encor  qu’il  m’ait  manqué  de  foi  : 
Achitophel  ici  va  l’entendre  avec  moi  ; 

Ce  sage  confident,  dans  mon  état  funeste  , 

De  tant  d’amis  zélés  est  le  seul  qui  me  reste  ; 

Lui  seul... 


' SCENE  VI. 

DAVID,  LA  REINE,  THARES,  JOAB. 

£ JOAB. 

H faut , seigneur , vous  armer  de  vertu  ; 
Tout  autre  sous  ses  maux  gémiroit  abattu  : 

L’auteur  de  la  révolte  enfin  s’est  fait  connoître. 

Des  soupçons  qu’en  votre  ame  on  a tantôt  fait  naître. .. 

DAVID. 

Ciel!  m’auroit-on  donné  de  fideles  avis? 

Le  coupable  en  effet  seroit-ii ...  » 
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JOAB. 

Votre  fils. 


DAVID. 

Il  est  donc  vrai  ! 

thàrès,  à part. 

Grand  Dieu!  quelle  honte  m’accable! 
LA  REINE. 

JS  on , Joab;  votre  cœur  s’alarme  d’une  fable, 

D’un  bruit  par  l’ifnpostuj* e et  la  haine  enfanté. 

I o AB. 

Ce  que  j’ose  avancer  a plus  d’autorité, 

Madame  : Absalon  vient  de  joindre  les  rebelles; 

Ceux  qui  l’ont  vu  partir  sont  des  sujets  fideles, 
Vaillans,  et  <Jui  cent  fois  ont  bravé  le  trépas, 

Tels  que  les  imposteurs  en  un  mot  ne  sont  pas. 

Mais  vous  pourrez,  seigneur,  en  savoir  davantage} 
Un  soldat  ennemi , surpris  dans  un  passage, 

El  dont  Cisaï  cherche  à tirer  le  secret , 

Du  camp  des  révoltés  apportoit  ce  billet.. 

DAVID. 

Voyons. 

(il  lit.) 

« Ne  craignez  point  un  changement  funeste; 
a Que  tous  vos  conjurés  se  reposent  sur  ™Ji  : 

«.  Vos  rivaux  périront,  Absalon  sera  roi  : 

« Donnez-nous  Je  signal , je  vous  réponds  du  reste  ». 
Enfin  donc  mes  soupçons  se  trouvent  éclaircis. 

C’est  toi  qui  veux  ma  mort , Absalon  ! toi , mon  fils  ! 
C’est  sur  mon  sang  que  doit  éclater  ma  vengeance. 
Mais , quel  traître  avec  lui  seroit  d’intelligence? 
Quel  perfide?... 
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IOAB. 

Seigneur , voulez-vous  m’écouler  ? 
Entendons  ce  soldat  que  l’on  vient  d’arrêter. 
Cependant  de  Séba  vous  connoissez  le  zele; 

Confiez  votre  sort  à ce  sujet  fidele  : 

Tantôt  lui  faisant  part  de  mon  secret  effroi, 

Il  a brigué  l’honneur  de  veiller  sur  son  roi  ; 
Qu’Ephraïm  avec  lui  compose  votre  garde. 

.1 uste  ciel  ! à quels  maux  votre  choix  vous  hasarde  î 
Ceux  qui  suivent  vos  pas  sont  connus  presque  tous 
Pour  avoir  autrefois  combattu  contre  vous , 

Quand,  pour  vous  écarter  de  la  grandeur  suprême, 
Saiil  osoit  vouloir  l’emporter  sur  Dieu  même. 

LA  REINE. 

Oui , seigneur  ; ses  amis , le  reste  de  son  sang 
Ne  peut  qu’avec  regret  vous  voir  dans  ce  haut  rang; 
Ce  sang  audacieux,  nous  trompant  l’un  et  l’autre , 
Par  l’hymen  d’Absalon  a corrompu  le  vôtre; 

Par-là , n’en  doutez  point , nous  sommes  tous  trahis  : 
C’est  ce  sang,  c’est  Saiil  qui  m’enleve  mon  fils. 

(à  Tharès.) 

Vous  vous  taisez,  perfide!  et , loin  de  vous  défendre , 
Vous  osez  feindre  encor  de  ne  me  pas  entendre; 
Vous  qui  de  votre  époux  conduisez  le  dessein , 

Vous  qui  seule  avez  mis  la  révolte  en  son.  sein, 

D’une  fausse  grandeur  à nos  yeux  revêtue, 

Vous  avez  su  tantôt  nous  éblouir  la  vue  ; 

Vous  ne  prévoyiez  pas  qu’une  affreuse  clarté 
Dût  de  vos  noirs  complots  percer  l’obscurité, 

Ou  peut-être  qu’encore  un  espoir  téméraire 
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Vous  flatte  qu’au  trépas  on  viendra  vous  soustraire; 
Mais  je  prétends  moi-même  en  hâter  les  momens. 

Oui , seigneur,  remplissez  ma  haine  et  vos  sermens  ; 
Qu’aux  yeux  de  tout  le  camp  on  la  livre  au  supplice. 
TH  ARÈS. 

Madame,  je  sais  trop  qu’il  faut  que  je  périsse; 

Mais  si  pour  moi  la  vie  avoit  quelques  attraits, 

Si  le  soin  de  ma  gloire  et  de  vos  intérêts , 

Que  dis-je?  si  vos  jours,  mon  devoir,  la  patrie, 

Ne  m’étoient  pas  d’un  prix  préférable  à la  vie, 

Je  vivrois  malgré  vous;  et  mille  bras  offerts 
Viendroient  même  à vos  yeux  m’arracher  de  vos  fers. 

DTAVID. 

Quoi!  madame!...  • 

THARÈS.. 

Seigneur,  ce  péril  vous  regarde;. 
Le  soin  que  prend  Joab  de  changer  votre  garde , 
y a de  vos  ennemis  assurer  les  forfaits  : 

Lisez,  et  de  Séba  reconnoissez  les  traits. 

DAVID  prend  la  lettre , et  lit. 

« Le  temps  me  force  à vous  écrire;  • 

« A vons  entretenir  je  n’ose  m’exposer. 

« Pour  vous  assurer  cet  empire, 

« Les  soldats  d’Ephraïm  sont  prêts  â tout  oser. 

<i  Le  sort  menace  en  vain  votre  auguste  famille: 

« Rien  ne  traversera  vos  vœux  et  nos  desseins  ; 

« Et,  dans  une  heure  au  plus,  je  remets  en  vos  mains 
« Et  votre  épouse  et  votre  fille.  » 

IOAB. 

Le  perfide  ! Ah  ! je  cours  moi-même  l’arrêter. 
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DAVID. 

Non;  ce  projet  sans  bruit  se  doit  exécuter. 

(à  un  garde.) 

Dites  à Cisaï  qu’il  viennc-en  diligence. 

THARÈS. 

Vo^s  savez  tout , seigneur  ; prenez  votre  vengeance; 
Epuisez  stir  moi  seule  un  trop  juste  courroux  : 
Cependant  j’ose  ici  parler  pour  mon  époux; 

Il  est  moins  criminel  qu’il  ne  vous  paroît  l’être; 

Et  si  contre  vos  jours  la  rage  anime  un  traître , 
Autant  que  je  puis  lire  en  d’odieux  secrets, 

C’est  plus  Achitopkcl  qu’Absalon  ni  Tharès. 

( Elle  sort.) 

DAVID. 

Quel  nouveau  trouble,  ô ciel,  elle  jette  en  mon  âme! 
C’est  plus  Acliitophel... 

(à  la  reine.) 

Ah!  suivez-la,  madame; 
Parlez , priez , pressez , et  par  moins  de  rigueur 
Tâchez  à pénétrer  le  secret  de  son  cœur. 

DA  REINE. 

Moi,  séfgneur? 


dXvid. 


Il  le  faut  : faites-vous  violence. 

Je  vais  vous  joindre  : allez.  Quelqu’un  ici  s’avance 
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SCENE  VII. 

DAVID,  JOAB,  CISAI. 

CIS  A ï. 

Seigneur , les  conjurés  sont  enfin  découvert  : 

Le  soldat  qu’on  a pris  étoit  à peine  aux  fers, 

Que  sa  fierté  cédant  à la  peur  des  supplices, 

Il  a d’un  noir  projet  découvert  les  complices; 

La  nuit  favorisant  leurs  complots  furieux, 

Ils  dévoient  recevoir  l’ennemi  dans  ces  lieux  : 

Le  traîne  Aclûtophel  conduisoit  l’artifice. 

DAVID. 

Ah!  qu’entends-je?  courez;  Joab, qu’on  le  saisisse. 

CISAÏ. 

Sa  fuite  au  châtiment  a dérobé  ses  jours; 

Il  a joint  Absalon  par  de  secrets  détours  : 

Séba  même , s’armant  de  fureur  et  de  rage, 

Vient,  le  fer  à la  main , de  s’ouvrir  un  passage; 

< Les  soldats  d’Ephraïm  lui  prêtant  leur  appui, 
Assurent  sa  retraite,  et  marchent  après  lui  :+ 

Ils  désertent  en  foule,  et  le  camp  des  rebelles 
De  moment  en  moment  prend  des  forces  nouvelles; 
Déjà  même  Amasa  semble  marcher  vers  nous  : 

Rien  11e  peut  sous  ces  murs  nous  sauver  de  leurs  coups. 

JOAB. 

Rien  ne  peut  nous  sauver!  6 ciel!  qu’osez-vous  dire? 
Tant  que  David  commande,  et  que  Joab  respire, 

Un  honteux  désespoir  ne  vous  est  point  permis , 
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Et  doit  n’être  connu  que  de  nos  ennemis. 

Seigneur,  il  faut  dompter  en  cette  conjoncture 
Ces  vulgaires  instincts  de  pitié,  de  nature  : 

Par  d’affreux  châlimens  étonnons  des  ingrats. 
Marchons;  mais  que  Tliarès  accompagne  mes  pas; 
Que  tous  ceux  que  le  sang  unit  à des  perfides 
Soient  remis  en  mes  mains  sous  de  fideles  guides  : 
Allons,  et  présentons  à nos  séditieux 
L’épouse  d’Absalon  immolée  à leurs -yeux; 

Faisons  faire  du  reste  un  horrible  carnage  : 

Quoi  qu’a près  des  mutins  puisse  tenter  la  rage , T 
Ils  en  aurontdéja  reçu  le  digne  fruit, 

Et  vous  serez  vengé  du  sort  qui  vous  poursuit. 

DAVID. 

J\on , Joab;  suspendons  un  arrêt  sanguinaire  : 

La  vertu  de  Tliarès  vaut  bien  qu’on  le  différé. 

Un  roi , quoi  qu’un  sujet  ait  fait  pour  l’outrager, 

Doit  savoir  le  punir,  mais  non  pas  se  venger  : 
Périssons  sans  souiller  mon  rang  ni  ma  mémoire; 

Et  s’il  faut  succomber , succombons  avec  gloire, 
Cependant  dans  ce  camp,  entourés  d’ennemis, 
L’espoir  de  nous  garder  ne  nous  est  plus  permis; 

Les  murs  dé  Manhaïm  peuvent  seuls  nous  défendre: 
Entrons-y  ; l’ennemi  ne  peut  nous  y surprendre  ; 

Et  bientôt  secourus  par  des  guerriers  fameux , 
Peut-etre  ils  conduiront  la  victoire  avec  eux. 

Pour  vous , Joab , rendez  nôtre  retraite  aisée  ; 

Que  l’armée  ennemie , avec  soin  abusée , 

Dans  tous  vos  mouvemens  ne  puisse  remarquer 
Que  l’unique  dessein  de  l’aller  attaquer, 
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Vous , Cisaï , suivez  ce  que  le  ciel  m’inspire  ; 

Et  rendons , s’il  se  peut,  le  calme  à cet  empire  : 

Allez  joindre  Absalon.  » 

CISAÏ. 

Moi,  seigneur? 

DAVID. 

Je  le  veux. 

Le  pêrfide  n’est  pas  au  comble  de  ses  vœux  : 

Il  craint  pour  son  épouse  une  mort  légitime; 

Et  j’ose  me  flatter  qu’étonné  de  son  crime, 

Si  je  puis  le  forcer  de  paroître  à mes  yeux , 

Mes  soins  et  ses  remords  seront  victorieux. 

Allez  donc  : que  par  vous  Absalon  puisse  apprendre 
Que  j’ai  choisi  ce  lieu  pour  le  voir  et  l’entendre  j 
Que  jusqu’ici  suivi  par  deux  mille  soldats, 

Il  peut  d’un  nombre  égal  faire  suivre  ses  pas  ; 

Que,  pendant  l’entretien,  nos  troupes  en  présence 
Camperont  loin  de  nous  en  pareille  distance; 

Mais  qu’il  ne  prenne  point  de  délais  superflus  ; 

Que  la  mort  de  Tharès  puniroit  ses  refns. 

Je  sais  combien  l’amour  l’intéresse  pour  elle  : 
Faites-lui  de  son  sort  une  image  cruelle; 

Peignez-lui  son  épouse  aux  portes  du  trépas, 

Et  sa  fille  à la  mort  conduite  sur  ses  pas  ; 

Répandez  dans  son  cœur  le  trouble  et  l’épouvante,^ 
Et  contraignez  l’ingrat  à remplir  mon  attente. 

Le  ciel  à vos  discours  donnera  du  pouvoir  : 

'Ne  craignez  rien. 

CISAÏ. 

Seigneur , je  ferai  mon  devoir. 
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DAVID. 

Il  suffit.  Dieu  puissant , notre  foible  prudence 
En  vain  sur  nos  projets  fonde  son  espérance , 

Toi  seul , du  monde  entier  réglant  les  mouvemens, 
Enchaînes  à ton  gré  tous  les  évènemens. 

Grand  Dieu!  c’est  à toi  seul  que  mon  cœur  s’abandonne! 
Roi  des  rois,  c’est  de  tpi  que  je  tiens  la  couronne  ; 
Sers  de  guide  à mes  pas  chancelans,  incertains  : 

Je  remets  mon  espoir  et  ma  vie  en  tes  mains. 


FIN  DU  TROISIEME  ACTE. 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 
ABSALON,  ACHITOPHEL,  CISAI. 
cisaï,  d Absalon. 

Oui,  seigneur,  c’est  ici  que  David  doit  se  rendre  : 
Quel  succès  de  vos  soins  ne  doit-on  point  attendre? 
Ils  rappellent  Tharèsde  l’horreur  du  tombeau, 

* Et  vont  de  la  discorde  éteindre  le  flambeau. 

ABSALON. 

De  quel  troùblc,  grand  Dieu  ! sens  j e mon  ame  atteinte? 
J’y  sens  naître  à la  fois  et  l’espoir  et  la  crainte  : 

Où  suis-je?  De  mqfi  roi  soutiendrai-je  l’aspect; 

De  ce  roi , doût  le  front  imprime  le  respect, 

Que  ma  révolte  accable,  en  qui  la  vertu  brille? 

O funeste  serment!  6 Tharès!  ô ma  fille! 

Quelle  preuve  d’amour  je  vous  donne  aujourd’hui! 
ACHITOPHEL. 

Eh  ! pourquoi  vous  livrer  à ce  mortel  ennui , 
Seigneur?  Pourquoi  ternir  l’éclat  de  votre  gloire, 

Et  laisser  de  vos  mains  arracher  la  victoire? 
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Du  superbe  Joab  humilions  l’orgueil  ; 

Que  de  vos  ennemis  ces  champs  soient  le  cercueil; 

Là , d’un  bras  que  l’amour  q|.  la  vengeance  guide, 
Dérobez  votre  épouse  aux  fureurs  d’un  perfide  : 
Yoilà  le  seul  conseil  qu’on  devroit  vous  donner. 

ci  s A Ï. 

Le  seul  conseil!  Seigneur,  daignez  me  pardonner; 
Mais  il  faut  me  montrer  votre  ame  tout  entière  : 
Formez- vous  le  dessein  d’immoler  votre  pere? 
ABSÀLON. 

Moi  ! que  d’un  crime  affreux  j’ose  souiller  mon  bras  ! 
Non  ; je  veux  de  Joab  punir  les  attentats , 

Arracher  à la  mort  mon  épouse  et  ma  fille, 

Assurer  pour  jamais  le  sceptre  à ma  famille, 

Jouir,  après  David , de  son  auguste  rang. 

CISAÏ. 

Eh  bien!  seigneur,  pourquoi  répandre  tant  de  sang? 
Le  roi , des  deux  partis  retenant  la  furie, 

Tient  ici  pour  régler  le  sort  de  la  patrie  : 

Vous  êtes  convenus  et  des  lieux  et  du  temps. 

ABSALON. 

Oui,  je  verrai  David  ; Cisaï , je  l’attends; 

J’ai  reçu  sa  parole,  et  j’ai  donné  la  mienne  : 

Il  suffit. 

ACHITOPHEL. 

Croyez -vous  que  ce  nœud  le  retienne? 

Je  sais  mieux  de  son  cœur  pénétrer  les  secrets.^ 

Que  dis-je?  en  cet  instant  peut-êtrç  que  T’'*  7 

D’un  injuste  serment  victime  infortuné  ’ 

Y oit  par  le  fer  cruel  trancher  sa  de 
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ABSALON. 


CI  S A Ï. 

Non,  seigneur,  elle  vit  : je  réponds  de  ses  jours  ; 
Mais  si  d’Achitophel  voit  s croyez  les  discours , 

Elle  est  morte.  Le  roi,  dans  sa  juste  colere, 

Va  livrer  au  trépas  et  la  fille  et  la  mere  : 

Pour  les  en  affranchir  vos  efforts  seroient  vains. 
ABSALON. 

Non,  non,  elles  vivront;  leurs  jours  sonten  mes  mains. 
Déjà  mon  cœur  se  livre  à la  douce  espérance.... 

SCENE  II. 

ABSALON,  THAMAR,  ACHITOPHEL, 
CISAI. 

A BS  ALON. 

Mais , que  vois-je?  le  ciel  m’exauce  par  avance  : 
Est-ce  vous,  ô ma  fille?  en  croirai-je  mes  yeux? 
Votre  mere  avec  vous  est-elle  dans  ces  lieux? 
THAMAR. 

Non,  seigneur;  mais  la  reine  a pris  soin  de  ma  vie, 
Et  jusque  dans  ce  camp  ses  femmes  m’ont  suivie; 
Elle  croit  que  mon  pere,  attendri  par  mes  pleurs, 
Daignera  terminer  nos  maux  et  ses  douleurs. 

Ma  mere,  condamnant  une  pitié  cruelle, 

Refusoit  de  souffrir  qu’on  me  séparât  d’elle  ; 

Mes  sanglots  et  mes  cris  appuyoient  ses  discours; 
Mais  elle  a consenti  d’accepter  mon  secours , 

Et  je  viens  à vos  pieds  vous  demander  sa  vie. 


\ 
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ACTE  IV,  SCENE  II. 

A B SALON, 

Non  ; n’appréhendez  point  qu’elle  lui  soit  ravie. 

Mais  qu’est-ce  que  David  ordonne  de  son  sort? 

TH  AM  A R.  * 

Le  roi  voudroit  en  vain  l’arracher  à la  mort  : 

Tout  le  peuple , à grands  cris , demande  son  supplice; 
Et  consentirez-vous,  seigneur,  qu’elle  périsse? 

Si  je  la  perds,  hélas!  quel  sera  mon  appui? 

Dévorée  à vos  yeux  d’un  éternel  ennui , 

Sans  cesse  vous  verrez  sur  mon  triste  visage 
De  son  trépas  fatal  la  déplorable  image  ; 

Et  mes  pleurs , malgré  moi , vous  rediront  toujours 
Qu’il  n’a  tenu  qu’à  vous  de  conserver  ses  jours. 
ABSALON. 

Je  vais  bientôt  tarir  la  source  de  vos  larmes, 

Ma  fille  ; bannissez  d’inutiles  alarmes  : 

Votre  pere  à vos  pleurs  ne  peut  rien  refuser . 

On  vient.  Dans  cette  tente  allez  vous  reposer; 

La  paix  va,  dès  ce  jour,  remplir  votre  espérance; 
Allez.  Mais  dans  ces  lieux  quelle  troupe  s’avance: 
Quel  trouble , quelle  horreur  me  saisit  malgré  moi  ! 
Où  suis-je?  juste  ciel!  c’est  David  que  je  voi! 

SCENE  III. 

DAVID,  ABSALON,  ACHITOPHEL,CISAI. 

» 

DAVID. 

1 ' 

Oui , c’est  moi;  c’est  celui  que  ta  fureur  menace. 

Tu  frémis!  soutiens  mieux  ton  orgueilleuse  audace  ; 
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Le  trouble  où  je  te  vois  fait  honte  à ton  grand  cœur, 
Et  la  crainte  sied  mal  sur  le  front  d’un  vainqueur. 
ABSALON. 


Seigneur... 

DAVID. 

Quitte  un  respect  qui  n’est  que  dans  ta  bouche. 
Et  l’apprête  à répondre  à tout  ce  qui  me  touche. 
Mais  quand  ton  bras  impie  est  levé  contre  moi, 
M’est-il  permis  d’attendre  un  service  de  toi? 

ABSALON. 

Votre  puissance  ici,  seigneur,  est  absolue. 

DAVID,  montrant  Achitophel. 

Chasse  donc  ce  perfide  odieux  à ma  vue, 

Ce  monstre  dont  l’aspect  empoisonne  ces  lieux. 
ACHITOPHEL. 


Je  puis... 

ABSALON. 

Obéissez,  ôtez-vous  de  ses  yeux. 

( Achitophel  sort , et  David  fait  signe  à Cisaï  de 
se  retirer.  ) 


SCENE  IV. 


DAVID,  ABSALON. 


DAVID.  • 

Enfin  nous  voilà  seuls  : je  puis  jouir  sans  peine 
Du  funeste  plaisir  de  confondre  ta  haine, 
T’inspirer  de  toi-même  une  équitable  horreur, 
Et  voir  au  moins  ta  honte  égaler  ta  fureur  ; 
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Car  enfin  je  connois  tes  complots  homicides. 

Te  voilà  dans  le  rang  de  ces  fameux  perfides 
Dont  les  crimes  font  seuls  la  honteuse  splendeur, 

Et  qui  sur  leurs  forfaits  bâtissent  leur  grandeur. 

Mais  je  veux  bien  suspendre  une  juste  colere  : 

Quelle  lâche  fureur  t’arme  contre  ton  pere? 

Ose,  si  lu  le  peux , me  reprocher  ici 

Que  j’ai  forcé  ta  haine  à me  ponrsuivre  ainsi  ; 

Ou,  si  dans  ton  esprit  tant  de  bontés  passées, 

A force  d’attentats  ne  sont  point  effacées , 

Daigne  plutôt,  perfide,  en  rappeler  le  cours. 

Tu  m’as  toujours  haï,  je  t’ai  chéri  toujours; 

Je  cherchois  à tirer  un  favorable  augure 
'De  ces  dons  séducteurs  dont  t’orna  la  nature. 

En  vain  ton  naturel  altier , audacieux , 

Combattoit,  dans  mon  coeur,  le  plaisir  de  mes  yeux; 
Mon  amour  l’emportoit;  je  sentois  ma  foiblesse: 

Que  n’a  point  fait  pour  toi  cette  indigne  tendresse? 
Je  t’ai  vu , sans  respect  ni  des  lois  ni  du  sang, 
D’Anmon  , mon  successeur,  oser  percer  le  flanc, 
Moins  pour  venger  l’honneur  d’une  sœur  éperdue, 
Que  pour  perdre  un  rival  qui  te  blessoit  la  vue. 
Israël  de  ce  coup  fut  long-temps  consterné; 

Je  devois  t’en  punir,  je  te  l’ai  pardonné. 

J’ai  fait  plus;  satisfait  qu’un  exil  nécessaire 
Eût  expié  trois  ans  le  meurtre  de  ton  frere , 

Mes  ordres  à ma  cour  ont  fait  hâter  tes  pas; 

Ton  pere  désarmé  t’a  reçu  dans  ses  bras  : 

Que  dis-je?  chargé  d’ans  et  couvert  de  la  gloire 
D’avoir  à mes  projets  asservi  la  victoire,  . 
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Tranquille,  et  jouissant  du  sort  le  plus  heureux , 
J’allois  pour  successeur  te  nommer  aux  Hébreux  ; 
Et  dans  le  même  temps , secondé  d’un  rebelle, 

Tu  i épands  en  tous  lieux  ta  fureur  criminelle: 

Ce  que  n’ont  pu  jamais  les  fiers  Amorrhécns, 

Le  superbe  Amalec , les  vaillans  Hévéens , 

Tu  le  fais  en  un  jour.  Ta  fureur  me  surmonte  : 

Je  fuis,  je  traîne  ici  ma  douleur  et  ma  honte; 

Et,  sans  voir  que  sur  loi  rejaillit  mon  affront, 
D’une  indigne  rougeur  tu  me  couvres  le  front. 

Ne  crois  pas  cependant  qu’oubliant  ton  offense, 

Je  ne  puisse  et  ne  veuille  en  prendre  la  vengeance. 
Mais,  parle  : qui  te  porte  à cette  extrémité? 

Que  t’ai-je  fait,  ingrat!  pour  être  ainsi  traité? 
ABSALON. 

Seigneur,  si  du  devoir  j’ai  franchi  les  limites, 

Si  je  suis  criminel  autant  que  vous  le  dités. 

Imputez  mes  forfaits  à mes  seuls  ennemis; 
Accusez-en  Joab:  lui  seul  atout  commis. 

C’est  lui  dont  la  fureur,  dont  la  haine  couverte 
Trame,  depuis  long-temps,  le  dessein  de  ma  perte  : 
Je  sais  tout  ce  qu’il  peut  sur  vous , dans  votre  cour; 
J’ai  craint,  jel’avoûrai... 

DAVID. 

Foible  et  honteux  détour! 
Cesse  de  m’accuser  de  la  lâche  injustice 
De  suivre  d’un  sujet  la  haine  ou  le  caprice; 

Donne  d’autres  couleurs  à ta  rébellion  ; 

Excuse-toi  plutôt  sur  ton  ambition  ; 

Dis  que  ton  cœur  jaloux  a tremblé  que  ton  pere 
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ACTE  IV,  SCENE  IV.  169 
Ne  mît  le  sceptre  aux  mains  d’Adonias , ton  frere. 

A quoi  ton  lâche  orgueil  n’a-t-il  pas  eu  recours? 

Tu  veux  me  détrôner,  tu  veux  trancher  mes  jours! 
ABSALON. 

Trancher  vos  jours,  moi?  ciel! 

DAVID. 

Oui, tu  le  veux,  perfide! 
Oses-tu  me  nier  ton  dessein  parricide? 

Ces  gardes , ces  soldats  qui , comblant  tes  souhaits , 
Dévoient,  dès  cette  nuit,  couronner  tes  forfaits, 

Qui  déposoient  mon  sceptre  en  la  main  sanguinaire, 
Traître!  le  pouvoient-ils  sans  la  mort  de  ton  pere? 
Tiens , prends , lis.  • 

ABSALON,  après  avoir  lu. 

Je  demeure  interdit  et  sans  voix. 
DAVID.* 

Je  sais  tes  attentats , fils  ingrat  : tu  le  vois  ; 

Si  le  ciel  n’eût  pris  soin  de  veiller  sur  ma  vie , 

Ta  rage  de  mon  sang  alloit  être  assouvie. 

Mais  parle  : à ce  dessein  qui  pouvoit  t’animer? 

Ton  cœur  sans  en  frémir  a-t-il  pu  le  former? 

En  peux-tu  rappeler  l’idée  épouvantable , 

Sans  qu’un  remords  vengeur  te  déchire  et  t’accable? 
Moi-même  en  te  parlant , saisi  d’un  j uste  effroi , 

Mon  trouble  et  ma  douleur  m’emportent  loin  de  moi . 
Grand  Dieu  ! voilà  ce  fils  qu’aveugle  en  mes  demandes 
Ont  obtenu  de  toi  mes  vœux  et  mes  offrandes  ! 

' Je  le  vois  : tu  punis  mes  désirs  indiscrets. 

Eh  bien  ! Dieu  d’Israël , accomplis  tes  décrets  j 
Consens-tu  qu’à  son  gré  sa  rage  se  déploie? 
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Veux-tu  que  dans  mon  sang  ce  perfide  se  noie? 

J’y  souscris:  Oui , barbare,  accomplis  ton  dessein  j 
Aux  dernières  horreurs  ose  enhardir  ta  main  : 

Si  ta  mere  en  ces  murs  éplorée,  expirante. 

Si  le  trépas  certain  d’une  épouse  innocente, 

Ne  peuvent  t’inspirer  ni  pitié,  ni  terreur j 
Ou  plutôt  si  le  ciel  se  sert  de  ta  fureur. 

Ministre  criminel  de  ses  justes  vengeances , 
Ilemplis-les;  par  ma  mort  couronne  tes  offenses  : 

\ iens , frappe. 

ABSALON. 

. Juste  ciel  ! 

DAVID. 

Tu  trembles  : que  crains-tn  ? 
Tu  foules  à tes  pieds  et  la  vertu  ; 

•Tu  forces  dans  ton  cœurlà  nature  à se  taire  : 

Qui  peut  te  retenir?  Frappe,  dis-je. 

ABSALON. 


Ah! 


mon  pere 


t 


DAVID. 


Ton  pere!  oublie  un  nom  qui  ne  t’est  plus  permis. 

Je  note  connois  plus  : va , tu  n’es  plus  mon  fils. 
ABSALON. 

Sans  colereun  instant , seigneur,  daignez  m’entendre: 
Je  ne  puis  ni  ne  veux  chercher  à me  défendre. 

Il  est  vrai , mon  orgueil  a fait  mes  attentats  : 

J’ai  craint  de  voir  régner  mon  frere  Adonias  ; 
Contre  le  fier  Joab  j’ai  suivi  ma  colçre  ; 

Mais  si  je  puis  encore  être  cru  de  mon  pere , 
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ACTE  IV,  SCENE  IV. 

S’il  peut  m?être  permis  d’attester  l’Etemel , 

Voilà  ce  qui  peut  seul  me  rendre  criminel  : 

Jouet  d’un  séducteur,  qu’à  présent  je  déleste, 

Le  traître  Achitopliel  a commis  tout  le  reste. 

Je  sais  qu’après  les  maux  que  je  viens  de  causer, 

Une  fatale  erreur  ne  sauroit  m’excuser  ; 

J’ai  tout  fait  : vengez-vous , punissez  un  coupable, 

Ou  plutôt  sauvez-moi  du  remords  qui  m’accable  ; 
Quelques  affreux  que  soient  vos  justes  châtirnens, 

Us  n’égaleront  point  l’horreur  de  mes  tournions. 

. DAVID. 

-t 

Ainsi  le  ciel  commence  à te  rendre  justice  : 

Ton  crime  fit  ta  joie,  il  fera  ton  supplice. 

Heureux  si  ton  remords  sincere , fructueux , 
Produisoit  en  ton  ame  un  retour  vertueux! 

Mais  ne  cherclie-tu  point  à tromper  ma  cléqaence, 
Et  ta  bouche  et  ton  cœur  sont-ils  d’intelligence? 
ABSALON. 

Dans  le  funeste  état,  seigneur,  où  je  me  voi , 

Mes  sermens  peuvent-ils  vous  répondre  de  njoi  ? 

En  moi  la  vérité  doit  vous  sembler  douteuse. 

Quel  affront,  juste  Dieu,  pour  une  ame  orgueilleuse! 
De  quel  opprobre  affreux  viens-je  de  me  couvrir! 

Je  l’ai  trop  mérité  pour  ne  le  pas  souffrir. 

Oui , seigneur;  n’en  croyez  ni  ma  fierté  rendue, 

Ni  ma  honte  a vos  yeux  sur  mon  front  répandue , 

Ni  les  pleurs  que  je  verse  à vos  sacrés  genoux  : 
Punissez  un  ingrat  ; suivez  votre  courroux. 


Leve-toi. 


DAVID. 


17a  ABSALON. 

ABSALON. 

Qu’allez- vous  ordonner  de  ma  vie? 
DAVID. 

Es-tu  prêt  à mourir? 

ABSALON. 

Contentez  votre  envie. 
DAVID. 

Mon  envie!  Ah  cruel!  dis  plutôt  mon  devoir. 

Je  devrois  te  punir,  je  ne  puis  le  vouloir  : 
Quedis-je?  à quelque  excès  qu’ait  monté  ton  audace , 
Mon  sang  s’émeut  pour  toi  : ton  repentir  l’efface-  * 
Mes  pleurs,  que  vainement  je  voudrois  retenir, 
T’annoncent  le  pardon  que  tu  vas  obtenir. 

C’en  est  fait , ma  tendresse  étouffe  ma  colere: 

Sois  mon  fils , Absalon,  et  je  serai  ton  pere. 

Je  te  pardonne  tout  ; je  vois  qu’un  séducteur 
D’un  horrible  complot  a seul  été  l’auteur  : 

Le  perfide*a  séduit  ta  crédule  jeunesse. 
Redonne-moi  ton  cœur,  je  te  rends  ma  tendresse  $ 
Ton  heuf-eux  repentir  me  fait  tout  oublier. 

C’est  à toi  désormais  à me  justifier: 

Mais  il  faut  me  livrer  un  traître  qui  te  joue, 

Et  me  montrer  qu’enfin  ton  cœur  le  désavoue  j 
Il  faut  que  tous  tes  chefs  en  mes  mainsjsoient  remis. 
ABSALON. 

C’est  peu  de  vous  livrer  nos  communs  ennemis  j 
Je  veux  avec  éclat  réparer  mon  offense  : 

Comblé  de  vos  bontés , et  plein  de  ma  vengeance, 
Le  traître  Achitophel  va  périr  sous  mes  coups. 
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* DAVID.  ‘ 

Non,  suspends  pour  un  temps  ce  dangereux  courroux  : 
Du  pouvoir  souverain  tu  n’as  que  l’apparence, 

Et  le  lâche  en  ses  mains  tient  la  toute-puissance; 

Tu  t’en  verrois  toi-même,  et  sans  fruit,  accablé  : 

Il  faut...  Mais  que  nous  veut  Cisaï  tout  troublé? 


SCENE  V. 


DAVID,  ABSALON,  CISAÏ. 
cisaï, .à  David. 

Un  péril  évident  dans  ce  lieu  vous  menace. 
Seigneur  ; d’Achitophel  l’artifice  et  l’audace 
Jettent^dans  tous  les  cœurs  le  dangereux  soupçon 
Que  l’on  veut  de  ce  camp  enlever  Absalon. 

ABSALON. 

Le  traître! 

CISAÏ. 

Le  soldat  le  croit , et  court  aux  armes  : 
Montrez-vous  et  calmez  ces  nouvelles  alarmes. 

DAVID. 

Vous  voyez  qu’un  perfide  est  le  maître  en  ces  lieux  ; 
Mais  il  faut  prévenir  ses  desseins  odieux. 

CISAÏ. 

Une  terreur  secrete  a saisi  votre  armée. 

D’une  trop  longue  absence  ipquiete , alarmée, 

Elle  vient  en  fureur  redemander  son  roi; 

De  votre  serment  même  exécutant  la  loi , 

Joab  au*  révoltés  présente  avec  furie 
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Tous  ceux  qu’à  leurs  forfaits  l’amour  ou  Iefcang  lie, 
Prêt  clans  ce  même  instant  à les  faire  périr , 

Si  votre  heureux  retour  ne  vient  les  secourir. 
ABSALON. 

Ah  ! seigneur , pour  Tharès  je  vous  demande  grâce. 

DAVID. 

Ne  craignez  point,  mon  fils,  le  coup  qui  la  menace  j 
Mais  sur-tout  conservez  vos  nobles  sentimens, 

Et  connoissez  les  miens  par  mes  emhrassemens. 
J’ignore  en  vous  quittant  quel  trouble  affreux  m’agite  ; 
Je  le  combats  en  vain  : il  s’accroît,  il  s’irrite. 

Mais  le  temps  presse , adieu  : ne  faites  rien  sans  moi , 
Et  soyez  sûr , mon  fils,  du  cœur  de  votre  roi. 

Ne  suivez  point  mes  pas. 

ABSALON.  ».  • * 5* 

Seigneur... 

DAVID. 

Je  vous  l’ordonne. 

ABSALON. 

Retournons.. . Mais  d’horreur  je  sens  que  je  frissonne  : 
L’impie  Achitophel  s’ose  offrir  à mes  yeux. 

SCENE  VI. 

ABSALON,  ACHITOPHEL. 

ACHITOPHF.L. 

Eh  bien!  seigneur,  Da\id  regne-t-il  en  ces  lieux? 

Lui  sacrifiez-vous  au  grc  de  son  envie 

Votre  gloire,  vos  droits,  notre  sang,  votre  vie? 
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A scs  discours  flatteurs  vous  êtes-vous  rendu  ? 
ABSALON. 

Qu’ai-je  ouï?  quelle  audace!  ai-je  bien  entendu? 
Perfide,  oses-tu  donc  me  tenir  ce  langage, 

Toi  dont  j’ai  découvert  l’artifice  et  la  rage, 

Qui  jusques  à ton  roi  portois  tes  attentats? 

ACHITOPHEL. 

Je  l’ai  fait,  je  l’ai  dû , je  ne  m’en  repens  pas  : 

Appelez  mon  dessein  sacrilège,  exécrable; 

Mais  songez  qu’après  tout  vous  en  êtes  coupable. 
AÛSAEON. 

Moi?  perfide! 

ACHITOPHEL. 

Vous  seul.  Pour  qui , troublant  l’état, 
Ai-je  bravé  les  noms  de  perfide  et  d’ingrat? 

David  vous  a fléchi  par  de  vaines  caresses  : 

Allez  voir  quels  effets  ont  suivi  ses  promesses. 

Le  superbe  Joab  s’approche  avec  fureur  ; 

Il  a dans  tout  ce  camp  fait  voler  la  terreur: 

Nos  femmes , nos  enfants  dans  ses  mains  redoutables , 
Du  serment  de  David  victimes  déplorables, 

V ont  terminer  leurs  jours  par  des  tourmens  affreux- 
Pensez-vous  que  Tharès  ait  un  sort  plus  heureux? 
Allez;  èt  si  leur  sang , si  leur  mort  peut  vous  plaire. 
Achetez  à ce  prix  une  paix  sanguinaire. 

* , ABS  ALON. 

Joab  à cet  excès  ne  s’est  point  emporté  : 

Le  roi  d’un  vain  espoir  ne  m’auroit  point  flatté... 
Non,  non. 
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ABSALON. 


SCENE  VIL 

ABSALON,  ACHITOPHEL,  CISAI. 

ABSALON. 

Mais,  Cisaï,  que  venez-vous  m’apprendre? 
cis  AÏ. 

Le  roi  dans  son  armée  enfin  vient  de  se  rendre; 
Amasa,  hors  du  camp  sans  votre  ordre  avancé, 

Par  la  main  de  Joab  vient  d’etre  repoussé  ; 

Rien  n’a  pu  retenir  leur  fureur  allumée  : 

Mais  cette  émotion  sera  bientôt  calmée. 

ABSALON. 

Non  ; Joab , ne  prenant  que  sa  haine  pour  loi, 

Ose  ici  m’attaquer  sans  l’aveu  de  son  roi. 

Allons , et  rassemblons  les  chefs  de  mon  armée: 
Vous , Cisaï , servez  ma  tendresse  alarmée; 

Obligé  de  laisser  ma  fille  en  ce  séjour, 

Près  d’elle  avec  ma  garde  attendez  mon  retour. 

Allez. 

( à Achitophel.  ) 

N’espere  pas  que , dans  cette  occurrence , 

De  tes  conseils  trompeurs  j’implore  l’assistance; 

• Pernicieux  auteur  de  mon  mortel  ennui , 

Je  te  dois  tous  les  maux  que  j’enddre  aujourd’hui  : 

Ne  me  suis  point;  va , fuis,  tremble  que  ma  justice, 
Malgré  tout  ton  pouvoir,  ne  te  livre  au  supplice; 

Et  si  tu  crains  la  mort  due  à tant  de  forfaits, 
Sauve-toi,  disparois  de  ces  lieux  pour  jamais. 
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ACHITÛPHEL. 


177 


Je  préviendrai  bientôt  le  coup  qui  me  menace. 

Ciel!  puis- je  soutenir  rua  bonté  et  ma  disgrâce? 
Dignefruitde  mes  soins!  Mais  pourquoi  me  troubler? 
Cessez,  honteux  remords  : est-ce  à moi  de  trembler? 
Allons , que  cette  horrible  et  fameuse  journée 
Ne  soit  pas  à moi  seul  affreuse,  infortunée! 

Mourons;  mais  périssons  du  moins  avec  éclat. 
Absalon , par  mes  soins , est  suspect  au  soldat  ; 

Tous  les  chefs  sont  pour  moi,  meme  intérêt  les  guide: 
Marchons,  et  qu’un  combat  de  notre  sort  décide. 

Si  nous  sommes  vainqueurs , Absalon , malgré  lui , 
Se  trouvera  forcé  de  payer  mon  appui  ; 

Si,  plus  puissant  que  nous,  l’ennemi  nous  surmonte, 
Il  est  un  sûr  moyen  d’ensevelir  ma  honte. 

Et  tout  homme,  à son  gré , peut  défier  le  sort, 
Quand  il  voit  du  même  œil  et  la  vie  et  la  mort. 


FIN  DU  QUATRIEME  ACTE. 


2. 


12 
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wvvVVVVV»*^^V%VVWW>t%^VVWVVVfcVWVWVVVVV»VVVVWVV»VVVVVV>V»<VV  un  MM  WVWUWM 

ACTE  y. 


SCENE  PREMIERE. 

THAMAB,  CISAI.  ' 

THAMAK. 

Ah  ! ne  me  laissez  point  eu  proie  à mes  alarmes , 
Cher  Cisaï ; parlez  : à qui  dois-je  mes  larmes? 

Quel  tumulte,  quel  bruit,  quels  cris  pleins cUj fureur! 
Tout  me  glace  d’effroi , tout  me  saisit  d’horreur. 

Le  roi  victorieux  a-t-il  puni  mon  perc? 

Un  rigoureux  serment  a-t-il  proscrit  ma  mcre? 

Et  moi-même , réduite  à marcher  sur  leurs  pas , 
Vais-je  apprendre  de  vous  l’arrêt  de  mon  trépas? 

CISAÏ. 

Non , madame;  cessez  en  vain  d’être  alarmée  : 

Le  désordre  s’est  mis  dans  l’une  et  l’autre  armée , 
Mais  la  paix  va  bientôt  terminer  vos  douleurs. 
THAMAH. 

La  paix!  ali  ! voulez-vous  me  cacher  mes  malheurs? 

CISAÏ. 

Daignez  croire,  madame,  un  serviteur  fidele. 

Loiu  de  vous , dans  ce'camp , l’ordre  du  roi  m’appelle  ; 


Digitized  by  Google 


*79 


ACTE  Y,  SCENE  I. 
Rassurez  vos  esprits  : votre  sort  va  changer. 
Par  ce  que  vous  voyez,  commencez  d’en  juger. 
Je  vous  laisse. 

SCENE  IL 


THARES,  THAMAR. 

thamar,  embrassant  Tharès. 

Le  ciel  permet  que  je  vous  voie, 
Madame;  pardonnez  ce  transport  à ma  joie  : 

Que  cette  chere  vue  adoucit  mes  ennuis  ! 

Et  que  j’en  ai  besoin  dans  le  trouble  où  je  suis! 

Mais,  plus  tranquille  enfin , daignerez-vous  m’apprendre 
Quel  bonheur  à mes  vœux  vient  ici  de  vous  rendre? 

Le  sort  nous  montre-t-il  un  visage  plus  doux? 
THARJÈS. 

Ah  ! ma  fille,  qui  sait  quel  sera  son  courroux! 

On  ne  jette  sur  moi  que  des  regards  farouches  ; 

L’arrêt  de  mon  trépas  sort  de  toutes  les  bouches  : 

Je  sais  que , plus  sensible  et  prompt  à pardonner , 

Le  roi  voit  à regret  qu’il  doit  nous  condamner; 

Mais  que  peut-il  pour  nous , lorsqu’un  peuple  en  furie 
Yeut  que  l’on  nous  immole  à sa  gloire  flétrie? 

Je  vous  tiens  en  tremblant  un  funeste  discours; 
Cependant  si  le  ciel  disposoit  de  nos  jours , 

Ma  fille,  croyez-vous  pouvoir  avec  constance 
Ne  point  trahir  l’orgueil  d’une  illustre  naissance? 

Vous  vous  troublez  ; je  vois  vos  pleurs  prêts  à couler. 
THAMAR. 

Eh  ! pourquoi  devant  vous  vouloir  dissimuler? 

12. 
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J’avoûrai  que , peu  faite  à cette  affreuse  image , 

Malgré  moi  je  frémis  lorsque  je  l’envisage. 

Je  ne  vous  promets  point  de  braver  le  trépas  j 
Mais , madame,  du  moins  je  ne  me  plaindrai  pas. 
Cependant  Cisaï , pour  calmer  mes  alarmes , 

Me  flattoit  que  la  paix  alloit  sécher  nos  larmes. 

V aine  espérance , hélas  ! 

* 

SCENE  III. 

LA  REINE,  THARES,  THAMAR. 

LA  REINE. 

Ahî  madame,  apprenez 

A quels  affreux  malheurs  nous  sommes  condamnés. 
L’impic  Acliitophel , auteur  de  nos  alarmes , 

Voit  la  victoire  injuste  attachée  à ses  armes  : 

Ainsi,  trouvant  par-tout  des  complots  odieux, 

II  n’est  de  sûreté  pour  nous  que  dans  ces  lieux  ; . 

Et  quel  asyle,  hélas!  dans  un  moment  peut-être 
L’ennemi  triomphant  va  s’en  rendre  le  maître. 
THARÉS. 

C’est  donc  à mon  trépas  à venger  vos  malheurs. 

LA  REINE. 

N’aigrissez  point  encor  de  trop  justes  douleurs. 

Dans  un  temps  plus  heureux  vous  connoîtrez,  madame. 
Ce  que  le  repentir  peut  produire  en  mie  ame; 

Mes  yeux  sur  vos  vertus  enfin  se  sont  ouverts. 

Mais  le  roi  vient  à nous,  tous  les  momens  sont  chers. 
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SCENE  IV. 


DAVID,  LA  REINE,  THARES,  TIIAMAR. 


LA  REINE. 

Le  ciel  s’obstine-t-il  à nous  être  contraire? 

DAVID. 

Nos  malheurs  sonttrop  grands  pour  pouvoir  vous  les  taire. 
A nos  cruels  vainqueurs  rien  n’a  pu  résister  ; 

Mais  il  leur  reste  encoi%)avid  à surmonter. 

En  vain  devant  leurs  pas  a marché  la  victoire  ; 

Mes  yeux  ne  seront  point  les  témoins  de  leur  gloire; 

Et  je  cours... 

LA  REINE. 

Ah!  seigneur,  où  voulez-vous  courir? 

Que  pouvez-vous  encor? 

DAVID. 

Les  combattre,  et  mourir. 

LA  REINE. 

Vivez  plutôt;  fuyons , cherchons  un  autre  asyle. 

DAVID. 

Trop  de  honte  suivroit  une  fuite  inutile. 

(n  Thurès.) 

Madame,  c’est  pour  vous  que  je  viens  en  ces  lieux  : 

Nos  pleurs  n’ont  point  trouvé  grâce  devant  les  cieux  ; 
Vous  savez  quel  serment  vous  lie  à ma  colere. 

THARÈS. 

Je  n’en  murmure  point,  il  faut  la  satisfaire; 

Mais  souffrez  qu’en  mourant  pour  son  injuste  époux, 
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Une  mere  éplorée  embrasse  vos  genoux  : 

Ma  fille...  ce  seul  nom  vous  montre  mes  alarmes. 

DAVID. 

Ecoutez-moi,  madame,  et  suspendez  vos  larmes. 
C’est  peu  que  mon  serment  ait  réglé  votre  sort  : 

Un  peuple  audacieux  demande  votre  mort; 

Mes  soldats , dont  la  honte  irritera  la  rage , 

Voudront  venger  sur  vous  leur  perte  et  leur  outrage; 
En  vain  à leur  fureur  je  voudrois  m’opposer; 

Dans  l’état  où  je  suis,  ils  peuvent  tout  oser  : 
Sauvez-vous.  Par  mon  ordre^n  ces  lieux  amenée, 
J’ai  prévu  de  nos  maux  la  suite  infortunée; 

Par  des  chemins  secrets,  mille  de  mes  soldats 
Jusqu’au  camp  du  vainqueur  vont  conduire  vos  pas  : 
Partez.  Souvenez-vous  que,  de  haine  incapable, 
David  à la  vertu  fut  toujours  secourable. 

THARÈS.  * 

Que  le  courroux  du  ciel  tombe  plutôt  sur  moi! 

Non , je  ne  suivrai  point  l’ennemi  de  mon  roi... 
DAVID. 

Absalon  ne  l’est  plus  ; son  repentir  sincere 
A ranimé  pour  lui  tout  l’amour  de  son  pere; 

Le  perfide  Amasa , le  traître  A chitophel 
Le  forcent  d’accomplir  leur  projet  criminel  ; 

11  n’ose  ni  ne  peut  arrêter  leur  furie  : 

Libre  de  mon  serment,  je  vous  rends  à la  vie. 

Si  le  ciel  à ce  jour  a fixé  mon  trépas, 

Qu’ Absalon  me  succédé,  et  ne  me  venge  pas. 

Adieu  : puisse  le  ciel , pour  prix  de  ma  clémence  , 

Ne  lancer  que  sur  moi  les  traits  de  sa  vengeance! 
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DAVID,  LA  REINE,  TIIARES,  THAMAR, 
CISAI. 

CISAÏ. 

Tout  a changé,  seigneur  : la  victoire  est  à nous  j 
Tout  fuit  du  fier  Joab  l’implacable  courroux  : 
Par-tout  on  voit  nos  champs  teints  du  sang  des  rebelles. 

DAVID. 

Dieu  juste,  tu  punis  leurs  fureurs  criminelles  ; 

Un  moment  te  suffit  pour  changer  notre  sort, 

Et  tu  tiens  en  tes  mains  et  la  vie  et  la  mort. 

CISAÏ. 

Avant  que  l’ennemi , chassé  par  votre  armée , 

Eût  repris  sa  fureur  par  sa  honte  allumée, 

Des  ordres  de  Joab  dix  mille  hommes  instruits 
Dans  les  bois  d’Ephraïm  avoient  été  conduits. 

A peine  ils  sont  cachés,  que  l’ennemi  s’avance  j 
Les  traîtres  sur  leur  front  portent  leur  insolence  j 
L’impie  Achitophel  d’abord  s’offre  à nos  yeux  ; 

A la  tcte  des  rangs  il  marche  furieux  ; 

J<  >ab  feint  quelque  temps  de  céder  à la  crainte: 

Par  son  ordre  tout  fuit,  tout  confirme  sa  feinte. 

Les  mutins  en  tumulte  accourent  sur  nos  pas , 

Quand  Joab  tout-à-coup  arrête  ses  soldats, 

Fait  face  à l’ennemi , qui , sans  chef  et  sans  guide , 
Saisi  d’étonnement,  recule  et  s’intimide. 

Cependant  nos  guerriers,  cachés  dans  les  forêts, 
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Sortent  et  font  pleuvoir  un  nuage  de  traits  ; 

A leurs  cris , dont  au  loin  les  échos  retentissent 
Les  mutins  sont  troublés , leurs  visages  pâlissent  r 
Nous  donnons;  on  entend  crier  de  tous  côtés  : 

Périsse  Achitophel  ! meurent  les  révoltés  ! 

Cet  insolent,  en  proie  à sa  honte,  à sa  rage, 

Semble  chercher  la  mort  au  milieu  du  carnage  ; 

Mais  voyant  cpie  tout  fuit , et  qu’on  veut  l’arrêter, 

A la  terreur  commune  il  se  laisse  emporter  : 

Par  l’ordre  de  Joah  je  m’attache  à le  suivre, 

Et  Zamri  que  je  trouve  entre  mes  mains  le  livre. 

Au  fond  d’un  antre  obscur,  cpiel  spectacle  odieux! 
Achitophel  mourant  se  présente  à mes  yeux  ; 

Pour  échapper  aux  traits  de  vos  justes  vengeances  , 

Il  s’est  chargé  du  soin  de  punir  scs  olfenses , 

Et  d’un  mortel  lien  empruntant  le  secours, 
Lui-même  il  a tranché  ses  détestables  jours. 

Nous  sortons:  un  grand  bruit  au  loin  se  fait  entendre; 

4 J’y  cours,  et  nos  soldats  s’empressent  de  m’apprendre 
Qu’Absalon , qui  sembloil , n’ayant  point  combattu , 
Avoir  pris  le  parti  qu’exigeoit  sa  vertu , 

A l’aspect  de  Joab,  vainqueur  comblé  de  gloire, 

A voulu  de  ses  mains  enlever  la  victoire. 

DAVID. 

Juste  ciel!  quel  projet  a-t-il  voulu  tenter? 

THARÊS. 

Ah!  mon  époux  est  mort!  je  n’en  saurois  douter. 

CISAÏ. 

Non , madame , il  respire,  et  bientôt  sa  présence 
Ya  de  votre  douleur  calmer  la  violence. 
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DAVID. 

Achevez  : qu’a-t-il  fait  ? 

’ CISAÏ. 

Ralliant  ses  soldats , 

Il  marche  plein  d’audace  au-devant  de  nos  pas  : 
Contre  le  seul  Joab  sa  colere  l’entraîne  ; 

Il  veut  fondre  sur  lui,  mais  sa  fureur  est  vaine. 

Sous  un  chêne  fatal  passant  rapidement , 

Ses  cheveux,  de  son  chef  malheureux  ornement, 

Se  prennent  aux  rameaux  de  cet  arbre  funeste, 

El  semblent  s’y  lier  par  un  pouvoir  céleste. 

Quelque  temps  sur  sa  force  il  fonde  son  appui  ; 

Mais  son  cheval  fongueux  se  dérobe  sous  lui. 

Il  reste  suspendu;  les  rebelles  s’étonnent: 

Loin  de  le  secourir,  les  lâches  l’abandonnent. 
Cependant  tous  nos  chefs , pour  conserver  ses  jours , 
Suivis  de  leurs  soldats  couroientà  son  secours; 

Py  volois  avec  eux , lorsque  Joab  m’appelle  : 

Allez , portez  au  roi  cette  heureuse  nouvelle  , 

Me  dit-il  ; l’Eterçel  a rempli  ses  desseins  , 

Et  son  fils  va  bientôt  être  mis  en  ses  mains. 

LA  REINE. 


Dieu  puissant! 

THAMAR. 

Jour  heureux  ! 

DAVID. 

Quoi  ! mon  fils  va  paroître  ! 
De  quel  succès , grand  Dieu,  n’êtes-vous  pas  le  maître? 
Quelle  faveur!...  Il  vient, il  s’avance  en  ces  lieux. 
Mais  ciel  ! en  quel  état  s’olfre-t-il  à mes  yeux! 
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ABSALON. 

SCENE  VI. 


DAVID,  LA  REINE,  AB  SALON,  mourant , 
THARÈS,  THAMAR,  CISAI. 

DAVID. 

Ah!  que  vois-je?  mon  fils!  quelle  image  cruelle  ! 

Quel  est  ce  sang?  d’où  vient  cette  pâleur  mortelle? 

Le  ciel  a-t-îl  toujours  été  sourd  à ma  voix? 

ABSALON. 

Je  me  jette  à vos  pieds  pour  la  derniere  fois. 

DAVID. 

Que  dites-vous? 

ABSALON. 

Calmez  la  douleur  qui  vous  presse  ; 
Indigne  de  vos  pleurs  et  de  votre  tendresse, 

Mes  odieux  complots  vous  ont  trop  outrage  : 

Je  meurs;  le  ciel  est  juste,  et  vous  etes  venge. 

DAVID. 

Quelle  vengeance , ô ciel  ! o trop  malheureux  pere  ! 
Rien  n’a  donc  pu  fléchir  la  céleste  colere  ? 

Tous  nos  chefs,  m’a-t-on  dit,  alloient  vous  secourir. 
ABSALON. 

Us  y voloient,  seigneur  ; mais  je  devois  périr  : 

Les  mutins  ranimés  ont  voulu, pleins  d’audace, 
Rompre  les  nœuds  cruels  auteurs  de  ma  disgrâce; 

Et  d’un  trait,  qu’en  fureur  Joab  avoit  lancé , 

Votre  malheureux  fils  en  leurs  mains  est  percé. 

DAVID. 

Ciel!  Joab... 
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ABSALON. 

N’imputez  mon  trépas  légitime 
' Qu’au  traître  Achitophel , ou  plutôt  qu’à  mon  crime. 
L’Éternel  de  Joab  a guidé  le  courroux  ; ♦ 

Je  viens  vous  demander  sa  grâce  à vos  genoux  : 

Trop  heureux  , quand  je  meurs,  de  jouir  de  la  gloire 
D’avoir  pu  sur  ma  haine  emporter  la  victoire  ! 

(à  Tharès.) 

Vous  le  voyez , Tharès,  votre  époux  malheureux 
Veut  suivre.,  mais  trop  tard,  vos  conseils  généreux  : 
Cachez-moi  vos  douleurs , épargnez  ma  foiblesse. 

( au  roi  , en  lui  montrant  Thamar.  ) 

Vous,  seigneur,  regardez  cette  jeune  princesse; 

Déjà  mille  vertus  , dignes  de  votre  sang, 

L’élevent  au-dessus  de  son  auguste  rang  ; 

Je  remets  en  vos  mains  et  la  fille  et  la  mere  : 

Daignez  les  adopter  et  leur  servir  de  pere. 

Veuille  le  juste  ciel , comblant  mes  derniers  vœux , 
Aux  dépensdemon  sang  vous  rendre  tous  heureux!... 
Mais  ma  raison  s’éteint...  ma  force  diminue... 

Et  la  clarté  des  cieux  se  dérobe  à ma  vue... 
Jcirissonne...  mon  sang  se  glace...  je  frémis... 

Ah!  mon  pere...  Seigneur...  ciel!  je  meurs. 

DAVID. 

O mon  fils  ! 


THARÈS. 

O mon  cher  Absalon  ! pourrai- je  vous  survivre? 
Non,  non,  dans  letombeau  vous  me  verrez  vous  suivre. 


FIN  D’ABS  A DON. 
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D’ABSALON.  " 

Tout  le  monde  connoît  le  sujet  de  cette  tragédie.  Les 
principales  ressources  qu’il  présentait  au  poète  dramatique 
étoient  la  révolte  d’un  fils  contre  son  pere , et  l’exécution 
des  jugemens  de  Dieu , qui  avoit  ordonné  que  David  se- 
roit  puni  dans  ses  en^ms.  Après  le  meurtre  d’Uri,  Nathan 
s’étoit  présenté  devant  le  roi , et  lui  avoit  prédit  les  maux 
qui  dévoient  désoler  sa  famille  : « L’épée  ne  sortira  ja— 

« mais  de  votre  maison , lui  avoit -il  dit , parce  que  vous 
« m’avez  méprisé;  je  vais  vous  susciter  des  maux  qui  sor- 
« tiront  de  votre  propre  famille.  » La  fin  tragique  de  l’in- 
cestueux Amnon,  le  sort  affreux  de  la  jeune  Thamar, 
avoient  déjà  justifié  une  partie  de  cette  funeste  prédic- 
tion ; la  révolte  et  la  mort  d’Absalon  dévoient  combler  les 
malheurs  de  la  maison  de  David.  Duché  a très  bien  peint 
la  rébellion  du  fils  contre  le  pere  ; il  a su  tirer  de  cette  si- 
tuation tous  les  ressorts  dramatiques  qu’elle  pouvoit  lui 
fournir  j mais  nous  pensons  qu’il  n’a  pas  assez  appuyé  sur  « 
cette  fatalité  qui  semble  peser  sur  la  famille  de  David , et 
qu’il  n’a  point  suffisamment  montré  le  bras  de  Dieu  ap- 
pesanti sur  un  prince  dont  le  repentir  n’a  point  encore 
effacé  le  crime;  il  paroît  que  cette  combinaison , employée 
par  Duché,  auroit  répandu  sur  sa  tragédie  une  couleur 
profondément  tragique , et  que , loin  de  nuire  aux  autres 
développemens , elle  auroit  pu  ajouter  à leur  effet. 

Le  rôle  de  Tliarès  est  le  plus  intéressant  de  cette  piece. 
Duché , sans  avoir  recours  aux  moyens  que  les  poètes  tra- 
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giqucs  tirent  ordinairement  de  l’amour,  a su  peindre  une 
femme  aussi  tendre  que  vertueuse , qui  n’emploie  son  as- 
cendant sur  un  homme  dont  elle  est  adorée,  que  pour  le 
ramener  à la  soumission  qu’il  doit  à son  pere  et  à son  roi. 
La  maniéré  dont  elle  lui  arrache  le  secret  de  ses  desseins 
criminels  est  pleine  de  délicatesse  : on  reconnolt  dans 
cette  scene , remplie  de  douceur  et  de  charme , un  éleve 
et  un  imitateur  de  l’incomparable  Racine.  Le  dévouement 
héroïque  de  Tharès,  qui  semble  devoir  enchaîner  la  fu- 
reur de  son  époux , redouble  l’intérêt  qu’inspire  ce  per- 
sonnage, et  produit  une  situation  très  pathétique.  En  gé- 
néral, le  second  acte,  qui  contient  ces  développemens  du 
rôle  de  Tharès,  est  un  des  plus  beaux  qu’il  y ait  au  théâ- 
tre. Le  quatrième  acte  est  d’un  genre  différent  : il  a été 
admiré  par  tous  les  connoisseurs , et  principalement  par 
M.  de  La  Harpe.  L’entrevue  de  David  et  de  son  fils , avant 
un  combat  qui  doit  irrévocablement  décider  de  leur  sort, 
présente  plusieurs  genres  de  beautés,  que  l’on  trouve  ra- 
rement réunies  : on  voit  un  pere  employer , sans  s’abais- 
ser jamais , tous  les  moyens  qui  peuvent  ramener  au  de- 
voir un  (ils  coupable  ; les  reproches  tendres , les  souvenirs 
touclians,  les  expressions  pathétiques  de  l’amour  paternel 
• se  succèdent  avec  rapidité  : ces  moyens  sont  appuyés  l’un 
par  l’autre,  et  l’éloquence  y est  portée  à un  si  haut  degré, 
que  l’on  ne  trouve  aucune  invraisemblance  à voir  Absalon 
céder  à son  pere  et  se  décider  à rompre  une  entreprise 
prête  à éclater. 

On  a reproché  à Duché  d’avoir  introduit  dans  sa  tragé- 
die deux  rôles  inutiles,  celui  de  la  reine  et  celui  de  Tha- 
mar , fille  d’ Absalon.  Cette  critique  nous  semble  mal 
fondée  : Maaclia , femme  de  David , ne  partage  point  la 
confiance  que  son  époux  a pour  Tharès.  Cette  princesse 


D’ABSALON.  j9i 

étant  fille  de  Saül , la  reine  la  soupçonne  d’avoir  part  au* 
desseins  d’Absalon , et  de  l’exciter  même  à la  révolte;  ces 
soupçons,  qui  s’attachent  à la  vertu  la  plus  pure,  contri- 
buent à rendre  plus  dramatique  la  situation  de  Tharès. 
Une  des  émotions  les  plus  fortes  que  l’on  éprouve  au  théâ- 
tre est  celle  que  lait  naître  l’innocence  injustement  flétrie  : 
Duché  ne  pouvoit  employer  ce  moyen  sans  le  rôle  de  la 
reine.  Quant  à celui  de  Thamar,  il  a peu  d’utilité  dans 
le  second  acte  , mais  il  produit  un  grand,  effet  dans  le  qua- 
trième. David  cherche  à ramener  son  fils  révolté  ; il  craint 
que  ce  jeune  homme  impétueux  ne  repousse  sa  tendresse, 
et  il  veut  toucher  son  cœur  avant  de  paroître  devant  lui. 
Quel  moyen  emploie-t-il  ? Aussitôt  qu’Absalon  entre  dans 
le  camp,  sa  fille  s’offre  à ses  regards,  et,  par  ses  caresses 
innocentes,  elle  le  dispose  à* écouter  les  propositions  que 
David  doit  lui  faire.  Cette  scene  nous  semble  suffire  pour 
justifier  l’emploi  du  rôle  de  Thamar. 

On  peut  faire  un  reproche  plus  foudé  à l’auteur  sur  un 
des  principaux  ressorts  de  sa  tragédie  ; la  haine  d’Absalon 
pour  Joab  n’est  appuyée  sur  aucun  motif:  il  eût  été  facile 
à Duché  de  supposer  que  ce  général  avoit,  par  quelque 
action , excité  la  colere  du  fils  de  son  roi  ; alors  les  empor- 
temens  d’Absalou  eussent  été  plus  vraisemblables  et  eus- 
sent produit  plus  d’effet.  Au  reste,  ce  léger  défaut  ne  nuit 
presque  pas  à l’intérêt  qu’inspire  cette  piece. 

La  tragédie  d’Absalon  ne  fut  jouée  au  théâtre  françois , 
comme  nous  l’avons  dit , que  huit  ans  après  la  mort  de 
l’auteur  : elle  a été  reprise  plusieurs  fois  depuis  cette 
époque,  et  a toujours  obtenu  un  grand  succès.  Sarrazin 
et  Brizard  regardoient  le  rôle  de  David  comme  un  des  plus 
brillans  de  leur  emploi.  Il  est  à desirer  que  cette  piece 
soit  remise  dans  un  moment  où  le  théâtre  françois  semble 
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recouvrer  son  ancien  éclat  : on  est  porté  à croire  qu’ayant 
aujourd’hui  tout  l’attrait  de  la  nouveauté,  elle  enrichiroit 
le  répertoire  actif  de  la  comédie  Françoise,  que  tout  le 
monde  s’accorde  à trouver  trop  borné. 


FIN  D#  L’EXAMEN  D’ABSALON. 

r , 


* 


♦ 
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SUR  DE  CAUX. 

Giliæs  de  Caux  de  Montjlebert  requit  près 
d’Alençon  en  l683.  Il  ne  nous  est  resté  presque  au- 
cun détail  sur  sa  vie  privée.  Il  paroît  qu’une  grande 
modestiq,  les  fonctions  d’une  place  dans  la  finance, 
et  un  goût  décidé  pour  la  retraite,  l’éloignerent  de 
la  société  des  gens  de  lettres.  Quoiqu’il  eût  annoncé 
des  talens  distingués , il  vécut  obscur  ; et , s’il  fte 
jouit  point  de  cék  petits  triomphes  littéraires  aux- 
quels les  poètes  ont  coutume  de  tout  sacrifier,  il  eut 
du  moins  le  bonheur  d’échapper  aux  désagrémons  et 
aux  tracasseries  qui  accompagnent  toujours  les  ap- 
plaudissemens  des  contemporains.  Il  fut  tranquille, 
heureux;  et  Faisance  que  ses  travaux  procurèrent  à sa 
famille  lui  fit  goûter  tous  les  charmes  de  la  vie  'do* 
4 mestique.  De  Caux  étoit  parent  de  Pierre  Corneille. 
Il  essaya  de  marcher  sur  les  tracés  de  ce  grand  poète; 
et  la  tragédie  de  Marius,  écrite  avec  beaucoup  de 
force,  pleine  de  sentimens  élevés,  prouva  qu’il  étoit 
possible  d’obtenir  encore  des  succès  'dans  le  genrô 
admiratif,  qui  jusque-là  n’avoit  paru  appartenir  qu’à 
Corneille.  Cette  piece,  que  les  comédiens  .remettent 
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Fréquemment  au  théâtre,  ofTre  deux  beaux  rôles  dans 
les  personnages  de  Caïus  Marius  et  de  son  fils  • l’état 
de  Rome,  à cette  époque  désastreuse,  est  peint  avec 
beaucoup  de  vérité;  et  le  contraste  entre  la  cour  de 
Numidie  et  les  Romains  paroît  très-bien  indiqué. 
On  a reproché,  avec  quelque  justice,  à l’auteur  de 
cette  tragédie  de  n’avoir  pas  assez  observé  les  réglés 
de  la  vraisemblance , d’avoir  quelquefois  substitué 
des  déclamations  aux  sentimens  naturels,  et  d’avoir 
combiné  le  plan  de  sa  pierce  de  maniéré  que  le  cin- 
quième acte  est  vide  d’intérét  et  d’action.  Ces  défauts 
dfe  combinaisons , rachetés  d’ailleurs  par  un  grand 
nombre  de  belles  scenes  et  par  plusieurs  vers  bril— 
lans,  n’empêchent  pas  que  Marius  ne  puisse  occuper 
une  place  honorable  parmi  les  tragédies  du  second 
ordre. 

De  Caux  compolîi  une  autre  piece  qui  ne  fut  point 
représentée  de  son  vivant.  Il  avoit  choisi  une  -des 
pluâ  belles  époques  de  l’histoire  ancienne  : c’est 
celle  où  les  capitaines  d’Alexandre  se  disputent  son 
immense  héritage.  On  connoît  les  calamités  qui  ac- 
cablèrent la  Grece  et  l’Asie  après  cette  mort  funeste. 
«Alexandre  prévit,  dit  Rollin,  à quels  excès  se 
« porteroient  les  géneraux  de  son  armée  quand  il 
« né  seroit  plus  au  monde.  Pour  les  retenir,  et  de 
« peur  d’en  être  dédit,  il  n’osa  nommer  ni  son  suc- 
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« cessenr  ni  le  tuteur  de  ses-  enfans  ; il  prédit  #eule- 

# te  ment  que  ses  amis  célcbreroieut  ses  futférailles 
« avec  des  batailles  sanglantes;  et  il  expira  dans  la 
« fleur  de  l’âge , plein  des  tristes  images  de  la  con-. 
te  fusion  qui  devoit  suivre  sa  mort,  y Une  époque 
aussi  féconde  en  grandes  catastrophes , la  dissolution 
et  le  partage  d’un  empire  fondé  par  tant  de  victoires, 
tous  ces  moyens, que. le  fond  du  sujet  fournissoit  à, 
l’auteur,  sombloicnt promettre  que  de  Caux  se  sur- 
passeront Rans  cette  seconde  tragédie  : malheureuse- 
ment il  ne  saisit  pas  les  grands  traits  de  ce  tableau;, 
il  n’employa  l’ambition  et  les  intrigues  des  succes- 
seurs d’Alexandre  que  comme  des  ressources  secon-  ' 
daires , et  il  fonda  son  plan  sur  une  supposition  p'fu 
vraisemblable.  Çqmine  la  tragédie  de  Lysimachus , 
est  presque  oubliée , comme  d’ailleurs  elle  offre, 
quelquefois  de  beaux  morceau!  , nous  en  ferons  un 
examen  détaillé  qui  remplacera,  dans  cette  notice^ 

. les  rens, eignemens  que  nous  n’avons  pu  nous  procu- 
rer sur  de  Caux.  • • 

• Alexandre  vient  de  mourir  ; Lysimachus  , Cas- 
sander  et  Perdiceas,  ses  principaux  capitaines , s’oc- 
cupent des  mpyens  de  lui  nommer  im  successeur  : 
leur  choix  est  suspendu  entre  Philippe,  cru  fils  d’A- 
lexandre , et  un  autre  fils  qu’il  * eu.  de  Roxane.  Ly- 
simachus s’emploie  p<5ur  le  premier , près  duquel  il  * 
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esper<P  avoir  un  grand  crédit  en  lut  faisant  épouser 
* sa  fille , dont  le  jeune  prince  est  amoureux  ; Per- 
diccas  montre  un  caractère  équivoque;  etCassander, 
plus  décidé,  veut  démembrer  l’empire  et  se  former 
un  royaume,  fiien  ne  s’opposeroit  à l’exécution  des 
projets  de  Lysimachus,  si  des  secrets  qui  ne  sont 
connus  que  d’Arsinoé , sa  femme,  et  que  cette  der- 
nière ne  peut  s’empêcher  de  dévoiler  pour  prévenir 
un  grand  crime , ne  mettoient  un  obstacle  invincible 
à l’hymen  du  prétendu  fils  d’Alexandre.  Alexandre, 
en  partant  pour  la  Perse,  avoit  confié  à Arsinoé  un 
enfant  qu’il  avoit  eu’  d’une  concubine  grecque.  Cet 
enfant  étant  mort,  la  femme  de  Lysimachus,  qui 
avoit  un  fils  du  même  âge,  l’avoit  substitué  à celui 
du  roi;  de  sorte  que  le  pupille  de  Lysimachus  est 
prêt  à épouser  sa  sœur , si  Arsinoé  ne  lui  dévoile 
pas  le  secret  de  sa  naissance.  Pour  éviter  un  grand 
crime,  cette  fetnme  se  décide  à tout  découvrir  au 
jeune  homme,  qui,  comme  fils  d’Alexandre,  portoit 
le  nom  de  Philippe,  mais  dont  le  véritable  nom  est 
celui  d’Agathocle.  Agathocle,  effrayé^e  sa  situation  , 
renonce  à des  liens  aussi  coupables,  quoiqu’il  aime 
éperdument  la  fille  de  Lysimachus.  Celni-ci  s’étonne 
d’abord  du  changement  si  prompt  d’Agathocle  : il 
en  conçoit  des  soupéfcns;  il  sé^ croit  trahi,  et  il  se 
décide  à perdre  celui  qu’il  est  loin  de  croire  son  fils. 
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Il  a donné  l’ordre  de  le  faire  mourir,  lorsqu’il  ap- 
prend la  vérité  ; alors  il  vole  à son  secours,  rfcais  il 
est  trop  tard  : Agathoclc  a reçu  le  coup  mortel. 

Telle  est  la  partie  dramatique  de  cette  piece.  On 
voit  qu’elle  est  fondée  sur  des  suppositions  roma- 
nesques, que  les  vraisemblances  n’y  sont  pas  assei 
observées,  et  qu’elle  inspire  plutôt  la  curiosité  qu’un 
véritable  intérêt.  Le  développement  des  câracteres 
des  trois  capitaines  d’Alexandre  est  d’un  genre  tout 
différent  : on  y trouve  de  belles  couleurs  locales , et 
des  rapprochemens  historiques  très  heureux.  Nous 
en  citerons  quelques  fragmens. 

‘Lysimachus  et  Perdiccas  s’entretiennent  sur  le  * 
successeur  que  l’on  doit  donner  à Alexandre;  ils 
parlent  du  fils  que  ce  héros  a eu  de  Roxane.  Per- 
diccas s’écrie  : . . 

Quoi  ! nous  obéirions  au  fils  d’une  Persane  ? • 

Les  vainqueurs  des  vaincus  voudroient  prendre  des  lois? 
Le  sang  de  nos  captifs  nous  donneroit  des  rois? 

• Et  la  Perse  n’auroit  succombé  sous  la  Grece  , 

Que  pour  se  voir  un  jour  de  l’univers  maîtresse? 
Remplissons  mieux , seigneur,  l’attente  des  humains  : 
Puisque  le  sort  du  monde  est  remis  en  nos  mains , 
Songeons  à faire  un  roi  qui,  digne  d’Alexandre , 

Sè  montre  à l’univers  tel  qu’on  le  doit  attendre , 

Et  qui  de  ce  grand  nom  ne  recherche  les  droits  , • 

Que.  pour  faire  régner  la  justice  et  les  lois; 
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Un  roi  digne  de  l’être,  et  qui  puisse  Iui:même 
Soutenir  sur  son  front  le  poids  du  diadème , 

Imprimer  du  respect  à nos  fiers  ennemis , 

Gouverner  tant  d’états  qu’ Alexandre  a soumis , 

Retenir  à propos  ou  lancer  le  tonnerre , 

Et  du  bruit  de  son  nom  remplir  toute  la  terre. 

* r 

Perdiccas  fait  l’éloge  de  celui  qu’il  veut  choisir , et 
il  trace  ensuite  le  tableau  de  la  mort  d’Alexandre  : 


Il  n’est  plus  ce  héros;  la  triste  Babylone , 

En  lui  tendant  les  bras , l’a  vu  tomber  du  trône. 

Tqus  ces  ambassadeurs  que  serabloit  attirer  * 

Des  plus  lointains  climats  le  soin  de  l’admirer , 

* Témoins  de  notre  perte , iront  dire  à leurs  princes 
Qu’ils  peuvent  sans  péril  reprendre  leurs  provinces  ; 

Et  si  nous  n’opposons  à leurs  coups  qu’un  enfant, 

Leur  bras  peut  à son  tour  devenir  triomphant. 
Prévenons  cette  honte  et  ce  malheur  extrême , 

, Choisissons  comme  eût  fait  Alexandre  lui-même  ; 

. Et,  pour  mieux  prendre  ici  l’esprit  de  ce  héros , 

Un  moment , entre  nous , pesons  ses  derniers  mots. 
Lorsque , près  d’expirer , aux  yeux  de  son  armée , • 
Lui-même  il  rassuroit  sa  constance  alarmée , 

Seigneur , il  m’en  souvient , je  vis  couler  vos  pleurs  ; 
Mais  bientôt , surmontant  l’excès  de  vos  douleurs  : 

« Puisque  nous  vous  perdons  par  un  malheur  insigne, 

« Seigneur,  qui  doit  régner  après  vous?— Lp  plus  digne,» 
Vous  dit-il , animé  d’un  généreux  transport 
Qui  l’iaunortalisoit  dans  les  bras  de  la  mort.  . 
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Nous  avons  dit  que  Cassander , dans  la  piece  de 
de  Caux , avoit  un  caractère  plus  prononcé  que  ses 
deux  collègues  ; il  rejette  la  proposition  de  nommer 
l’un  des  fils  d’Alexandre  pour  lui  succéder  î 

• • 
t *> 

Par  quel  caprice  injuste,  ennemis  de  nous-mêmes, 
'Voulons-nous  renoncer  à tant  de  diadèmes? 

Alexandre  doit  tout  à nos  bras  triompbans  : 

N’est-ce  pas  nous , seigneur,  qui  sommes  ses  enfans  ? 
Qu’ont  fait , pour  conquérir  tant  de  vastes  provinces , 
Le  nom  et  les  exploits  de  ces  deux  foibles  princes , 

Dont  l’un  est  au  berceau , l’autre  encore  enivré 
Des  folles  passions  où  l’age  l’a  livré? 

Faut-il  que , pour  l’un  d’eux  dépouillant  nos  conquêtes , 
Le  fruit  de  nos  travaux  passe  sur  d’autres  têtes? 

Non , seigneur , trop  d’états  sont  soumis  à nos  lois  ; 

Pour  une  seulemain  ce  sceptre  a trop  de  poids  : 

Tant  3e  pouvoir  accable , pu  bientôt  fait  écloij 
Mille  monstres  d’orgueil  que  l’univers  abhorre. 

Cassander  entre  dans  le  détail  des  vices  d’Alexandre, 

et  des  excès  auxquels  il  se.  porta  : 

• * « 

♦ 

• Modeste  auparavant, 

Alexandre  écouta  ce  charme  décevant  ; 

Bientôt  de  sa  grandeur  oubliant  le  principe , 

11  ne  voulut  plus  voir  sod  pere  dans  Philippe. 

Par  quelles  cruautés  ce  pfince  furieux 

Vengea-t-il  le  refus  d’un  encens  odieux  ? 

* • 
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NOTICE 


Son  courroux , si  funeste  à ses  chefs  les  plus  braves, 
Distingua-t-il  jamais  ses  amis  des  esclaves  ? • 

Que  devint  Phifbtas , Clitus  , Parménion  ? 

Expose,  par  son  ordre,  aux  fureurs  d’un  lion , 
Vous-même  alliez  périr,  si  ce  monstre  terrible 
N’eût  servi  de  victime  à ce  bras  invincible. 

Et  vous  voulez  qu’un  fils  de  ce  superbe  roi 
Suive  un  jour  son  exemple , et  nous  donne  la  loi  ? 

Non , non  : c’est  trop  souffrir  Alexandre  pour  maître  ; 
Régnons,  et  qu’il  soit  dieu,  puisqu’il  a voulu  l’être; 
Cédons-lui  cet  honneur  qui  le  rendit  si  vain  ; 

Que  sa  postérité,  partageant  son  destin , 

Et  le  suivant  de  près  au  séjour  du  tonnerre , 

Laisse  aux  hommes  le  soin  de  gouverner  la  terre. 

En  général,  ces  vers  ont  de  l’éclat  et  de  la  pompe  : 
on  reconnoît  que  l’auteur  s’efTorçoit  d’imiter  la  ina- 
rilere  de  Corneille,  pour  lequel  il  avoit  une  prédi- 
lection marquée.  ; 

De  Caux  fut  protégé  par  le  prince -de  Conti,  qui 
avoit  accepté  la  dédicace  de  Marius.  Il  ne  paroît  pas 
cependant  que  ce  prinee  ait  rien  fait  pour  la  fortune 
du  poëte  : la  grande,  réserve  de  de  Caux  le'  priva 
peut-être  des  bienfaits  qu’il  auroit  obtenus  s’il  avoit 
eu  un  caractère  plus  actif,  et  s’il  se  fût  empressé , 
comme  plusieurs  poêles,  de  contribuer,  par  ses  ta- 
lens , à l’agrément  des  fêtes  que  donnoit  le  prince. 

Ses  baisons  avec  le  président  Hénault , sa  modes- 
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tie,  qui  ne  se  démentit  jamais,  et  qui  l’empêchoit 
de  briller  dans  les  cercles , donnèrent  lieu  au  bruit 
qui  courut  de  son  temps , que  la  tragédie  de  Marius 
étoit  du  président  : de  Caux  ne  fit  aucun  effort  pour 
démentir  ce  bruit  qui  tomba  bientôt  de  lui-même. 
Les  ennemis  de  Crébillon  s’étoient  servis  du  même 
moyeu  pour  ternir  sa  réputation;  ils  prétendoient 
que  ses  tragédies  étoient  faites  par  un  chartreux  : 
l’auteur  de  Rhadamiste  vit  avec  autant  d’indifférence 
que  de  Caux  cette  anecdote  fausse  se  répandre  et  se 
discréditer.  • 

De  Caux  fit  quelques  poésies  détachées,  parmi 
lesquelles  on  remarque  une  allégorie  ingénieuse  in- 
titulée : YHbrloge  de  sable. 

Il  mourut  à Baïeux,  en  ty33.  , 
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Da  ns  le  choix  que  l’on  fait  d’un  sujet  de  tragédie  , 
On  est  heureux  de  s’attacher  à des  traits  d’histoire  qui 
soient  connus  : on  n’est  point  embarrassé  d’appren- 
dre au  spectateur  ce  qu’il  savoit  déjà  ; et  ce  qu’on  eût 
employé  à l’instruire-,  on  le  met  à lui  plaire.  On  y 
gagne  piéme  de  plus  d’une  façon  : le  public  ignore 
dans  un  sujet  peu  connu  tout  ce  qu’il  en  coûte  pour 
se  réduire  aux  termes  précis  d’une  action  $ au  lieu 
qu’en  prenant  cette  action  même  dans  les  temps  les 
plus  fameux  de  l’histoire , le  public  vous  sait  gré  de 
vos  efforts  $ il  voit  avec  plaisir  les  changemens  que 
vous  y avez  faits,  les  be'autés  que  vous  y avez  ajou- 
tées ; il  se  met  à la  place  de  l’auteur , lui  applaudit  de 
ce  qu’il  sent  qu’il  eût  pu  faire  lui-même,  et  se  croit 
intéressé  au  succès  d’une  piece  dont  il  forme  le  plan 
d’avance , et  dont  il  prévbit  les  évènemens  à mesure 
que  l’auteur  les  prépare. 

C’est  ce  que  j’ai  cru  faire  dan^pette  tragédie  de 
Marius  : outre  que  le  sujet  est  célébré,  j’ai  trouvé  les 
circonstances  de  cette  histoire  si  intéressantes , et  les 
malheurs  de  ce  grand  homme  si  singuliers , qu’on 
serpit  tenté  de  les  croire  fabuleux  si  Plutarque  n’en 
étoit  le  garant.  Ce  même  auteur  m’a  fourni  la  com- 
position de  ma  fable,  l’évasion  du  jeune  Marius  par 
le  secours  d’une  des  femmes  d’Hiempssl  ; j’ai  tâ- 
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clié  de  peindre  mes  personnages  d’après  Plutarque 
même  ; enfin , au  projet  près  que  forme  Marius  pere 
de  passer  pour  un  ênvoyé  de  Sylla,  je  puis  dire  qu’il 
n’y  a rien  de  moi  dans  cette  tragédie.  J’ai  cru  cette 
fiction  d’autant  plus  permise  , que  chacun  sait  que 
ce  grand  homme  arriva  à quelques  lieues  delà  capi- 
tale delà  Numidie,  que  son  fils  vint  l’y  joindre  pour  se 
sauver  avec  lui , et  qu’Hiempsal ayant  fait  courir  après, 
ils  penseront  être  pris  lorsqu’ils  alloient  s’embarquer. 

J’ai  tâché  de  rendre  Arisbe  digne  de  l’amour  qu’elle 
a inspiré  à un  Romain.  Elle  a , je  pense,  ce  qu’il  faut 
pour  toucher , de  la  vertu  mêlée  à un  peu  de  foiblesse  : 
elle  manque  à ce  qu’elle  doit  au  roi  en  lui  enlevant 
Marius  qu’iljœut  faire  périr , et  elle  immole  son  amour 
pour  ce  même  Marius  en  s’en  séparant.  Les  évène- 
mens  me  paroissent  naître  assez  heureusement  les 
uns  des  autres  ; et,  sans  que  le  sujet  soit  trop  compo- 
sé, je  crois  avoir  trouvé  dans  le  cœur  de  mes  person- 
nages de  quoi  suppléer  au  merveilleux  des  incidens. 

Voilà  daus  quel  esprit  j’avois  travaillé,  m’atten- 
dant , je  l’avoue,  tyin  succès  plus  complet  et  plus  du- 
rable. Je  n’avois  pas  bien  examiné  les  défauts  de  ma 
picce,  ni  la  saison  où  je  l’ai  donnée,  plus  redoiftable 
aux  auteurs  de  la  scene  que  la  censure  la  plus 
acharnée. 

Que  le  public  me  permette  pourtant  d’en  appeler 
à lui-même  de  sa  critique,  et  d’excuser  au  moins  mes 
fautes  si  je  ne  puis  lea.justifier;  il  sera  toujours  le  maî- 
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ire  de  me  condamner  ou  de  m’absoudre  : il  m’a  d’ail- 
leurs trop  intéressé  à me  soumettre  à son  jugement 
par  les  applaudissemcns  qu’il  a donnés  à plusieurs 
endroits  de  cet  ouvrage.  Je  puis  dire,  sans  me  flat- 
ter, que  le  projet  de  Marius  a paru  ingénieux  et  bien 
concerté  ; que  la  description  de  ses  malheurs  a in- 
téressé. Je  né  m’arrêterai  point  à répondre  à quel- 
ques critiques  qui  ont  trouvé  cette  histoire  inutile  : je 
sais  qu’il  y a dans  ce  grand  récit  des  traits  dont  on 
pourroit  absolument  se  passer  ; mais,  outre  qu’ils  sont 
historiques^  ils  ont  tant  de  liaison  avec  cqqui  est  in- 
dispensablement nécessaire,  qu’un  auteur  un  peu  soi- 
gneux de  recueillir  les  ornemens  qui  conviennent  à 
son  sujet  n'a  nullement  dû  les  omettre.  Je  répon- 
drai encore  moins  à ceux  qui  me  reprochent  d’avoir 
différé  jusqu’au  jour  de  la  scene  à faire  apprendre  à 
Céthégus  l’amour  du,  jeune  Marius  pour  Arisbe.  Com- 
ment , disent-ils , Ccthegus  peut-il  ignorer  cet  amour, 
tandis  queMarius  pereen  est  instruit  avant  même  que 
d’arriver  en  Numidie?  Ils  n’ont  pés  voulu  remarquer 
que  Marius  pere  avoit  appris  ce  secret  d’un  Romain 
nommé  Granius,  qui  avoit  quitté  le  jeune  Marius  en 
Numidie , et  dont  Céthégus  remplit  la  place  depuis  son 
départ,  et  que  Marius  lils  peut  fort  bien  avoin*emis 
à déclarer  sa  passion  à ce  nouveau  confident  jusqu’au 
jour  où  il  compte  qu’ Arisbe  le  va  faire  partir." 

Tenons  donc  à des  objectiohs  moins  déraisonna- 
bles. Je  commencé  par  la  reconnoissance  du  seconJ 
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acte  : elle  n’a  fait  qu’étonner,  et  j’avoue  que  j’en  at- 
tendons beaucoup  d’effet  : je  n’espérois  pas  beaucoup 
attendrir  le  spectateur  dans  ce  moment;  jeprétendois 
le  toucher  vivement  par  la  terreur.  Quoi  de  plus  pro- 
pre en  effet  à inspirer  la  terreur  qu’un  fds  prêt  à as- 
sassiner son  pere  en  croyant  venger  sa  mort?  Leroi 
est  présent,  dit-on,  et  ne  dit  mot;  mais  la  conversa- 
tion ne  dure  pas  assez  long-temps  entre  ces  deux  Ro- 
mains pour  la  faire  interrompre  par  Hiempsal,  qui 
d’ailleurs  doit  être  surpris  du  trouble  du  jeune  Ma- 
rius , et  par  conséquent  curieux  d’apprqpdre  ce  que 
va  lui  dire  l’envoyé  de  Sylla.  Marins  pere,  dit-on  en- 
core, ne  doit  point  adresser  la  parole  à son  fds  ; il  lui 
suffit  de  l’envisager  et  de  se  faire  reconnoître;mais  la 
situation  par-là  deviendroit  momentanée,  puisqu’elle 
dépendroit  d’un  coup-  d’œil  ; elle  ne  feroit  aucun  ef- 
fet ; et  d’ailleurs  le  discours  équivoque  de  Marius 
pere  est  absolument  nécessaire  pour  fixer  les  soup- 
çons du  roi, et  pour  instruire  son  fils  de  ses  desseins. 
En  un  mot , qu’on  pense  ce  qu’on  voudra  de  cette 
scene , je  ne  saurois  me  repentir  de  l’avoir  faite , et  je 
crois  toujours  que  ce  premier  moment  oh  le  pe#e  et 
le  fils  se  rencontrent  est  absolument  intéressant. 

Je  fie  parlerai  point  du  troisième  acte , dont  on 
a paru  content , à la  derniere  scene  près  : je  l’ai  chan- 
gée , voilà  ma  réponse.  Y enons  au  quatrième  et  au 
cinquième.  On  me  reproche  d’avoir  fait  rencontrer  le  . 
pere  et  le  fils,  quoiqu’ils  doivent  toujoûrs  s’éviter.  Il 
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me  paroît  que  j’ai  remédié  à cet  inconvénient  par  ce 
que  dit  Arisbe  au  roi  dans  la  fin  du  troisième  acte. 
Elle  se  charge  de  dire  à l’envoyé  de  Sylla  qu’il  peut 
emmener  le  jeuneMarius  : qui  empêcheaprès  cela  que 
ces  deux  hommes  se  rencontrent?  Avant  que  l’envoyé 
de  Sylla  sût  les  intentions  du  roi,  il  n’avoit  nul  droit 
sur  Marius  ; mais  depuis  qu’il  est  son  prisonnier , il 
peut  le  voir  et  lui  parler.  Quand  même  ce  seroil  un 
inconvénient  qu’ils  se  vissent,  comme  cela  arrive  au 
commencement  du  troisième  acte,  ce  ne  seroit  pas  un 
défaut  dans  la  piece,  puisque  c’est  de  cette  entrevue 
même  que  naît  leur  péril , sans  qu’on  puisse  les  taxer 
d’imprudence  : le  roi  a refusé  à Marius  pere  de  lui  li- 
vrer son  fils j voilà  ses  projets  déconcertés  s’il  ne 
trouve  le  moyen  de  le  voir  et  de  l’exhorter  à la  fuite 
par  le  secours  d’Arisbe.  Pour  ce  qui  regarde  la  pénul- 
tième scene  du  quatrième  acte,  j’ai  répondu  aux  ob- 
jections qu’on  y pouvoit  faire,  en  l’ayant  mieux  pré- 
parée par  la  derniere  scene  du  troisième. 

Venons  au  cinquième  acte,  sur  lequel  on  ne  fait 
nulle  grâce,  pas  même  sur  le  récit  de  la  fin.  Que  l’on 
fasse  un  moment  attention  à la  situation  où  l’on  se 
trouve  : le  péril  presse;  les  deux  Marius  sont  arrêtés; 
il  ne  reste  qu’Arisbe  qui  puisse  agir;  le  roi  n’a  plus 
rien  à faire  qu’à  .condamner  les  deux  Romains  : c’est 
donc  sur  la  princesse  que  roule  tout  l’acte.  Elle  a ga- 
gné la  garde;  elle  s’est  assurée  du  chef,  qui  est  un 
homme  à elle;  son  projet  va  réussir , quand  on  lui  ap- 
2.  i4 
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prend  que  le  même  Amyntas , à qui  elle  s’est  con- 
fiée, a changé  la  garde  des  Romains  : cet  avis  la  jette 
dans  une  nouvelle  crainte,  quoique  Amyntas  ne  l’ait 
fait  que  pour  être  plus  sûr  de  ses  gens.  Petite  finesse! 
a-t-on  dit;  on  voit  bien  que  l’auteur  a voulu  se  don- 
ner de  la  matière  pour  arriver  à la  fin.  Mais  qu’y  a- 
t-il  là  contre  la  vraisemblance  ? Qu’a  fait  Amyntas 
que  ne  fît  à sa  place  un  homme  sensé?  Il  est  chargé 
d’une  entreprise;  il  veut  la  faire  réussir;  il  ôte  une 
garde  qui  lui  est  suspecte,  et  la  remplace  par  des 
gens  qui  lui  sont  entièrement  dévoués  : a-t-il  tant  de 
tort?  et  cette  conduite,  quoique  prudente,  ne  doit- 
elle  pas  raisonnablement  alarmer  Arisbe , qui  en 
ignore  les  motifs,  et  qui  crainttoujours  pour  ce  qu’elle 
aime?  Enfin  Marius  la  rencontre  dans  un  lieu  où  il 
croit  que  l’on  va  amener  son  pere' pour  l’immoler  : 
il  veut  s’épargner  un  si  triste  spectacle;  il  demande 
la  mort  à Arisbe.  Quoi  de  plus  touchant?  Marius 
pere  arrive  dans  ce  moment;  il  trouve  la  princesse 
et  son  fils  attendris  ; il  les  presse  de  se  quitter  : le  pere  et 
le  fils  partent.  Arisbe  demeure  abandonnée  à sa  dou- 
leur : le  roi  la  trouve  dans  cet  état  ; il  menace , il  jure 
de  faire  périr  quiconque  a facilité  la  fuite  des  Ro- 
mains; la  princesse  se  lie  à son  serment.  Enfin  Ner- 
bal  vient  dire  comment  les  Romains  se  sont  sauvés; 
alors  Arisbe , qui  a servi  Marius  contre'  le  roi  et  con- 
tre elle-même,  qui  se  voit  destinée  à l’hymen  d’un 
barbare  qu’elle  a trahi , n’a  point  d’autre  parti  à 
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prendre  que  de  se  donner  la  mort , qu’elle  ne  fait 
peut-être  que  prévenir: tout  cela  me  paroît  assez  rai- 
sonnable, et  digne  au  moins  d’un  peu  plus  d’indul- 
gence. 

Pour  le  style,  je  l’ai  travaillé  autant  qu’il  m’a  été 
possible,  non  pas  à la  vérité  sans  reconnoître  qu’il 
m’est  encore  échappé  bien  des  fautes  : pi  tâché  du 
moins  de  faire  dire  à mes  personnages  ce  que  la  pas- 
sion leur  inspire  dans  la  situation  où  ils  se  trouvent. 
J’ai  évité,  autant  que  j’ai  pu , ce  qu’on  reproche  à ce 
siecle-ci,  de  mettre  de  l’esprit  à la  place  du  senti- 
ment j je  regarde  l’esprit  sur  la  scene  comme  les  évè- 
nemens  merveilleux  : ce  n’est  que  faute  de  mieux 
qu’on  y a recours. 
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A SON  ALTESSE  SÉRÉNISSIME 


MONSEIGNEUR 

LE  PRINCE  DE  CONTI. 


Monseigneur, 

La  protection  singulière  dont  vous  avez  honoré 
Marius  vous  donne  de  si  grands  droits  sur  cet 
ouvrage , que  l’offrir  à Votre  Altesse  sérénis- 
sime  , c’est  moins  lui  faire  un  présent  que  remplir 
un  devoir  indispensable.  Je  cede  donc  à ce  devoir , 
et  j’y  cede  sans  peine  : une  inclination  respectueuse 
l’avoit  prévenu  ; mais  que  ne  puis - je  , Monsei- 
gneur, m’en  acquitter  plus  dignement!  que  n’ai  je 
quelque  chose  de  meilleur  a vous  offrir  ! que  n’ai-je 
peint  mes  héros  d’après  ceux  de  votre  maison , et 
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leurs  sentimens  d’après  les  vôtres  ! Le  public  me 
pardonnerait  peut-être  la  liberté  que  je  prends  de 
mettre  à la  tête  de  cette  tragédie  le  grand  nom  de 
Conli.  Cependant , Monseigneur  , quoi  qu’on 
pense  de  l’ouvrage  que  j’ai  l’honneur  d’offrir  à 
Votre  Altesse  sérénissime  , j’ai  peine  à croire 
qu’il  ne  renferme  pas  de  vraies  beautés  , puisqu’il 
a pu  toucher  un  prince  aussi  délicat  en  sentimens 
que  vous  l’êtes,  un  prince  né  d’un  sang  où  l’esprit 

et  la  valeur  sont  héréditaires , où  les  lettres  firent 

0 

toujours  honneur  aux  armes,  où  les  Muses  enfin 
trouvent  autant  d’amis  que  l’état  y compte  de  dé - 
fenseurs.  Cette  piece , il  est  vrai,  n’a  pas  eu  tout 
le  succès  qu’on  s’étoit promis  ,•  mais  , après  tout , 
Monseigneur  , j’ose  me  flatter  qu’une  autre  saison 
lui  sera  plus  favorable,  et  justifiera  pleinement  l’im- 
pression qu’elle  vous  fit  dans  une  simple  lecture , 
avant  que  de  paroüre  sur  la  scene , et  les  applau- 
dissemens  qu’elle  reçut  de  vous  et  de  l’auguste  prin- 
cesse qui fait  votre  bonheur  et  l’ornement  delà  cour. 
Puisse  le  public,  animé  par  votre  exemple  , con- 
tribuer d remplir  mon  espoir  et  m’encourager  à 
lui  consacrer  mes  veiltes! Puissiez-vous  vous-même. 
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Monseigneur  , me  faire  sentir  que  vous  approu- 
vez l’offrande  que  je  vous  fais  des  prémices  de  ma 
plume , en  m’accordant  l’honneur  de  votre  protec- 
tion ! Je  tâcherai  de  la  mériter  par  un  dévouement 
entier  et  inviolable  t et  par  toutes  les  marques  du 
plus  profond  respect , qui  me  fait  dire  , • 


MONSEIGNEUR, 

de  Votre  Altesse  sérénissime, 


Digitized  by  Google 


ACTEURS 


HIEMPSAL,  roi  de  Nuniidie. 

CAI  U S MA  RI  US,  consul  romain. 
MARIUS,  fils  du  consul.  , 

ARISBE,  princesse  promise  en  mariante  au  roi. 
CETHEGUS,  ami  du  jeune  Marius. 
NUMERIUS,  ancien  ami  du  consul. 
NERBAL,  capitaine  des  gardes  du  roi. 

PH E NICE,  confidente  d’Arisbe. 

Gardes. 


La  scene  est  à Cirthe , capitale  de  Numidie  , dans 
le  palais  du  roi . 
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MÀRIUS, 

TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 


MARIUS,  CETHEGUS. 


CETHEGUS. 

Qui  peut  vous  retenir,  seigneur,  sur  cette  riva? 

Un  Romain  doit  rougir  d’une  doulçur  oisive  ; 
Persécuté  du  sort , sans  en  être  abattu , 

Il  faut  que  sa  disgrâce  ajoute  à sa  vertu ^ 

Eh  quoi!  sourd  à la  voix  d’un  pere  qui  vous  aime, 
^Mabandonnerez-vous  dans  son  malheur  extrême? 
Marius , languissant  dans  un  honteux  repos , 

Ne  se  souvient-il  plus  qu’il  est  fils  d’un  héros  ? 

Ah  ! ce  n’est  plus  le  temps , seigneur , où  sans  défense 
V ous  n’aviez  que  des  pleur  s à don  ner  pour  vejigeance  : 
Profitez  du  secours  qu’on  vous  offre  en  ces  lieux; 
pbéissez  sans  honte  aux  volontés  des  dieux  : 


r \ 
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Ils  avoient  arrêté  qu’un  roi  de  Numidie 
Yengeroit  deux  Romains  qu’opprime  l’Italie. 

MARIUS. 

Ne  crois  pas  que  jamais  je  puisse  balancer; 

Je  voudrois...  Mais  que  faire,  et  par  où  commencer? 
Céthégus,  en  quels  lieux  trouverai-je  mon  pere? 

Quel  asyle  défend  une  tête  si  chere? 

Tout  l’univers  l’ignore  ; et  cette  obscurité 
Qui  jusques  à ce  jour  a fait  sa  sûreté, 

En  cachant  à Sylla  cet  ennemi  terrible , 

°PP  ose  à nos  desseins  un  obstacle  invincible. 

CETHEGUS.  • 

Non,  non  ; quelques  déserts  qui  le  puissent  cacher, 
C’est  à Rome,  seigneur,  qu’il  vous  le  faut  chercher. 
Au  nom  d’un  si  grand  chef  assemblez  une  armée; 
Bientôt  il  paroîtra  : la  prompte  renommée  , 

Dont  le  silence  semble  avoir  plaint  son  malheur , 
Pour  vous  le  découvrir  n’attend  que  son  vengeur. 
Marchons  où  le  devoir,  où  l’honneur  nous  appelle; 
Des  dieux  et  des  humains  soutenons  la  querelle. 
Assez  e^jrop  long-temps , par  son  impunité, 

Sylla  s’enorgueillit  de  sa  prospérité  : 

Il  a lassé  les  dieux;  et  la  foudre  qui  gronde 
Avertit  Marius  d’aller  venger  le  monde  ; 

Le  peuple  consterné , prêt  à se  déclarer , 

N’attend  plus  que  le  bras  qui  doit  le  délivrer. 
Oubliez-vous  ce  jour  où  les  aigles  romaines 
Entre  les  deux  consuls  flottèrent  incertaines, 

Quand , suivi  de  soldats  au  crime  accoutumés , 

Sylla  vint  dans  nos  murs  par  son  ordre  enflammés^ 
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C’étoit  à Marius  qu’en  voidoit  sa  furie  : 

Le  peuple,  protecteur  d’une  si  belle  vie, 

Par  des  ruisseaux  de  sang  paya  le  noble  effort 
Qui  lui  donna  le  temps  d’échapper  à la  mort; 
Rentrez  dans  tous  vos  droits  : faut-il  qu’on  délibéré 
Quand  on  va  secourir  sa  patrie  et  son  pere? 

Le  roi  jusqu’à  ce  jour  paroissoit  incertain; 

Mais  enfin  il  vous  met  les  armes  à la  idftn; 

Dans  nos  communs  malheurs  Arisbe  s’intéresse: 
C’est  elle  à qui  le  roi... 

MARITTS. 

Malheureuse  princesse , 

Que  je  te  vais  coûter  dé  soupirs  et  de  pleurs*  ! 
CETHEGUS. 

\ ousla  plaignez,  seigneur  ! et  quels  sont  ses  malheurs? 
Elle  venge  un  Romain;  un  roi  puissant  l’adore: 

Que  lui  resteroit-il  à souhaiter  encore? 

Déjà  pour  son  hymen  tout  semble  préparé.  IL  . 
MARIUS. 

Hélas  ! que  ne  peut-il  être  encor  différé  ! * 

CETHEGUS. 

Quel  soupir!  quel  discours!  et  qu’osez-vous  prétendre? 
Ah  ! seigneur,  que  je  crains  de  vous  trop  bien  entendre! 
Juste  ciel!  quels  projets  avez-vous  pu  former? 

Le  cœur  de  Marius  est-il  fait  pour  aimer? 

Ouvrez  les  yeux;  voyez  que  de  malheurs  ensemble, 
Que  de  crimes,  seigneur,  un  tel  projet  rassemble. 

Ce  roi  dont  les  bontés  ont  conservé  vos  jours, 

Ce  roi  qui  vous  peut  seul  accorder  son  secours, 

C est  lui  que  vous  bravez  : la  plus  mortelle  offense 


«. 
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Est  le  prix  qu’a  choisi  volrb  reconnoissance. 

Mais  d’ailleurs  quel  espoir  peut  vous  avoir  flatté  ? 
Pensez-vous  (pardonnez  à ma  sincérité), 
Pensez-vous  qu’exposant  et  sa  gloire  et  sa  vie  , 

Au  sort  d’un  fugitif  la  princesse  se  lie  ? • 

Ah  ! croyez-moi,  seigneur;  vous  prenez  pour  âmour 
La  pitié  que  pour  vous  elle  montre  en  ce  jour. 

£ MARIUS. 

Tu  crois  que  mon  amour  auroit  pu  me  séduire? 
Non , non  ; de  sa  tendresse  elle  a trop  su  m’instruire  : 
Loin  que  d’un  faux  bonheur  mon  cœur  se  soit  flatté, 
J’ai  douté  mille  fois  de  ma  félicité. 

* CETHEGUS. 

Et  vous  vous  honorez  du  cœur  d’une  Numide? 
MARIUS. 

Est  -ce  par  le  climat  que  l’amour  se  décide? 

Mais,  pour  justifier  sou  pouvoir  souverain, 

Arishe  a des  vertus  dignes  du  nom  romain. 

Ami , je  tfcn  fais  juge  ; apprends  par  quelles  armes 
Elle  a pu  me  soumettre  au  pouvoir  de  scs  charmes  : 
Tant  d’attraits,  dont  les  dieux  ont  pris  soin  de  l’orner, 
Sont  les  moindres  liens  qui  surent  m’enchaîner. 
Chassépar  les  malheurs  qui  poursuivoient  mon  pere. 
Il  me  fallut  chercher  une  terre  étrangère  ; 

Il  partit  avant  moi  : le  sort  ne  voulut  pas 
Que  son  malheureux  fils  pût  rejoindre  ses  pas. 
J’abordai  dans  ces  lieux  : ma  douleur  et  ma  rage 
Convenoient  au  séjour  de  ce  climat  sauvage; 

Je  me  plaisois  à voir  dans  ces  pays  perdus 
La  nature  plus  triste  encor  que  Marius , 
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Quand  Hiempsal , voulant  aux  droits  de  sa  naissance 
Associer  un  nom  qui  soutînt  sa  puissance, 

Fit  demander  Arisbe,  et  voulut  que  sa  main 
Affermît  pour  jamais  son  pouvoir  souverain. 

Niece  de  Jugurtha,  la  mort  de  ce  barbare 
Unissoit  deux  états  que  le  Rubcr  sépare. 

Arjsbe  vint  ; ces  lieux  perdirent  leur  horreur  : 
Bientôt  en  la  voyant  j’oubliai  ma  douleur. 

Rome,  mon  pere,  en  vain  voqs  vîntes  me  défendre; 
J’aimois  déjà  : mon  cœur  trop  facile  et  trop  tendre 
Reçut  îfn  ennemi  d’autant  plus  dangereux 
Que  j’ignorois  encor  le  pouvoir  de  scs  feux. 
Tousmes vœux, tousmes pas  voloientvcrsla  princesse: 
Je  la  craignois  par-tout,  je  la  chercliois  sans  cesse  ; 
Et  mon  timide  amour  faisant  seul  tous  mes  soins, 
Si  je  11e  la  voyois,  je  l’évitois  du  moins. 

Que  te  dirai-je?  enfin  elle  entendit  mes  larmes; 
D’abord  elle  parut  partager  mes  alarmes; 

Et,  dan% ces  mêmes  lieux  prête  à donner  sa  foi , 
J’aperçus  qu’elle  étoit  plus  captive  que  moi. 

D’un  pere  malheureux  rappelant  la  mémoire, 

De  nos  adversités  je  lui  contois  l’histoire. 

Admire,  Céthégus,  avec  quelle  grandeur 
Elle  me  déclara  le  secret  de  son  cœur. 

« Je  t’aime,  Marius,  dit-elle  : ma  tendresse 
« Pour  un  autre  que  toi  seroit  une  foiblesse  ; 

« J’ai  su  prendre  en  t’aimant  les  vertus  des  Romains  : 
« Yois  si  je  devois  naître  aux  climats  africains. 

« Ta  vue  en  cette  cour  à mon  devoir  s’oppose  : 

« Sors  de  l’état  aflreux  où  le  destin  t’expose  ; 
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« La  première  faveur  que  j’obtiendrai  du  roi 
« Doit  être  un  prompt  secours  pour  t’éloigner  de  moi  : 
« Cherche  ton  pere;  va.  Si  la  fortune  lasse 
« Çede  enfin  aux  efforts  de  ton  heureuse  audace, 

« En  revoyant  les  murs  qui  t’ont  donné  le  jour, 

« Plains  Arisbe,  et  jouis  du  fruit  de  son  amour.  » 
Dis,  crois- tu  cet  amour  indigne  d’un  grand  homme? 
A voir  tant  de  vertus,  je  croyois  être  à Rome. 

QETHEGUS. 

Et  vous  souffrez  qu’un  cœur,  que  l’Afrique  a porté, 
Vous  donne  des  leçons  de  générosité? 

Si  cet  amour  bientôt  ne  sert  votre  vengeance, 

Plus  il  vous  paroît  grand , et  plus  il  vous  offense  : 
Oui,  seigneiy,  pour  juger  s’il  est  digne  de  vous, 
J’attendrai  qu’elle  ait  mis  la  mer  entre  elle  et  nous. 
MARIUS. 

Tu  jouiras  bientôt  de  ce  plaisir  barbare  : 

Hélas!  pour  ce  départ  déjà  tout  se  prépare ; 

Et  demain  la  princesse,  entraînée  à l’autel , 

Va  s’engager  au  roi  par  un  nœud  solennel. 

Pour  différer  ce  jour  j’ai  tout  mis  en  usage; 
MaislejalouxNumideen  pourroil prendre  ombrage  : 
Elle  l’épouse  enfin...  Pardonne  ce  soupir; 

Un  amour  qui  s’immole  est  eu  droit  de  gémir. 
CETHEGUS. 

Eh  bien  ! puisque  ce  cœur  immole  sa  tendresse , 
Agissez  en  Romain  ; entrez  chez  la  princesse , 
Recevez  ses  adieux  ; qu’elle  arme  votre  bras , 

Et  fuyons  pour  jamais  ces  dangereux  climats. 
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ACTE  I,  SCENE  I. 

MA  RI  U S. 

Demeurons  : c’est  ici  qu’Arisbe  doit  se  rendre; 

Elle  mé  l’a  promis,  et  je  la  veux  entendre: 

Tu  verras  nos  adieux , et  ton  coeur  combattu 
Va  frémir  des  efforts  qu’apprête  ma  vertu. 

Mais , puisqu’enfîn  je  romps  la  chaîne  qui  me  lie , 

Par  quels  chemins  faut-il  regagner  l’Italie? 

Ami , quels  bras  viendront  seconder  mon  courroux  ? 
CETHEGUS. 

N’en  doutez  point, seigneur, les  dieux  seront  pour  yous: 
Le  nom  de  Marius  est  aimé  dans  l’Afrique  ; 
«Quoiqu’il  ait  dans  ces  lieux  vengé  la  république, 

Son  austere  vertu , conforme  à ces  climats, 

Gagnoit  ses  ennemis  ainsi  que  ses  soldats. 

Avançons , et  bientôt  les  peuples  de  Libye 
Viendront  se  joindre  à ceux  de  la  Mauritanie  : 
Qu’importe  qu’ils  soient  nés  sur  les  bords  africains  ? 
En  nous  voyant  combattre  ils  deviendront  Romains , 
Et  croiront,  en  servant  votre  juste  colere, 

Se  venger  des  affronts  que  leur  fit  votre  pere. 

Le  Ruber , dès  ce  jour , peut  porter  vos  vaisseaux 
Jusqu’aux  lieux  où  la  mer  le  reçoit  dans  ses  eaux; 
De  là  nous  avançant  vers  l’isle  de  Cercine, 

Deux  jours  nous  feront  voir  les  murs  de  Terracine; 
Et  bientôt  l’Etrurie , au  bruit  d’un  si  grand  nom , 
Recevra  votre  flotte  au  port  de  Télamon. 

C’est  là  que,  comme  vous,  chassé  de  sa  patrie, 
Cinna  fuit  du  tyran  la  jalouse  furie; 

C’est  là  qu’en  attendant  ce  renfort  de  soldats , 

Que  mon  zele  bientôt  conduira  sur  vos  pas , 
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Des  amis , que  dans  Rome  a laissés  votre  fuite. 

Par  des  avis  secrets  vous  manderez  l’élite: 

Ils  viendront  vousy  joindre  ; enfin  c’est  sur  ces  bords 
Que  vos  communs  malheurs  uniront  vos  efforts. 
Mais  la  princesse  vient.  A vos  devoirs  fidele, 
Seigneur , songez  toujours  qu’un  pere  vous  appelle 

SCENE  II. 

MARIUS,  ARISBE,  CETHEGUS, 
PHENICE. 

MARIUS.  < 

Je  vous  attends , madame  ; et,  soumis  à vos  lois, 

Je  vous  vois  aujourd’hui  pour  la  derniere  fois: 

* Cet  ordre  m’est  prescrit  par  un  devoir  austere  ; 

J’y  cede;  je  vous  quitte,  et  cours  venger  un  pere. 
Armé  de  votre  main . . . Mais , qu’aperçois-j  e ? Dieux  ! 
Quelle  sombre  tristesse  est  peinte  dans  vos  yeux! 

ARISBE. 

Il  est  temps , Marius,  de  s’armer  de  constance; 
D’aujourd’hui  seulement  votre  malheur  commence. 
Le  destin , jusqu’ici  déchaîné  contre  vous , 

Ne  faisoit  qu’essayer  la  force  de  ses  coups. 

MARIUS. 

De  tout  ce  que  j’entends  que  faut-il  que  je  pense? 
Parlez  : est-on  instruit  de  notre  intelligence? 

Le  roi  sur  mon  départ  change-t-il  de  dessein  ? 
Néglige-t-il  l’honneur  d’armer  un  bras  romain? 
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ARISBE. 

Je  viens  vous  annoncer  un  malheur  plus  terrible. 
MARIUS. 

Mon  pere  est  mort? 

ARISBE. 

Hélas  ! ce  héros  invincible , 
Que  respecta  cent  fois  la  fureur  des  combats , 

A vu  trancher  ses  jours  par  un  perfide  bras. 

MARIUS. 

Quoi!  mon  pere  n’est  plus?  Dieux!  et  Sylla  respire! 
Tu  me  vas  payer  cher  la  rage  qui  l’inspire! 

Barbare...  Il  est  encore  au  monde  un  Marius, 

Et  mon  pere  en  mourant  m’a  laissé  ses  vertus. . 
Allons,  madame,  il  faut  embrasser  ma  défense; 
Qu’Hiempsal  par  vos  soins  redouble  ma  vengeance. 
t ARISBE. 

Quelque  appui  qu’en  ces  lieux  on  vous  fasse  espérer , 
Seigneur , aux  yeux  du  roi  gardez  de  vous  montrer. 
MARIUS. 

Je  vous  entends,  madame,  et  vois  mon  infortune  : 
Hiempsal  m’abandonne;  et  cette  ame  commune 
Ne  sait  pas  profiter  des  maux  que  j’ai  soufferts 
Pour  me  secourir  seul  contre  tout  l’univers. 

Mais , madame , mon  nom  suffit  pour  me  défendre , 

Et  de  son  seul  courage  un  héros  doit  dépendre; 

Mon  malheur  me  tient  lieu  d’armes  et  de  soldats  : 

Je  veux  qu’on  re'connoisse,  aux  efforts  de  mon  bras , 
Un  cœur  digne  à la  fois  et  d’Arisbe  et  de  Rome, 

Et  ce  qu’un  Romain  peut  au-dessus  d’un  autre  homme. 
2.  i5 
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MARIUS. 

ARISBE. 

En  vain  vous  aspirez  à des  projets  si  hauts. 

Hélas  ! vous  ignorez  la  moitié  de  vos  maux  : 

C’est  peu  de  perdre  un  pere  et  généreux  et  tendre; 
Son  cruel  meurtrier  vient  ici  de  se  rendre; 

Ministre  de  Sylla , le  barbare  prétend 
Vous  mener  au  sénat , où  la  mort  vous  attend. 

• MARIUS. 

Qu’entends-je?  Non,  l’horreur  du  coup  qui  me  menace 
N’auroit  pu  me  forcer  à plaindre  ma  disgrâce , 
Madame  ; un  pere  seul  excite  mes  douleurs  : 

Je  lui  dois  mes  regrets  au  défaut  de  mes  pleurs. 
Hélas!  si  dans  son  sang,  déjà  glacé  par  l’âge , 

Le  barbare  Sylla  n’eût  assouvi  sa  rage  ; 

Si  je  l’eusse  rejoint,  prêt  à venger  l’affront 
Qu’un  injuste  sénat  imprima  sur  son  front , 

• J’aurois  par  mille  exploits  fait  éclater  rfia  gloire, 

Et  par-tout  votre  nom  eût  suivi  ma  mémoire. 

Mais  il  falloit  vous  perdre...  au  moins  par  le  trépas 
On  m’arrache  de  vous  : je  ne  vous  quitte  pas. 
ARISBE. 

. Seigneur,  sur  quels  objets  votre  douleur  s’arrête 
Quand  les  plus  grands  périls  menacent  votre  tête! 
Mon  intérêt  peut-il  vous  loucher  en  ce  jour? 

Le  cœur  des  malheureux  est-il  fait  pour  l’amour? 
MARIUS. 

Eh  bien!  madame,  il  faut  remplir  ma  destinée; 

Il  faut  contenter  Rome  à ma  perte  obstinée; 

Et  puisqu’on  veut  ma  mort , j ’airae  assez  les  Romains 
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Pour  épargner  ce  crime  à leurs  barbares  mains  : 

Je  saurai  bien  moi-même... 

ARISBE. 

Ah  ! je  cours  vous  défendre  ; 
Seigneur , et  de  mes  soins  vous  pouvez  tout  attendre  ; 
Quel  que  soit  le  destin  qu’on  croit  vous  préparer , 

Le  roi  n’a  rien  promis  : j’ose  encore  espérer. 

J’irai,  n’en  doutez  point,  exciter  dans  son  ame 
Les  nobles  mouvemens  de  l’ardeur  qui  m’enflamme , 
De  votre  triste  sort  lui  peindre  la  rigueur  : 

Je  sais  tous  les  chemins  pour  entrer  en  son  cœur  ; 
Mes  soupirs  le  rendront  sensible  à vos  alarmes , 

Et  l’amour  contre  lui  me  prêtera  des  armes. 

MARIUS. 

Que  ne  vous  dois-je  point,  madame?...  Mais  enfin, 
Sait-on  ici  quel  est  ce  perfide  assassin? 

Que  ne  puis-je  le  voir,  et  dans  son  sang  coupablè... 

. ARISBE. 

Plus  que  vous  ne  pensez  ce  traître  est  redoutable  : 

Je  l’ai  vu  ; dans  ses  yeux  un  noble  orgueil  est  peint , 
Seigneur;  d’aucun  remords  il  ne  paroît  atteint; 

Et,  malgré  les  fureurs  de  son  noir  parricide, 

Une  ombre  de  vertu  brille  au  front  du  perfide. 

Mais , si  vous  m’en  croyez , évitez  de  le  voir  ; 
Hiempsal  doit  ici  tantôt  le  recevoir  : 

Je  saurai  sa  réponse,  et  viendrai  vous  l’apprendre. 

Il  suffit.  Laisse?-nous  : on  pourroit  nous  surprendre, 
MARIUS. 

Eh  bien  ! de  votre  main  j’attends  tout  mon  secours. 
Que  le  ciel  précipite  ou  prolonge  mes  jours , 

l5.  \ 
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Vous  verrez  Marius , l’ame  toujours  romaine , 

Plus  constant  dans  ses  maux  que  les  dieux  dans  leur  haine. 

SCENE  III. 

,ARISBE,  PHENICE. 

' ARISBE. 

Dieux  ! détournez  de  lui  le  plus  grand  des  malheurs. 
Mais,  Phcnice,  vois-tu  l’excès  de  mes  douleurs? 

V ois-tu  quelle  est  ici  ma  triste  destinée  ? 

Sous  l’espoir  d’un  hymen  en  ces  lieux  amenée, 

Mes  yeux  virent  le  roi  sans  haine  et  sans  amour  : 

Je  reçus  les  respects  d’une  superbe  cour; 

Du  jeune  Marius  j’avois  su  les  alarmes. 

Il  parut  ; ses  malheurs  m’arracherentdeslarmes  ; 

Et  l’amour , attentif  à choisir  mon  vainqueur , 

Sous  le  nom  de  pitié  s’empara  de  mon  cœur. 

Depuis  ce  jour  fatal  tu  sais  que  dans  mon  ame 
J’ai  toujours  combattu  cette  naissante  flamme; 

Fidele  à mon  devoir,  même  encore  aujourd’hui, 
J’éloignois  mon  amant  pour  triompher  de  lui  ; 

Vains  projets!  tout  détruit  ma  généreuse  envie; 

Quand  je  le  fais  partir  on  demande  sa  vie  : 

Son  péril  le  retient;  et  je  vois  ma  vertu 
Exposée  au  danger  d’avoir  mal  combattu. 

Mais  lorsqu’il  faut  agir  je  m’arrête  à la  plainte! 

Phénice,  à chaque  instant  je  sens  croître  ma  crainte. 
Allons  trouver  le  roi. 
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PHÉNICE. 

Madame , oserez-vous 
Paroîlre  en  cet  état  devant  ses  yeux  jaloux? 

Un  désordre  inquiet  sur  votre  front  éclate; 

Ah  ! s’il  va  pénétrer  l’intérêt  qui  vous  flatte , 

Je  crains  bien  qu’à  l’instant  un  transport  furieux 
N’aille  perdre  ou  livrer  Marius  à vos  yeux. 

ARISBE. 

Hélas  ! je  le  vois  trop  ; le  sort , toujours  barbare, 

Ne  m’offre  que  le  choix  des  maux  qu’il  me  prépare. 
Si  je  presse  Hiempsal,  mon  trouble  et  ma  douleur 
Trahiront  aisément  le  secret  de  mon  cœur  ; 

Il  perdra  Marius...  mais  si  je  ne  l’arrête, 

A ce  cruel  ministre  il  va  livrer  sa  tête. 

Ah!  c’est  trop  balancer  ! volons  â son  secours , 
Phéniee;  risquons  tout  pour  défendre  ses  jours. 
Dans  un  péril  si  grand  c’est  trop  peu  de  se  plaindre: 
L’amour  doit  tout  oser  quand  il  a tout  à craindre. 


FIN  DU  PREMIER  ACTE. 
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MARIUS. 


ACTE  IL 

SCENE  PREMIERE. 

CAIUS  MARIUS,  NUMERIUS. 

CAÏUS  MARIUS. 

Oui  , tu  vois  Marius.  Après  tant  de  revers , 

Rendu  méconnoissable  aux  yeux  de  l’univers, 

J’ai  cru , de  mes  malheurs  tirant- quelque  avantage, 
Paroître  en  sûreté  dans  cette  cour  sauvage. 

Un  grand  dessein  m’y  guide  : assuré  de  ta  foi  r 
Numerius , mon  cœur  ne  veut  s’ouvrir  qu’à  toi. 

NUMERIUS. 

Seigneur,  je  l’avoûrai , j’ai  peine  à vous  répondre; 
Et  tout  ce  que  je  vois  a droit  de  me  confondre. 

Quoi  ! le  grand  Marius  arrive  en  ces  climats, 

Et  lui-même  dément  le  bruit  de  son  trépas! 

Tandis  qu’au  même  instant , un  envoyé  de  Rome 
Ose  ici  se  vanter.... 

c.  MARIUS. 

J’attends  tout  de  cet  homme. 
NUMERIUS. 

Quoi  ! de  votre  assassin  ? 
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C.MARIUS. 

Dissipe  ton  effroi  ; 

J’en  attends  tout,  te  dis-je. 

NUMERIU8. 

Et  quel  est-il? 

C.  MARIUS. 

C’est  moi. 


NU  ME  RI  US. 

Vous,  seigneur? 

C.  MARIUS. 

Oui , moi-même. 

NUMERIUS. 

Et,  dans  cette  entreprise, 
Par  ses  lettres  au  roi  Sylla  vous  autorise? 

C.  MARIUS. 

Oui,  le  tyran  m’y  sert:  j’apporte  ici  son  seing. 

Je  t’instruirai  de  tout;  mais  apprends  mon  dessein. 
J’ai  su  que , trop  sensible  à de  funestes  charmes , 
Mon  fils  à mes  malheurs  nedonnoitque  des  larmes  ; 
J’ai  besoin  de  son  bras  pour  nous  venger  tous  deux, 
Et  je  viens  l’arracher  à des  fers  si  honteux  : 

Ce  projet  est  hardi , mais  mon  mal  est  extrême , 

Et  j’obtiendrai  mon  fils  au  nom  de  Sylla  même. 

Ami , j’ai  trop  vécu  : mon  âge,  mes  malheurs, 

Et  mes  lauriers  vieillis  ont  changé  tous  les  cœurs. 
On  ne  veut  plus  me  suivre , et  ma  mort  trop  voisine 
Fait  croire  mes  projets  peuchans  vers  leur  ruine  ; 
Mais  avec  ce  cher  fils,  plein  d’une  noble  ardeur, . 
J’irai  de  nos  amis  réchauffer  la  tiédeur. 

Sa  valeur,  mes  exploits,  mon  nom  et  sa  jeunesse 
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Ranimeront  pour  moi  leur  première  tendresse  : 

Tu  verras  dans  mon  camp  se  rejoindre  à la  fois 
Tous  ceux  cjue  Sylla  force  à détester  ses  lois 5 
Et  bientôt  le  tyran,  par  sa  perte  prochaine, 

Laissera  respirer  la  liberté  romaine. 

NUMERIUS. 

Seigneur , un  tel  projet  est  digne  d’un  Romain; 

Les  dieux  seconderont  un  si  noble  dessein  : 

J’ose  vous  l’assurer  ; mais  pourrez-vous  me  taire 
Comment  ils  ont  sauvé  celte  tête  si  chere? 

Marins  est  vivant!  quels  climats,  quels  déserts 
L’ont  caché  si  long-temps  aux  yeux  de  l’univers? 
Eloigné  de  nos  murs  depuis  plus  d’une  année, 

Du  sort  qui  vous  poursuit  victime  infortunée, 
J’arrive  en  cette  cour  ; j’y  cherche  votre  fils  : 

Quel  bonheur  imprévu!  je  vous  vois  réunis. 

C.  MARIUS.  * 

Dès  long-temps , par  mon  ordre,  envoyé  dans  l’Asie, 
Tu  ne  peux  être  instruit  des  troubles  d’Italie  : 
Apprends  avec  efTroi  ces  débats  éclatans 
Dont  l’histoire  sera  présente  a tous  les  temps. 
Mithridate,  orgueilleux  plus  qu’un  roi  ne  doit  l’être, 
Rcfusoit  d’avouer  le  sénat  pour  son  maître  ; 

Il  fallut  contre  lui  choisir  un  bras  vengeur, 

Et  Sylla  m’osa  bien  disputer  cet  honneur  ; 

Sylla , par  mes  leçons , formé  dès  son  jeune  âge , 

Qui,  sous  moi,  de  la  guerre  a fait  l’apprentissage. 
Tout  sembloit  éloigner  cet  orgueilleux  rival, 

Pour  implorer  mon  bras  contre  un  autre  Annibal  ; 
Aussi  je  l’emportai.  Rome,  alors  moins  ingrate, 
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Vit  en  moi  l’ennemi  digne  de  Mithridate  ; 

Mais  le  jaloux  Sylla , de  ce  choix  offensé, 

Part,  se  rend  à l’armée  ; et;  m’ayant  devancé, 
Soulevé  contre  moi  nos  plus  braves  cohortes  : 

Suivi  de  nos  soldats , il  paroît  à nos  portes; 

Et  je  vois  en  un  jour  conspirer  à ma  mort 
Tous  ceux  que  la  victoire  attachoit  à mon  sort. 
Echappé  toutefois  de  la  ville  investie, 

Sans  suite,  sans  amis , j’arrive  au  port  d’Ostie, 

Où  j’apprends  que  Sylla , maître  des  légions , 
Remplissoit  tout  de  meurtre  et  de  proscriptions. 
NUMERIUS. 

Ce  bruifvint  me  frapper;  et  l’Asie  étonnée 
Détesta  sa  fureur  contre  vous  déchaînée  : 

J’appris  que  le  tyran  demandoit  au  sénat 
D’approuver,  contre  vous,  jusqu’à  l’assassinat. 

C.  MARIUS. 

Il  l’obtint.  Cet  arrêt,  porté  dans  chaque  ville, 
Dcs-lors  à Marius  ne  laisse  aucun  asyle, 

Révolte  contre  moi  ceux  qui  ru’étoient  soumis, 

Et  de  tous  les  mortels  me  fait  des  ennemis. 

A qui  me  confier?  La  mer  et  ses  pirates 
Mc  semblèrent  plus  sûrs  que  nos  terres  ingrates  : 

Il  fallut  m’embarquer;  je  voguai  quelque  temps 
Déplorable  jouet  de  la  mer  et  des  vents. 

Quel  changement!  quel  fruit  de  mes  grandeurs  passées! 
Enfin  nous  arrivons  aux  rives  de  Circées  ; 

Et  déjà  de  Minturne  on  voyoit  les  remparts, 

Quand  de  mes  ennemis  un  escadron  épars 
Crie,  au  nom  de  Sylla , qu’on  aborde  au  rivage. 
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Mes  gardes , à ce  nom , changent  toùs  de  visage; 

Et , de  crainte  et  d’horreur  combattus  à la  fois , 

Jettent  sur  moi  les  yeux , incertains  de  leur  choix. 
Tantôt  de  mon  tyran  l’autorité  les  presse, 

Et  tantôt  la  pitié  pour  moi  les  intéresse  : 

Suivant  le  mouvement  en  leur  cœur,  le  plus  fort, 

La  barque  sc  recule  ou  s’approche  du  bord  ; 

Mais , n’osant  décider  mon  salut  ni  ma  perte, 

Ils  me  jetèrent  seul  dans  une  isle  déserte. 

Toujours  mes  ennemis  avoient  sur  moi  les  yeux , 

Et  bientôt  leur  fureur  m’assiège  dans  ces  lieux. 

Où  fuir?  Presque  accablé  par  les  travaux  et  l’âge , 

Je  ne  vois  devant  moi  qu’un  affreux  marécage  : 

Je  m’avance;  et,  perçant  dans  la  fange  et  les  eaux, 
Tout-à-coup  je  m’abyme  au  milieu  des  roseaux  : 

On  eût  dit  que  la  terre,  au  défaut  de  murailles , 

Pour  cacher  Marius  entr’ouvroit  ses  entrailles. 

C’est  là  qu’un  bras  cruel,  sans  respect  pour  mon  nom , 
Vient  me  saisir  couvert  de  fange  et  de  limon; 

Et  celui  qu’on  nommoil  le  fondateur  de  Rome 
A peine,  en  cet  état , eût  passé  pour  un  homme. 

NUMEBIUS. 

O ciel!  mais  je  ne  puis , seigneur,  trop  admirer 
Tant  d’écueils  d’où  les  dieux  ont  su  vous  retirer  : 
Dans  l’abyme  souvent  leur  bras  nous  précipite 
Pour  faire  après  sur  nous  éclater  leur  conduite, 
c.  MARIUS. 

Ami , ce  ne  sont  là  que  mes  moindres  revers  . 

On  me  traîne  à Minturne  j on  m’y  charge  de  fers  ; 
On  m’y  lit  mon  arrêt  : pour  ma  mort  tout  s’apprête. 
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Que  dis-je?  un  vil  esclave  y marchande  ina  tête; 

Il  entre,  et  le  sommeil  qui  me  fermoit  les  yeux 
Mc  livre  sans  défense  à son  bras  furieux. 

Le  Dieu  qui  m’éveilla  rendit  mon  air  farouche, 

Mes  yeux  étincelans , et  parla  par  ma  bouche  : • 

« Barbare!  oses-tu  bien  immoler  Marius?  » 

Ce  nom  seul  le  désarme  : il  ne  se  connoît  plus  ; 

Il  fut  saisi  d’horreur;  il  croit  voir  mon  génie 
Voler  autour  de  lui,  prêt  à trancher  sa  vie. 

Ah  ! dit-il  , ce  Romain  est  gardé  par  les  dieux! 

Il  parle,  et  tout-à-coup  Minturne  ouvre  les  yeux  : 

On  vient  briser  mes  fers  ; la  joie  en  est  publique. 

Je  m’embarque,  et  j’aborde  au  rivage  d’Afrique, 

Où  je  retrouve  encor  quelques  secrets  amis  : 

Je  leur  peins  ma  disgrâce  et  celle  de  mon  fils; 

Ils  s’offrent  à me  suivre  au  péril  de  leur  vie. 

Accru  d’un  tel  secours , je  vole  en  Numidic  ; 

Là , j’apprends  qu’un  tribun , entré  dans  cet  état , 
Vient  y chercher  mon  fils  par  l’ordre  du  sénat  : 

Ce  peu  d’amis  et  moi  nous  joignons  le  perfide. 

Dès  qu’il  me  reconnoît , le  lâche  s’intimide  : 

11  veut  fuir;  je  l’arrête;  et,  lui  perçant  le  flanc, 

Je  le  vois  chanceler  et  tomber  dans  son  sang. 

Par  ma  suite  les  siens  sont  abattus  sans  peine  ; 

Tout  périt.  Le  tribun , qui  voit  sa  mort  certaine, 
Privé  de  tout  secours , me  regarde  : « Voilà , 

« Mc  dit-il  en  mourant,  les  lettres  de  Sylla  ; 

« J’allois  chercher  ton  fils  pour  être  sa  victime; 

« J’avois  juré  ta  mort  : la  mienne  est  légitime.  » 

Il  meurt  ; et , dans  l’instant , je  formai  le  dessein  « 
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De  passer  pour  lui-même  et  pour  mon  assassin. 

C’est  ainsi  que  je  viens  à la  cour  des  Numides  ; 

Et , pour  rendre  aujourd’hui  mes  projets  plus  solides. 
J’annonce  en  arrivant  que  Marius  est  mort , 

Et  qift:  ma  seule  main  a terminé  son  sort. 

Le  roi,  qui  de  Sylla  doit  craindre  la  vengeance , 

Qui  verra , par  ma  mort , mon  parti  sans  défense , 

Et  croyant  en  effet  servir  mes  ennemis, 

Dans  les  bras  paternels  va  remettre  mon  fils.. 

• NUMERIUS. 

Un  tel  projet  est  grand,  seigneur  : j’ose  le  dire  ; 

Mais  enfin  si  le  roi  refuse  d’y  souscrire? 

c.  MARIUS. 

Je  saurai  l’y  forcer  : mon  désespoir  fatal 
Lui  montrerait  plutôt  dans  mon  fils  son  rival. 

NUMERIUS. 

Seigneur , lorsque  pour  vous  le  destin  se  déclare , 
Vous  deviez  moins  risquer  dans  une  cour  barbare  : 
Loin  d’ici  vous  pouviez , par  de  secrets  avis , 

De  tous  vos  sentimens  instruire  votre  fils , 

L’appeler  près  de  vous  ; et  son  obéissance 
Sans  péril  eût  bientôt  rempli  votre  vengeance. 

Je  connois  peu  le  roi  qui  régné  en  ces  climats  ; 

Mais  je  crains  qu’à  vos  vœux  il  ne  réponde  pas. 

Du  moins,  si  l’on  m’a  fait  un  rapport  bien  fidele, 

Le  jeune  Marius  a mérité  son  zele  : 

Ce  roi  veut  le  servir,  seigneur;  jugez  de  là 
Comment  il  peut  traiter  l’envoyé  de  Sylla. 

c.  MARIUS. 

Je  vois  qu’on  t’a  trompé  : connois  mieux  les  Numides; 
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Ils  sont  dissimulés , inconslans  et  perfides , 

De  la  grandeur  romaine  ennemis  et  jaloux; 

Et  Jugurtha  m’apprit  à les  connoître  tous. 

Mais  pour  justifier  ici  ma  politique, 

Sache  ce  qu’on  m’apprit  sur  les  côtes  d’Afrique. 
Granius,  ennuyé  d’un  périlleux  séjour, 

Avoit  quitté  mon  fils  en  proie  à son  amour  ; 

Le  hasard  nous  joignit;  son  amitié  sincere 
De  tout  ce  qu’il  savoit  ne  voulut  rien  me  taire. 

Il  me  dit  que  le  roi , par  d’obligeans  dehors , 

Du  jeune  Marius  amusoit  les  transports, 

Tandis  que,  le  flattant  d’un  secours  trop  frivole, 

Il  reculoit  toujours  l’effet  de  sa  parole  ; 

Qu’observé  par  son  ordre,  et  lié  par  l’amour, 

Mon  fils , qui  se  croit  libre , est  captif  dans  sa  cour. 
Juge  dans  cet  état  ce  qu’il  auroil  pu  faire. 

Ah  ! ma  présence  ici  n’est  que  trop  nécessaire! 

Je  t’avoûrai  pourtant  mon  déplaisir  secret  ; 

Je  parois  sous  un  nom  que  je  porte  à regret  ; 

Je  dois  vanter  ici  l’autorité  funeste 
Du  cruel  ennemi  que  mon  ame  déteste; 

Il  faut  que  dans  l’état  où  le  sort  m’a  placé, 

Des  mains  de  Marius  Sylla  soit  encensé. 

Mais  le  roi  dans  ces  lieux  doit  au  plutôt  se  rendre; 
Demeure  : je  le  vois  ; tu  pourras  nous  entendre. 
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SCENE  II. 

r 

HJEMPSAL,  C.  MARIUS,  NUMERIUS, 
NERBAL. 

C.  MARIUS. 

Les  lettres  de  Sylla  remises  dans  vos  mains, 
Seigneur,  vous  ont  marqué  ses  ordres  souverains  : 
J’attends  que,  remplissant  son  dessein  légitime  , 
Vous  veniez  au  plutôt  me  livrer  sa  victime. 

Je  n’ajouterai  point  au*  offres  qu’il  vous  fait , 

Que  c’est  en  le  servant  servir  Rome  en  effet  : 

C’est  servir  le  sénat,  dont  la  juste  colere 
Demande  qu’au  tombeau  le  fils  suive  le  pere. 

On  craint  qu’un  jour  ce  fils , ardent  à se  venger, 

Dans  nos  premiers  malheurs  vienne  nous  replonger. 
Seigneur,  vous  le  savez,  Rome  n’est  point  ingrate  ; 
Assurez-la  par  moi  d’un  succès  qui  la  flatte  ; 

Et  croyez  que,  toujours  prompte  à s’en  souvenir, 

Sa  faveur  vous  assure  un  heureux  avenir. 

Vos  fideles  aïeux , Micipsa , Massinisse , 

Furent  payés  en  rois  de  leur  noble  service  ; 

Et  la  fidélité  qu’ils  gardèrent  pour  nous  , 

Seigneur,  est  un  exemple  assez  puissant  pour  vous. 
HIEMPSAL. 

Seigneur,  je  n’ai  pas  cru  quel’assa^in  d’un  homme, 
Dont  la  seule  valeur  tant  de  fois  sauva  Rome  , 

Dut  venir  en  ma  cour,  au  nom  de  ces  Romains , 

. i ' 

Demander  que  son  fils  soit  livré  dans  leurs  mains. 
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Vous  osez  dans  vos  murs  nous  traiter  de  barbares  ; 
Vous  l’êtes  plus  que  nous  : jamais  nos  mains  avares , 
Secondant  les  fureurs  d’un  injuste  sénat, 

N’ont  encore  à prix  d’or  vendu  l’assassinat. 

Ici  nos  ennemis,  pressés  à force  ouverte, 

Ne  doivent  qu’à  nous  seulsleur  salut  ou  leur  perte  ; 

Et  ces  lâches  détours,  qu’à  Rome  on  peut  vanter, 

Ne  sont  connus  ici  que  pour  les  détester. 

Ne  croyez  pas  pourtant  qu’aucun  parti  me  touche, 
Ni  qu’un  aveugle  zele  ouvre  ou  ferme  ma  bouche  : 
Marius  et  Sylla , tout  est  égal  pour  moi , 

Et  mon  cœur  entre  eux  deux  est  maître  de  sa  foi. 

Je  hais  tous  les  Romains  souillés  de  parricides  ; 

Je  hais  la  cruauté  de  ces  peuples  perfides 
Qui,  donnant  au  hasard  leur  haine  et  leurs  faveurs, 
S’immolent  tour-à-tour  leurs  plus  chers  défenseurs. 
Ainsi , par  la  fureur  d’une  ville  cruelle  , 

Les  Gracques  ont  péri  victimes  de  leur  zele; 

Ainsi,  dans  un  tumulte  en  vos  murs  élevé,  . 

Sylla,  l’ingrat  Sylla  , par  Marius  sauvé , 

De  son  libérateur  s’est  fait  une  victime  : 

Mais  je  ne  serai  point  complice  de  son  crime, 
Seigneur.  Si  mes  aïeux,  que  je  cite  à regret, 

Devenus  vos  amis  par  un  semblable  trait , 
S’acquirent  des  Romains  l’estime  dangereuse , 

Je  renonce  à leur  gloire,  et  la  tiens  pour  honteuse. 

Je  garde  dans  ma  cour  le  jeune  Marius, 

Et  Rome  peut  de  vous  apprendre  mon  refus. 

C.  MARIÙS. 

Je  veux  bien  ignorer  quel  motif  vous  engage. 
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i 

A tenir  un  discours  dont  la  fierté  m’outrage. 

Un  roi , dont  Rome  fait  la  grandeur  et  l’appui , 
Devrait  se  souvenir  qu’un  Romain  parle  à lui. 

Mais,  seigneur,  profitez  d’un  avis  salutaire, 

Et  sur  vos  intérêts  souffrez  qu’on  vous  éclaire  : 
Rome  seule  aujourd’hui  commande  à tous  les  rois, 
Et  la  terre  en  tremblant  se  soumet  à ses  lois. 

HIEMPSAL. 

Rome  commande  aux  rois  ! et  quel  orgueil  la  flatte? 
Sait-elle  que  je  régné  ainsi  que  Mithridate  ? 

c.  MARIUS. 

Seigneur , vous  connoîtrez  peut-être  quelque  jour 
Si  l’on  doit  préférer  sa  haine  à son  amour; 

Annibal  subjugué , Carthage  mise  en  cendre , 
Jugurlha  dans  nos  fers,  tout  pourra  vous  l’apprendre. 
Mais  si  vous  m’en  croyez , soyez  de  nos-  amis , 

Que  par  vous  Marius  en  mes  mains  soit  remis  : 

Le  sénat  vous  en  presse;  et , toujours  équitable, 

S’il  a juré  sa  mort,  il  condamne  un  coupable. 

Qui  vous  retient,  seigneur?  Lorsque  sans  intérêt 
Vous  pouvez  préférer  le  parti  qui  vous  plaît, 
Trouvez-vous  quelque  gloire  à nous  être  infidèle? 
Quel  zele  vous  attache  à défendre  un  rebelle 
Qui , libre  en  votre  cour  lorsque  nous  étions  loin , 
Devient  votre  captif  quand  Rome  en  a besoin? 
HIEMPSAL. 

Seigneur , si  dans  vos  murs  j’avois  reçu  la  vie  . 

Ma  réponse  incertaine  en  suivrait  le  génie; 

Mais  qui  sait  haïr  Rome  aime  la  vérité, 

Et  je  vais  vous  parler  avec  sincérité. 
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Sitôt  que  Marius  prit  ma  cour  pour  asvle, 

Il  n’en  dut  plus  sortir:  sa  prison  fut  utile; 

Et  je  crus  qu’en  mes  fers  tenir  quelques  Romains , 
C’est  d’autant  d’ennemis  délivrer  les  humains. 

J’ai  voulu  cependant,  pour  adoucir  sa  peine, 
Qu’observé  par  mon  ordre , il  ignorât  sa  chaîne; 
Que,  maître  de  ses  pas  dans  ma  cour  éclairés, 

Il  prît  pour  liberté  des  fers  moins  resserrés. 

Y oilà  ce  que  je  pense;  et , pdlir  ne  vous  rien  taire, 
Votre  ambassade  ici  n’étoit  pas  nécessaire  ; 

El  croyez  que  mes  vœux  auroient  été  remplis 
Si  le  pere  en  ces  lieux  avoil  suivi  le  fils. 

c.  MAIUÜS. 

J’instruirai  le  sénat  de  cette  vainc  audace , 

Seigneur  : peut-être  un  jour  vous  demanderez  grâce; 
Il  n’en  sera  plus  temps.  Mais  si  vous  savez  bien 
Qu’ici  votre  intérêt  s’accorde  avec  le  mien , 
Qu’Arisbe  a ses  raisons  pour  vouloir  le  défendre... 


SCENE  III. 

* - - , 

CAIUS  MARIUS,  HIEMPSAL,  MARIUS 
NUMERIUS,  NERBAL. 

• , v 

MARiqs,  au  fond  du  théâtre . 

Dans  l’état  où  je  suis  je  ne  veux  rien  entendre  : 

C’est  trop  me  retenir;  barbares,  laissez-moi  : 

J’irois  le  poignarder  entre  les  bras  du  roi. 

c.  marius,  se  tournant. 

O dieux! 

2-  16 
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MARIUS. 

Qu’ai-je  entendu?  L’assassin  de  mon  pere 
Apporte  jusqu’ici  sa  fureur  sanguinaire? 

II  est  en  votre  cour,  et  prêt  à m’immoler?  # 

Quoi!  seigneur,  vous  pouvez  le  voir  et  lui  parler? 

Qu’il  se  montre  du  moins  ; sachons  quel  bras  perfide 
Adopte  les  fureurs  de  ce  noir  parricide; 

Quel  mortel,  avouant  ce  forfait  odieux , 

En  ira  demander  le  salaire  ? 

C.  MARIUS. 

Moi. 

MARIUS. 

Dieux! 

Que  vois-je?  où  suis-je  enfin?  que  deviens-je? quel  trouble  ! 
C.  MARI  U». 

Tu  trembles  ! ta  frayeur  à chaque  instant  redouble  ! 
Rassure-toi;  du  moins,  constant  dans  le  danger  , 

Sois  digne  de  celui  que  tu  veuois  venger. 

De  ton  étonnement  je  perce  le  mystère: 

Tu  sais  quelle  amitié  me  joignoit  à ton  pere; 

Tu  croyois  que  mon  bras , ardent  à son  secours , 

Quand  Rome  le  proscrit,  eût  défendu  scs  jours; 

Mais  sache  qu’un  Romain , quelque  nœud  qui  le  lie , 

Ne  connoît  point  d’amis  plus  chers  que  sa  patrie. 

Ton  pere  n’eut  jamais  d’autre  assassin  que  moi  : 

Je  viens  te  joindre  à lui;  Rome  a besoin  de  toi  ; 

Son  intérêt  demande  une  prompte  victime; 

Sylla...  Au  reconnois  le  pouvoir  légitime  • . 

D’où  partent  aujourd’hui  mes  ordres  souverains  : 

Obéis;  viens  remplir  l’attente  des  Romains. 


Digitized  by  Googl 


ACTE  II,  SCENE  IV. 

SCENE  IV. 


r 


243 


HIEMPSAL,  MARIES,  NERBAL. 

• HJEMPSAL. 

0 

Quoi!  montrer  à mes  yeux  une  telle  insolence  ! 

N’en  craignez  rien,  seigneur  : je  prends  votre  défense. 
Mon  bras  pour  le  punir. . . Vous  vous  troublez  ! 

MA  Itl  U S. 

Seigneur, 

Mon  trouble  ne  vient  point  d’une  lâche  frayeur  : 

Cent  transports  à la  fois  s’emparent  Re  mon  amej 
La  fureur  me  saisit,  la  vengeance  m’enflamme  • 

La  nature  en  mon  cœur  excite  un  mouvement... 

■j* 

HIEMPSAL. 

Je  vous  réponds  de  tout  : laissez-nous  un  moment, 
Seigneur  ; soyez  tranquille. 

SCENE  V.  , 

HIEMPSAL,  NERBAL. 

HIEMPSAL. 

Enfin  je  deviens  maître 

De  deux  grands  ennemis  que  le  Tibre  a vus  naître. 
Ce  ministre  insolent,  qui  se  livre  en  mes  mains, 

Ne  rendra  pas  sitôt  ma  réponse  aux  Romains. 

Que  ne  puis-je,  Nerbal , au  défaut  du  tonnerre, 

De  Rome  dans  ma  cour  venger  toute  la  terre, 

16. 
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Et  voir  par  leurs  débats  ces  fameux  conquérans 
Tomber  tous  dans  mes  fers  en  fuyant  leurs  tyrans  ! 
NERBAL. 

Oui , seigneur;  un  projet  si  grand,  si  légitime, 

Du  reste  des  humains  mériterait  l’estime  : 

Je  veux  bien  l’avouer  ; mais  il^st  des  instans 
Où  ces  nobles  désirs  doivent  céder  au  temps. 

Si  tous  gardez  ici  ‘deux  Romains  en  otage, 

Vous  attirez  sur  vous  un  périlleux  orage  : ^ 

Sylla  peut  tout;  et  Rome  unie  à son  dessein 
Vous  les  demandera  les  armes  à la  main. 

hiempsal. 

Je  ne  crains  point  Sylla  ; les  troubles  d’Italie 
Ont  de  quoi  l’occuper  le  reste  de  sa  vie  : 

Quand  même  les  Romains  le  laisseraient  en  paix., 
Mithridate  peut  seul  épüiser  tons  ses  traits. 

Je  t’avoûrai  pourtaBt-ùu  qui  me  gêne . . 

Mon  ame  en  ce  moment  devient  plus  incertaine. 
Arisbe  a pris  pitié  de  cet  infortune  ; 

Elle  croit  que  sans  elle  il  étoit  condamné  : 

Je  voulois  lui  donner , pour  preuve  de  mon  zele, 

Ce  que  mon  intérêt  m’avoit  dicté  sans  elle  ; 

Mais  au  fond  de  mon  cœur  s’élève  un  noir  soupçon 
Dont  j’ai  peine,  Nerbal,  à sauver  ma  raison. 

Dis-moi  : que  vouloit- on  tantôt  me  faire  entendre? 
Arisbe  a ses  raisons  pour  vouloir  le  défendre. 
NERBAL. 

Mais,  seigneur... 

hiempsal. 

Dois-je  en  croire  un  soupçon  odieux  ? 
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NERBAL. 

Si  Marius  suspect  ici  blesse  vçs  yeux , 

Pourquoi  le  retenir  ? 

HIEMPSAL. 

Allons  trouver  l’ingrate; 
Arrachons  son  secret  par  l’espoir  qui  la  flatte; 

Et  si  de  cet  amour  j’ai  des  avis  certains  , 

Malheur  à qui  m’outrage,  et  malheur  aux  Romdlns! 


* 

FIN  DU  SECOND  ACTE. 


* 


** 
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ACTE  III. 

SCENE  PREMIERE. 

CAIUS  MARIUS. 

. V • 

.•N’-É  CLAIHCIRAWE  point  le  doute  qui  m’agite  ? 
De  ton  étonnement  quelle  sera  la  suite , 

O mon  fils  ! ta  frayeur  va  tromper  mes  projets  ; 

Et  prêt  à te  sauver,  je  te  perds  pour  jamais. 

Je  ne  puis , après  tout,  condamner  sa  surprise  ; 

Dans  ce  même  moment  mon  trouble  l’autorise  : 

Et  qu’auroit-il  pu  faire  ? II  m’aime , il  me  croit  mort  ; 
Il  venoit , animé  d’un  généreux  transport, 

Pour  punir  l’assassin  d’une  tête  si  chcre; 

Dans  ce  même  assassin  il  retrouve  son  pere  ! 

Qui  n’auroit  comme  lui  pâli  d’étonnement? 
Moi-même  ai-je  marqué  moins  de  saisissement  ? 

Moi  qui  le  sais  ici , qui  m’attends  à sa  vue , 

Hélas!  à son  aspect  mon  ame  s’est  émoe. 

En  revoyant  ce  fils  de  douleur  accablé , 

Sans  songer  au  pétilla  naÉhre  a parlé. 

C’en  est  fait,  on  saur^pet  important  mystère. 

Mais  c’est  lui  que  je  vois...  ■ > . 
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• • 

SCENE  IL 

CAIUS  MARIUS,  MARIES.  * ' 

C.  MAR  IUS. 

Ah!  mon  fils! 

MAHIUS. 

Ah  ! mou  pere! 

C’est  vous!  par  quel  bonheur... 

c.  M A ri  us. 

* Oui  , mon  cher  fils , c’est  moi  j 
Mais  il  faut  avant  tout  dissiper  mon  effroi  : 

Je  crains  bien  qu’Hiempsal  n’ait  su  me  i'bconnoître 
Au  trouble  dont  tantôt  vous  n’étiez  pas  le  maître. 

, MARIUS. 

Non  ; et  votre  trépas , que  l’on  croyoit  certain , 

N’a  laissé  voir  en  vous  qu’un  cruel  assassin. 

c.  MARIUS.  t- 

Mon  destin  va  changer.  Grands  dieux  ! votre  clémence 
Plus  encor  qu’à  Minturne  ici  prend  ma  défense! 

Mais  les  roomens  sont  chers,  sachons  en  profiter. 
Voici  ce  qu’en  ce  jour  il  faut  exécuter  : 

Rome , vous  k&avez  * dans  ses  vœux  incertaine, 

Passe  facilement  de  l’amour  à la  haine, 

Et  ceux  que  sa  faveur  a le  plus  haut  placés, 

Par  un  coup  imprévu  sont  bientôt  renversés  : 

Mille  fois  on  l’a  vue  abattre  son  ouvrage , 

Et  perdre  ses  tyrans  pour  changer  d’esclavage  : 

Sylla  l’a  bien  prévu.  Pour  parer  cet  affront, 

Il  quitte  Rome , et  va  contre  le  roi  de  Pont , » 
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Se  flattant  que  de  loin  sa  gloire  et  son  absence 
Ranimeront  des  coeurs  que  1 assoit  sa  présence. 

Saisissons  ce  moment;  et,  par  des  chemins  surs, 

Mon  fils,  allons  fermer  son  retour  dans  nos  murs. 

. MA  RI  US. 

Occupé  du  bonheur  que  le  ciel  me  renvoie, 

Mon  cœur  ne  peut  encore  écouter  que  sa  joie  : 

Mais  par  quel  sort...  pourquoi  nepourrois-jcsavoir... 

C.  M A RI  US. 

Profitons  mieux  du  temps  que  je  risque  à vous  voir. 

Je  vis  ; mais  ces  vieux  jours,  que  je  prolonge  à peine, 

Ne  s’entretiennent  plus  qu’au  flambeau  de  la  haine  : 
Sylla,  je  vis  jkmr  toi  ; je  consens  à ma  mort, 

Pourvu  qu’un  même  coup  puisse  finir  ton  sort. 

J’espérois  que,  séduit  par  mon  nom  et  ma  lettre, 
Hiempsal , dans  mes  mains . voudroit  bien  vous  remettre  : 
Il  a trompé  tues  vœux  ; et,  pour  tromper  les  siens , 

Il  faut  avoir  recours  à de  plus  sûrs  moyens. 

Je  sais  qu’à  votre  sort  Arisbe  s’intéresse  ; 

Je  sais  que  votre  cœur  répond  à sa  tendresse; 

El , sans  vouloir  ici  vous  accabler  en  vain 
D’un  reproche  honteux  à quiconque  est  Romain , 
Amoureux  et  content,  les  disgrâces  d'Iui  pere, 
Avouez-le,  mon  fils,  ne  vous  alarmoient  guere  : ' \ 

Ma  tendresse  pour  vous  excuse  cette  erreur, 

Pourvu  que  votre  amour  serve  à votre  grandeur. 

Il  est  beau  qu’un  Romain , jaloux  de  sa  mémoire. 

Pour  ennoblir  l’amour,  l’associe  à la  gloire; 

Que  de  tant  de  héros  l’inévitable  écueil 
Le  rende  encor  plus  grand,  et  flatte  son  orgueil. 

.-i.  * %■  é r :w  • . jr.v. 
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Arisbe  a su  vous  plaire  ; eh  bien!  qu’elle  mérite 
Un  choix  si  glorieux  en  hâtant  votre  fuite  3 
Qu’immolant  sa  tendresse  à votre  liberté, 

Elle  se  rende  illustre  à la  postérité; 

Enfin  qu’en  vous  sauvant  d’une  terre  ennemie, 

• A force  de  vertu  son  cœur  vous  justifie. 

MARIU  S. 

Ah  ! déjà  sa  vertu , prévenant  vos  souhaits , 

Avoit,  près  d’Hiempsal,  secondé  vos  projets; 

Sans  vous , j’allois  partir;  et  ce  roi  magnanime 
Alloit,  en  me  servant,  mériter  votre  estime. 

* C.  M Alt  lus. 

Çe  roi  vous  eût  trahi;  vous  le  connoissez  mal  : 
Croyez-moi , tout  ici  vous  deviendroil  fatal. 

Votre  salut  dépend  d’une  prompte  retraite  : 

Il  faut  que  cette  nuit  une  fuite  secrete 
Assure  loin  d’ici  ma  vengeance  et  vos  jours. 

Arisbe  vous  peut  seule  accorder  du  secours, 

Et  contre  votre  garde  employant  l’artifice, 

En  tromper  la  prudence  ou  tenter  l’avarice  : 
Voyez-la.  Mais  sur-tout  ne  lui  découvrez  pas 
Que  c’est  moi  qui  répands  le  bruit  de  mon  trépas; 
Pour  presser  le  moment  qi*e  j’attends  avec  joie , 
Dans  le  péril  toujours  il  faut  qu’elle  vous  voie. 
Dites-lui  que  le  roi , dans  ses  vœux  incertain , 

Par  de  nouveaux  motifs  peut  changer  de  dessein; 
Que , bravant  de  Sylla  les  menaces  stériles , 

Il  peut  se  laisser  vaincre  à des  offres  utiles, 

Aux  fureurs  du  tyran  vous  livrer  à ce  prix  : 

J’irai  démon  côté  rejoindre  nos  amis,  « 
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Concerter  avec  eux  ce  qu’on  peut  entreprendre. 

Mais  je  m’arrête  trop , et  l’on  peut  nous  surprendre  : 
Je  vous  quitte  à regret.  Adieu,  mon  fils  : songez 
QueLhonneur  vous  attend  quand  nous  serons  vengés. 

SCENE  III. 

MARIUS. 

* 

Je  respire  ; le  ciel  m’a  rendu  l’espérance  : . 

Arisbe  va  s’unir  aux  dieux  pour  ma  vengeance; 

Son  cœur  dans  mes  malheurs  s’est  trop  intéressé 
Pour  ne  pas  achever  ce  qu’elle  a commencé.  4 

Je  l’attends;  je  comtois  la  grandeur  de  son  ame; 

Elle  me  servira.  Mais  c’est  elle... 

SCENE  IV. 

MARIUS,  ARISBE. 

MARIUS.* 

Ah  ! madame  , 

Faut-il , de  mes  tnalhenrs$uivant  le  triste  cours, 
Vous  en  parler  sans  cesse  et  me  plaindre  toujours? 
Vous  voyez  de  mes  maux  le  funeste  assemblage; 

Je  dis  plus , dans  son  ame  Arisbe  les  partage  : 

Foible  soulagement!  puisqu’il  faut  aujourd’hui 
Que  mon  cœur , fout  à vous,  s’en  prive  malgré  lui. 

Je  demande  à vous  fuir;  Rome  s’est  déclarée  : 

Si  je  demeure  ici , ma  perte  est  assurée. 


ACTE  III*  SCENE  IY.  25i 

Le  roi,  qm  dans  ce  jour  refuse  d’obéir, 

. Par  crainte  ou  par  espoir  peut  enfin  me  trahir  : 

Dans  cette  incertitude  il  est  affreux  de  vivre; 
Hiempsal  me  retient,  Arisbe  me  délivre. 

Et  que  ferois-je  ici,- madame?  c’esf  demain 
Qu’à  la  face  des  dieux,  il  vous  donne  la  main. 

ARISBE. 

Pour  presser  le  secours  que  de  moi  l’on  espere, 

Le  reproche,  seigneur,  n’étoit  pas  nécessaire; 

Et  si  de  votre  cœur  je  doutois  un  moment , 

Que  penserois-je  ici  d’un  tel  empressement? 

I ous  voulez  me  quitter  dans  le  moment  funeste 
Ou  1 on  doit  m’imposer  un  joug  que  je  déteste; 

Et  comme  si  mon  cœur  pouvoit  y consentir, 

V ous  en  tirez  le  droit  de  vous  faire  partir  ! * 

Ce  discours  est  trop  clair:  craignez  qu’on  ne  l’entende, 
Et  qu’on  ne  vous  accorde  une  injuste  demande. 
MARIUS. 

Quand  mille  maux  affreux  me  viennent  accabler, 
Madame , vous  vouiez  encor  les  redoubler!  , 
ARISBE. 

Mais  aussi  quel  dessein , à vos  jours  si  funeste,  4 
A ous  fait  abandonner  l’asyle  qui  vous  reste? 
Savez-vous  que  la  mort,  sous  mille  objets  divers , 
borde  tous  les  chemins  que  vous  croyez  ouverts? 
Savez-vous  que  Sylla,  proscrivant  votre  tête, 

En  a fait  pour  le  monde  une  illustre  conquête; 

Et  qu’enên , secondant  son  horrible  dessein , 

L univers  en  son  nom  devient  votre  assassin  ? 

Et  vous  voulez  partir  ! Je  le  vois  trop , barbare  ! 


352  MA  RIUS. 

T u cherches  le  trépas  afin  qu’il  nous  sépare  : 

Entre  Arisbe  et  Sylla  tu  ne  peux  hésiter  ; • ■ 

Tu  lui  portes  ta  tête  afin  de  m’éviter. 

•le  t’excusois  tantôt , je  le  servois  moi-mêine; 

J’avois  su  me  résoudre  à perdre  ce  que  j’aime; 

Et  mon  cœur,  secondant  ta  juste  piété, 

S’étoit  armé  pour  toi  de  générosité. 

Ton  pere  étoit  vivant;  le  devoir , la  vengeance 
Exigeoient  que  son  fils  courût  à sa  défense  : 

# La  nature,  l’honneur,  Arisbe  même  alors 
Eut  rougi  de  te  voir  trop  lent  dans  tes  transports  : 
Mais  enfin  il  n’est  plus  ; et  ce  meurtre  effioyablc 
B end  encor  pour  son  sang  Sylla  plus  redoutable. 
Sans  pere,  sans  amis,  seul  dans  tout  l’univers, 

Tes  v dites  ne  sont  plus  pour  toi  (pie  des  déserts  ; 

Que  dis-je?  on  t’y  poursuit,  et  jamais  leurs  murailles 
Ne  s’ouvriront  pour  toi  que  par  des  funérailles  : 

C’est  là  pourtant,  c’est  là  que  tendent  tous  tes  vœux. 
Ingrat!  tandis  qu’ici  tout  te  paroît  affreux  : 

Tou  aveugle  fureur  préféré  l’Italie 
A des  climats  plus  doux  qui  t’ont  sauvé  la  vie. 

• MARIUS. 

Mais,  madame,  songez  qu’ici  tout  peut  changer; 
Qu’ayant  bravé  Sylla , le  roi  peut  le  venger  ; 
Qu’employant  tour-à-tour  les  ofTres , les  menaces, 

A la  fin  mon  tyran  peut  combler  mes  disgrâces  ; 

Que  son  cruel  ministre,  achevant  ses  desseins, 

Peut  enfin  obtenir  qu’on  me  livre  en  ses  mains. 
ARISBE. 

Non , non  ; ne  craignez  rien  de  cc  cruel  ministre  : 
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Pour  un  autre  que  vous  ce  jour  sera  sinistre. 

MARIUS. 

Comment? 

AIIISBE. 

Avant  la  nuit,  ce  perfide  assassin , 

Par  un  juste  tréjjas , finira  son  destin. 

MARIUS. 

Dieux  ! 

arisbE. 

La  garde  qu’ici , jusqu’à  mon  hymen ée , 

Sous  les  lois  d’Amyntas  mon  pere  m’a  donnée, 

De  ce  coup  important  me  répond  aujourd’hui  : 

Tous  leurs  traits  à la  fois  doivent  tomber  sur  lui. 

Je  voulois  te  cacher  cette  noble  entreprise’ 

Je  me  peignois  déjà  ta  joie  et  ta  surprise 
En  me  voyant  entrer  cette  tête  à la  main, 

Et  couverte  du  sang  du  plus  lâche  Romain. 

Mais  que  vois-je?  Est-ce  ainsi  que  ta  reconnoissance 
V ient  enhardir  n\pn  cœur  et  presser  ta  vengeance? 
Ton  pere  est  mort;  mon  bras  le  venge,  et  tu  frémis! 
Marius , est-ce  ainsi  que  doit  penser  ton  fils? 
MARIUS. 

Madame,  jugez  mieux  d’un  effroi  légitime  : 

La  vengeance  me  plaît,  mais  j’abhorre  le  crime. 
Gardez  de  l’achever  ; ne  souillez  point  un  cœur 
Où  j’attache  ma  gloire  autant  que  mon  bonheur  : 

Si  vous  m’aimez,  courez,  arrêtez  votre  garde. 
ARISBE. 

C’est  prendre  trop  de  soin  de  ce  qui  me  regarde, 


Ingrat! 


sans  ton  aveu,  je  saurai  te  venger; 
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Qui  doit  ne  plus  te  voir  n’a  rien  à ménager. 

MARIUS. 

Ah  dieux!  que  de  mes  jours  votre  fureur  décide, 
Plutôt  que  de  souffrir  qu’une  troupe  perfide... 
ARISBE. 


Eh  quoi!  quel  intérêt... 

MARIUS. 

Que  ne  puis-je  parler! 
Hélas!  quel  ennemi  vous  allez  immoler! 

ARISBE. 


Comment? 


MARIUS. 


Si  vous  saviez... 

ARISBE.  , 

. Qu’entends-je?  quel  mystère? 
MARIUS. 

Ce  barbare  assassin... 

« ARISBE. 

Quoi , seigneur? 

MARIUS. 

C’est  mon  pere, 

Qui , voulant  m’enlever  de  ces  tristes  états, 
Lui-même  a répandu  le  bruit  de^on  trépas. 

ARISBE. 

Ah  ! s’il  est  vrai , je  veux... 

MARIUS.  i 

Le  roi  vers  nous  s’avance. 


I» 
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IIIEMPSAL,  ARISBE. 

* 

• ' HIEMPSAL. 

Seigneur,  laissez-nous  seuls.  Ma  gloire  et  ma  puissance 
Semblent  me  reprocher  des  sentimens  trop  doux, 
Madame  ; et  je  venois  en  parler  avec  vous. 

Que  pense  Marins?  Que  pensez-vous  vous-même? 

Il  vous  entretenoit  dp  sa  douleur  extrême. 

' ARISBE. 

Il  ressent  de  Sylla  la  haine  et  le  pouvoir , 

Seigneur  ; mais  vos  bontés  font  son  unicjue  espoir. 
HIEMPSAL. 

Vous  partagez  ses  maux,  et  qu’auroit-il  à craindre? 
Quel  que  soit  son  malheur,  je  ne  saurois  le  plaindre, 
Madame;  et  quand  on  peut  être  écoute  de  vous, 

Prêt  à perdre  la  vie,  on  fait  mille  jaloux. 

Ah  ! dans  le  sort  affreux  qui  cause  ses  alarmes, 
Pouvoit-il  être  plaint  par  de  plus  belles  larmes? 

V ous  vous  troublez  ! 

ARISBE. 

Qui?  moi , seigneur?  Quoi  ! vous  pensez. . .. 
HIEMPSAL. 

Oui,  vous  l’aimez,  perfide!  et  vous  me  trahissez  : 
Ainsi  donc,  sans  songer  de  qui  vous  êtes  née, 

Au  mépris  de  mon  trône  et  de  notre  hyménée, 

Votre  infidèle  cœur,  à ma  flamme  promis, 


4* 
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Choisit  pour  s’engager  nos  plus  grands  ennemis! 
Jugurtha , c’est  ainsi  que  ta  niece  sait  rendre 
Les  funèbres  honneurs  qu’elle  doit  à ta  cendre! 
arisbe.  ' 

Jel  ’avoûrai , seigneur  ( et  mon  étonnement 
Pî’a  point  encor  fait  place  à mon  ressentiment)  : 
Accablé  par  le  sort  un  Romain  m’intéresse; 

On  veut  que  ma  pitié  naisse  de  ma  tendresse! 

On  condamne  tnon  cœur  pour  être  généreux! 
Aurois-je  dû  m’attendre  à ce  reproche  affreux , 

Et  prévoir  que  l’on  dût  un  jour  me  faire  un  crime 
De  plaindre  un  malheureux  que  le  destin  opprime? 
Mais  je  le  vois , seigneur;  ah  ! pour  vous  mériter 
Il  faut  être  barbare,  il  faut  vous  imiter. 

Qu’ai-jc  dit  ?- où  m’expose  un  aveu  trop  sincere  ? 
Allons,  seigneur , joignons  Marius  à son  pere , 

Que  son*$ang  vous  appaise!  Ombre  de  Jugurtha, 
Livrons  cet  innocent  dans  les  mains  de  Sylla  ! 
HIEMPSAL. 

Sans  doute  vous  croyez,  par  cette  rigueur  feinte, 
Détruire  les  soupçons  dont  mon  ame  est  atteinte? 
ARISBE. 

Arisbe  ne  dit* rien  que  ne  dicte  s<Jn  cœur  ; 

Et  ce  cœur  soupçonné  ne  sent  point  d’autre  ardeur 
Que  de  voir  Marius,  en  quittant  ce  rivage, 
Eteindre  pour  jamais  un  soupçon  qui  m’outrage. 

Je  vous  quitte,  seigneur*:  je  vais  joindre  à l’instant 
L’envoyé  de  Sylla,  lui  dire  qu’on  l’attend , 

Que  tout  est  préparé  pbur  lui  livrer  un  homme 
Que  l’amour  rend  ici  plus  criminel  qu’à  Rome. 
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HIEMPSAL. 

Madame... 

arisbe.  ^ 

• Non , seigneur , plus  d’hymen  entre  nous  ; 

Un  roi  ne  doit  pas  être  impunément  jaloux  : 
Renoncez  à ma  foi , soyez  sûr  de  ma  haine, 

Ou  délivrez  mes  yeux  d’un  objet  qui  les  gêne. 
HIEMPSAL. 

C’est  assez,  j’y  consens;  qu’en  partant  de  ces  lieux 
Il  emporte  avec  lui  des  soupçons  odieux. 

SCENE  VI. 

••  • • 

HIEMPSAL. 

# 

Que  vouloit,  après  tout,  ma  fausse  politique? 

Ai-je  oublié  les  maux,  dont  a gémi  l’Afrique  , 

Où  m’expose  un  proscrit  que  l’on  veut  immoler  ? 

Du  malheur  qui  le  suit  il  pourroit  m’accabler. 

Ah!  que  Rome  à son  gré  de  ses  eniàns  dispose; 
N’allons  point  réveiller  sa  fureur  qui  repose; 
Laissons-la  s’affoiblir,  et  tomber  par  ses  coups  : 

Je  me  vengerai  d’elle  en  servant  son  courroux. 

SCENE  VII. 

i 

HIEMPSAL,  NERBAL. 

f 

NERBAL. 

Seigneur... 

2.  17 
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HIEMPSAE. 

P Quel  est  ton  trouble,  et  que  viens-tu  me  dire  ? 
KERBAL. 

Ce  qu’un  bruit  sourd  m’apprend , queMarius  respire.  » 

HIEMÏ'SAL. 

Lui  vivant  ! quelle  erreur  ! son  trépas  est  certain  f 
Et  l’envoyé  de  Rome  a tranché  son  destin  : 

Crois-tu  qu’à  me  tromper  il  osât  se  commettre 
Quand  le  sceau  du  sénat  autorise  sa  lettre  ? 

NERBAL. 

Tout  m’est  suspect,  la  lettre,  et  le  sceau  du  sénat  : 
Seigneur,  on  vous  abuse  ; et  cet  assassinat 
Dont  le  Romain  se  vante , ou  n’est  qu’une  chimere. 

Ou , d’accord  avec  lui , le  fils  trahit  son  pere  : 

On  les  a vus  ensemble.  * 

HIEMPSAL. 

O dieux!  qu’ai-je  entendu? 

Quel  soupçon  vient  saisir  mon  esprit  éperdu  ! 

Quoi  ! ces  deux  ennemis  on  les  a vus  ensemble? 

Quand  tout  les  désunit,  sachons  qui  les  rassemble  ; 
Pénétrons  ce  mystère  : en  cette  obscurité 
•T’irai  jusqu’en  leur  cœur  chercher  la  vérité. 


FIN  DU  TROISIEME  ACTE. 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

MARIUS,  ARISBE. 

% 

ARISBE. 

N’e  N douiez  point , seigneur , votre  départ  s’apprête; 
Tandis  qu’il  en  est  temps  évitez  la  tempête  : 

Le  roi  m’a  soupçonnée , et  son  jaloux  transport, 

• Assure  votre  vie  en  jurant  votre  mort  : 

Il  vous  livre  aux  Romains,  mais  tel  qu’une  victime, 
Etgjauve  la  vertu  par  le  motif  du  crime. 

MARIUS. 

Quoi!  lorsqu’un  roi  cruel  me  retient  dans  scs  fers 
C’est  vous  qui  m’arrachezaux  maux  que  j’ai  soufferts  ! 
Ah!  ihadame,  croyez  qu’après  cette  entreprise, 

Si  le  sort  des  combats  jamais  me  favorise 
Assez  pour  signaler  et  mon  nom  et  mon  bras, 

Votre  gloire  en  tous  beux  volera  sur  mes  pas; 

Et  qu’un  jour  on  dira , si  le  ciel  me  seconde  : 

Arisbe  a rétabli  la  liberté  du  monde. 

ARISBE. 

Oui , seigneur,  tout  vous  rit  : sorti  de  cet  état, 

17- 
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Vous  reprendrez  bientôt  votre  premier  éclat  ; 

Vous  verrez  la  fortune  à vos  vœux  asservie 
Marquer  d’heureux  instans  le  cours  de  votre  vie. 
Puisse  votre  bonheur  égaler  mes  souhaits! 

Qu’à  vos  vertus  le  ciel  mesure  ses  bienfaits  ; 

Que  vos  fiers  ennemis,  terrassés  par  vos  armes, 
Eprouvent  à leur  tour  de  mortelles  alarmes  ; 

Que  votre  nom  vainqueur  parcoure  l’univers  : 
Arisbe  est  satisfaite , elle  a brisé  vos  fers. 

MARIUS.  # 

Ah!  toutes  ces  faveurs  qu’Arisbe  me  souhaite 
Sans  elle  n’offrent  rien  que  mon  cœur  ne  rejette. 
Prévenons  des  malheurs  qui  me  glacent  d’effroi  ; 
Partagez  mon  destin,  madame,  suivez-moi  : 

Ici  mille  dangers  menacent  votre  tête  ; 

Tout  doit  vous  en  chasser  : partons  ensemble. 
ARISBE. 

* Arrête. 

Je  t’aime,  Marius,  et  dès  le  même  jour  £ 

Que  mon  cœur  fut  sensible  aux  feux  de  cet  amour  , 
Un  noble  orgueil  fit  croire  à mon  ame  charmée 
Qu’enfin  puisque  j’aimois,  j’étois  sans  doute  aimée; 
Rien  ne  dément  l’espoir  dont  mon  cœur  s’est  flatté, 
Mille  fois  à mes  yeux  tes  soins  ont  éclaté; 

Mille  fois,  pour  pleurer  ta  cruelle  infortune , 

J’ai  fui  l’empressement  d’une  cour  importune. 

Je  t’aime,  tu  le  sais;  mais  n’attends  rien  de  moi 
Qu’on  puisse  croire  indigne  et  d’Arisbe  et  de  toi  : 
Ainsi  n’espere  pas  qu’à  ta  fuite  liée 
Je  traîne  après  tes  pas  ma  gloire  humiliée  ; 
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Ni  qu’avec  toi  passant  le  trajet  de  nos  mers , 

Et  de  ma  honte  entière  instruisant  l’univers , 

J’aille  à Rome  essuyer  les  disgrâces  certaines 
' Que  garde  au  sang  des  rois  l’orgueil  de  tes  Romaines. 

• MARUJS.  * 

Mais  après  mon  départ  quel  sera  votre  sort? 

Le  roi  vous  verra-t-il  obéir  sans  effort? 
Pourrez-vous  achever  un  hymen  si  funeste, 

Et  former  avec  lui  des  nœuds  que  je  déteste? 

ARISBE. 

Ne  me  demandez  point  ce  que  je  deviendrai, 

Ce  que  j’ai  résolu , ni  ce  que  je  ferai  ; 

La  renommée  un  jour  vous  dira  mon  histoire, 

Et  vous  saurez  qu’Arisbe  a pris  soin  de  sa  gloire. 
Jusqu’ici  j’ai  suiyi  mon  devoir,  mon  amour; 

Je  n’ai  rien  épargné  pour  vous  sauver  le  jour  ; 

Mes  soins  ont  réussi  : partez , je  le  commande , 

Et  vptre  sûreté , seigpeur , vous  le  demande. 

Mais  du  moins  que  je  vive  en  votre  souvenir  : 

Si  les  dieux , secondant  umheureux  avenir, 

Au  parti  le  plus  juste  attachent  la  victoire. 

Dans  vos  plus  beaux  succès  rappelez  ma  mémoire  ; 
Songez  bien  que  pour  rendre  au  monde  son  héros, 
L’infortunée  Arisbe  immola  son  repos; 

Partez,  seigneur.. 

MA  R IUS. 

Qui  ? moi?  que  je  parte,  madame, 
Et  qu’à  ce  désespoir  j’abandonne  votre  ame? 

Ah!  je  vois  quel  secours  votre  cœur  s’est  promis; 
J’entrevois  vos  desseins,  et  d’horreur  j’en  frémis  : 


. 1 . 

a62  MARIUS. 

Mon  sort  plus  que  le  vôtre  ici  vous  inquiété  ; 

Et  pour  chercher  la  mort  vous  pressez  ma  retraite; 
Ainsi  ma  liberté  vous  coûteroit  le  jour , 

Et  teint  de  votre  sang  je  fuirois  cette  cour'! 

Non,  dussent  les  Romains  pour  accomplir  leur  Crime 
Avec  mon  pere  ici  me  prendre  pour  victime, 

Je  ne  vous  quitte  point  : je  n’examine  rien; 

Et  votre  péril  seul  me  cache  tout  le  mien. 

ARISBE. 

Seigneur , où  vous  emporte  un  zele  téméraire? 
Songez  que  vos  délais  exposent  votre  pere  : 

Le  roi  qui  par  mes  soins  permet  votre  départ , 

• Peut  changer  de  dessein...  vous  partirez  trop  tard. 

• Hélas  ! que  sais-je  'enfin  ? si  dans  cette  journée  • 
Quelqu’un  de  Mari  us  apprend  la  destinée.,. 

Un  héros  comme  lui  ne  sauroit  se  cacher  • 

A tant  d’yeux  pénélrans  ouverts  pour  le  chercher; 
En  quel  ques  lieux  qu’il  soit , seigneur , on  le  rencontre; 
Sa  gloire  le-découvre,  et  sa  vertu  le  montre. 

Mais  c’est  lui  qui  paroit  : adieu  ; je  crains  le  roi. 

Je  vous  aime , et  vous  fuis  ; vous  m’aimez , fuyez-moi. 

SCENE  II. 

CAI  U S MARIUS, MARIUS. 

* > 

C.  MARIUS. 

Tout  conspire,  mon  fils , au  projet  qui  me  flatte: 
Sylla  n’est  plus  à Rome;  il  cherche  Mithridate. 
Quittons  ces  lieux,  partons;  et  par  mille  vertus 
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» ACTE  IV,  SCENE  II. 
Déterminons  les  djeux  à servir  Marius. 

F aut-il  vous  dire  encor  que  dans  cette  entreprise 
Par  des  présages  sûrs  le  destin  m’autorise? 

Déjà  six  consulats  de  triomphes  suivis 
Ont  d’assez  beaux  lauriers  couvert  mes  cheveux  gris; 
Et  l’augure  sacré  dtml  l’utile  science 
Jusqu’ici  de  mon  sort  me  donna  connoissancc, 
Animant  mon  courage  à des  exploits  nouveaux , 

Pour  la  septième  fois  me  promet  les  faisceaux  : 

Ainsi  ne  craignons  point  d’invincibles  obstacles  ; 

Le  destin  ne  sauroit  démentir  ses  oracles. 

* MARIUS. 

Seigneur,  qu’allons-nous  faire,  et  qu’osons-nous  tenter? 
Nous  condamnons  Sylla,  nous  allons  l’imiter, 

Et,  pour  nous  opposer  à ses  projets  rebelles, 

Contre  notre  patrie  armer  nos  mains  cruelles. 

, C.  MARIUS. 

Rome  a cessé  de  l’être  en  proscrivant  mes  jours; 

Et  malgré  sos  fureurs  je  vole  à son  secours  : 

Je  la  venge.  Un  grand  cœur  que  la  vengeance  anime 
Doit  agir  sans  remords  dès  qu’il  agit  sans  crime  ; 

Et  quand  il  faut  détruire  un  injuste  pouvoir, 

La  révolte  est  permise , et  devient  un  devoir. 

On  peut  d’un  fier  tyran  réprimer  la  furie, 

Et  pour  la  rendre  libre  attaquer  sa  patrie. 

Je  n’en  veux  qu’à  Sylla  ; le  ciel  doit  le  punir  ; 

Et  c’est  servir  les  dieux  que  de  les  prévenir. 

MARIUS. 

Seigneur,  à ma  foiblessc  un  moment  faites  grâce; 
Dans  l’état  où  je  suis  que  faut-il  que  je  fasse  ? 
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Arisbe,  si  je  pars , est  prête  de  rqourir, 

Et  mon  retardement  peut  vous  faire  périr. 

Je  lui  dois  comme  à vous  le  jour  que  je  respire; 

Ses  soins  m’ont  affranchi  d’un  tyrannique  empire: 

Elle  brise  mes  fers  ; vous  allez  les  venger. 

Mon  cœur  entre  vous  deux  aime'à  se  partager; 

Et  que  ne  puis-je,  hélas!  à ma  gloire  fidele. 

Vous  suivre  dans  nos  murs  sans  me  séparer  d’elle, 

Ou  plutôt  que  ne  puis-je  accorder  en  ce  jour 
Ce  qu’exigent  de  moi  la  nature  et  l’amour  ! 

c.  MARIUS. 

Quoi!  l’amour  dans  ton  cœur  balancera  victoire? 

Pour  te  déterminer  envisage  la  gloire, 

Mon  fils  ; songe  aux  périls  que  j’ai  bravés  pour  toi; 
Songe  à Rome,  au  tyran , à l’univers,  à moi; 

Va  joindre  nos  Romains  que  Céthégus  rassemble  ; 

Sors...  Nous  sommes  perdus;  le  roi  nous  trouve  ensemble. 

« 

SCENE  III. 

HIEMPSAL,  CAIUS  MARIUS,  NERBAL. 

HIEMFSAL. 

De  votre  cruauté,  seigneur,  je  suis  surpris  ; 

Teint  du  sang  paternel  s’offrir  aux  yeux  du  fils! 

C.  MARIUS. 

Seigneur , puisqu’en  mes  mains  vous  allezle  remettre 
(Arisbe  en  votre  nom  me  l’ose  ainsi  promettre) , 
Qu’importe  qu’il  m’ait  vu?  Doit-on  tant  ménager 
Un  ennemi  dont  Rome  est  prête  à se  venger? 
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Nous  partons  dès  ce  jour  ; chargé  de  sa  conduite  , 
Faut-il  que  sous  mes  yeux  sans  cesse  je  l’cvite? 
HIEMPSAL. 

Il  ne  vous  verra  plus,  seigueur , et  dès  demain  * 

Vous  ne  sortez  d’ici  que  sa  tête  à la  ipain. 

C.  MARIUS. 

» 

Que  dites- vous,  seigneur? 

HIEMPSAL. 

D’où  vient  cette  surprise 
Lorsque  dans  vos  desseins  ma  main  vous  favorise? 
Sylla  de  sa  vengeance  à vous  s’est  confié  ; 

Il  veut  que  Marius  lui  soit  sacrifié; 

Vous  le  cherchez  ici  pour  être  sa  victime; 

Et  je  veux  aux  Romains  épargner  un  grand  crime  : 

Ce  malheureux  dont  Rome  a juré  le  trépas , 

Peut,  ainsi  que  chez  vous,  périr  dans  mes  états; 

Sa  mort,  que  vous  cherchez , n’en  sera  que  plus  prompte  ; 
Vous  en  aurez  le  fruit  sans  en  avoir  la  honte. 

Venez  donc,  suivez-moi,  seigneur;  soyez  témoin 
Que  je  sais  quelquefois  servir  Rome  au  besoin. 

* Rien  ne  peut  balancer  l’intérêt  qui  me  presse  ; 

Je  ne  veux  écouter  ni  pitié  ni  tendresse  : * 

Vous  allez  voir,  au  gré  de  vos  vœux  les  plus  doux, 

Le  fils  de  Marius  expirer  sous  mes  coups. 

c.  MARIUS. 

O dieux! 

HIEMPSAL. 

Vous  frémissez;  quelle  terreur  soudaine 
Peut  faire  en  moins  d’un  jour  chanceler- votre  haine? 
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MARIUS. 


C.  MARIUS. 

Mon  cœur  n’est  point  frappé  (l’une  vaine  terreur; 

Je  frémis,  il  est  vrai,  mais  je  frémis  d’horreur  : 

De  quel  droit  osez-vous,  sans  qu’on  vousle  commande, 
Attaquer  un  proscrit  que*Rome  vous  demande? 

Ah!  lorsqu’elle  Condamne  un  enfant  criminel , 

Son  supplice  en  nos  murs  doit  être  solennel  ; 

Le  peuple  en  foule  y porte  une  douleur  profonde; 

Et  la  mort  d’un  Romain  doit  un  exemple  au  monde. 
HIEMPSAL. 

Quelle  est  votre  pensée?  où  tendent  ces  détours? 

Qui  vous  rend  si  contraire  à vos  premiers  discours, 
Seigneur?  et  puisqu’on  veut  que  Marius  périsse, 

Que  peut  faire  au  sénat  le  lieu  de  son  supplice? 

Ouvrez  les  yeux,  songez  qu’il  importe  aux  Romains 
Qu’il  ne  puisse  jamais  s’échapper  de  vos  mains. 

Aux  yeux  de  tout  le  monde  il  n’est  pas  si  coupable  ; 

Le  parti  de  son  pere  est  encor  redoutalvlo , 

Seigneur;  n’cu  doutez  point,  un  héros  tel  que  lui 
Au  sein  de  son  malheur  peut  trouver  son  appui  : 

S’il  vous  échappe  enfin,  1 Italie  alarmée 
Pourra  bientôt  le  voir,  soutenu  d’une  armée,  • 

Marcher  plein  de  fureur , et , la  foudre  à la  main , 
Fondre  comme  un  éclair  sur  le  peuple  romain , 

Et  dans  l’odieux  sèin  de  Rome  sa  marâtre 
De  sa  rage  sanglante  élever  le  théâtre. 

C.  MARIUS. 


Vous  lisez  de  trop  loin  dans  le  sombre  avenir; 
Sans  vous  no£  intérêts  sauront  se  soutenir  : 
Montrez-nous  moins  de  zele  et  plus  d’obéissance; 
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Laissez  à Rome  enfin  le  soin  de  sa  vengeance  : 

Son  sang  ne  périt  point  par  un  bras  étranger; 

Et  l’on  se  rend  coupable  en  Voulant  la  venger. 
D’ailleurs  que  savez-vous  si  sa  prompte  colere 
N’a  pas  déjà  fait  place  au  tendre  amour  de  mere? 
Seigneur,  en  nous  servant  gardez  de  nous  trahir  ; 

Le  sénat  a parlé,  c’est  à vous  d’obéir. 

HIEMPSAL. 

Seigneur,  pour  un  proscrit  vous  iparqueztropde  zele  : 

Sylla  n’a  pas  fait  choix  d’un  ministre  fidele, 

Je  commence  à le  voir;  et  plus  d’une  raison 

Confirme  dans  mon  cœur  un  si  juste  soupçon. 

Mais  puisque  vous  osez  combattre  sa  vengeance, 

Moi-même  je  le.  vais  mieux  venger  qu’il  ne  pense; 

Et , par  un  envoyé  plus  fidele  que  vous , 

L’instruire  que  mon  bras  a servi  son  courroux. 

c.  mari  us. 

^ • 

Ah  ! seigneur,  arrêtez. 

HIEMPSAL. 

C’est  trop  long-temps  attendre, 
c.  MARIUS. 

Je  périrai  moi-même , ou  saurai  le  défendre. 

HIEMPSAL. 

Enfin  j’ouvre  les  yeux  ; je  suis  assez  instruit , 

Et  par  un  bruit  trompeur  on  ne  m’a  pas  séduit  : 

Le  jeune  Marius  vous  est  cher. 

c.  MARIUS. 

Moi!  je  l’aime? 
HIEMPSAL. 

Vous  défendez  un  fils. 
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MARIUS.  * 


G.  MARIDS. 

Moi  ! son  pcre? 

HIEMPSAL. 

Oui , yous-mêmov 

Ci  MARIÜS. 

Enfin  de  mes  projets  le  ciel  veut  se  jouer; 

Mais  mon  nom  est  trop  beau  pour  le  désavouer. 

Oui , je  suis  Marius  : tremble;  tu  vois  un  homme 
Redouté  de  la  terre,  et  craint  même*de  Rome. 

Parmi  tant  de  périls,  les  dieux,  qui  m’ont  sauvé, 
Youloient  que  dans  ta  cour  mon  sort  fût  achevé. 

Te  voilà  maître  enfin  de  deux  grandes  victimes  : 

Je  connois  ton  génie  et  toutes  tes  maximes, 

Barbare;  tu  nous  hais  : les  ordres  du  sénat 
Prêteront  des  couleurs  à ton  assassinat  ; 

Tu  peux,  de  mon  rival  servant  la  rage  extrême, 
Etendre  tes  f tats  resserrés  par  moi-même  : 

Venge  ainsi  ton  pays  que  ma  valeur  dompta; 
Frappe;  mais  crains  encor  le  sort  de  Jugurtha  . 

SCENE  IV. 

HIEMPSAL. 

Nerbal,  suivez  ses  pas.  Quel  orgueil  ! quelle  audace  ! 
Arrêté  dans  mes  fers , l’insolent  me  menace! 

Il  mourra.  Jugurtha , tu  vas  être  vengé  ; 

Je  vais  rendre  l’honneur  à ton  sang  outragé  ; 
Lorsqu’à  son  char  orné  d’un  triomphe  frivole, 
L’orgueilleux  te  traînoit  au  pied  du  Capitole 
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Et  qu’un  peuple  insolent , par  d’injurieux  cris , 
Annonçoit  ta  disgrâce  à l’univers  surpris , 

Il  ne  s’attendoit  pas , dans  ces  temps  d’alégresse , 
Qu’un  jour  je  t’offrirois  une  main  vengeresse  ; 

Et  que , près  d’épouser  le  reste  de  ton  sang , 

Je  lui  rendrois  ensemble  et  sa  gloire  et  son  rang. 

Le  perfide  ! il  osoit  accuser  ce  que  j’aime! 

Ah  ! je  vois  les  détours  de  son  vain  stratagème  ; 

Sans  doute  il  se  flattoit  que  mes  soupçons  aigris, 
Dans  ses  bras,  à l’instant,  alloient  mettre  son  fils  : 

A travers  ses  raisons  j’ai  vu  qu’il  étoit  pere; 

J’ai  forcé  la  nature  à trahir  son  mystère. 

Je  le  tiens;  vengeons-nous.  Mais  quel  autre  soupçon 
Vient  jeter  dans  mon  ame  un  funeste  poison? 

Du  sort  de  Marius  Arisbe  est-elle  instruite? 
Cherchoit-elle  du  fils  ou  la  mort  ou  la  fuite? 

\ ouloit-elle  tantôt,  dans  son  emportement, 

Ou  perdre  un  malheureux,  ou  sauver  son  amant? 
Ah!  sans  approfondir  un  odieux  mystère, 

Faisons  couler  le  sang  et  du  fils  et  du  pere  : 

Pourquoi  chercher  contre  eux  tant  de  prétextes  vains? 
Tous  deux  sont  criminels , et  tous  deux  sont  Romains  ; 
Pointde  pitié  : suivons  le  transport  qui  m’anime, 

Et  nofw  verrons  après  si  c’est  justice  ou  crime. 


FIN  DU  QUATRIEME  ACTE. 
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MARIÜS. 


ACTE  y. 


SCEN,E  PREMIERE. 

ARISBE. 

Où  poné-je  mes  pas?  errante  en  ce  palais, 

Je  forme  a chaque  instant  de  contraires  souhaits. 
Mari  us  va  périr  5 le  roi  veut  son  supplice; 

Et  la  nuit  seule  encor  lui  peut  être  propice  : 
Profitons  de  ce  temps.  Que  vais-je  faire,  hélas! 

Que  j’éprouve  à la  fois  de  funestes  combats  ! * 

Dieux , qui  voyez  mon  trouble  et  ma  douleur  extrême, 
Que  n’ai-je  point  tenté  pour  sauver  ce  que  j’aime? 

Je  vais  m’en  séparer.  Ptfis-je  le  retenir?  « 

Son  péril...  je  frémis  à ce  seul  souvenir; 

Et  quand  je  lui  prépare  une  fuite  secrete,  

Mon  cœur  craint  ce  moment  autant  qu’il  le  ^^baite. 
Encor  d’un  tel  succès  qui  pourra  me  flatter? 
Peut-être  qu’Amyntas  a voulu  me  tenter, 

Lorsque , venant  m’offrir  son  service  et  son  zele, 

A mes  seuls  intérêts  il  se  disoit  fidele. 

Juste  ciel!  s’il  n’avoit  accepté  cet  emploi 
Que  résolu  d’en  faire  un  sacrifice  au  roi! 
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Mais  non  ;.ces  trahisons  sont  d’une  ame  commune  : 
Il  veut  de  Marius  partager  la  fortune  ; 

Son  ame  est  généreuse...  Et  quel  cœur  assez  bas 
Pourroit  à Marius  ne  s’intéresser  pas? 

Non , non , ne  craignons  rien... 

SCENE  IL 

ARISBE,  PHENICE. 

* 

* ARISBE. 

Ah  ! ma  chere  Phénice, 

Que  m’apprends-tu?  Faut-il  que  Marius  périsse? 
PHÉNICE. 

Non,  madame;  et  déjà  tout  semble  préparé 
Pour  sauver  les  Romains  d’un  péril  assuré  : 

Amyntas  est  fidele;  il  vous  tient  sa  parole, 

Et  conduit  Marius  jusques  au  Capitole. 

Tous  ceux  que  le  péril  d’avoir  manqué  de  foi 
Laisseroit  exposés  à la  fureur  du  roi , 

En  suivant  les  Romains , vont  braver  la  tempête  ; 

Et  déjà,  pour  partir,  la  barque  est  toute  prête. 
Marius  est  gardé  dans  cet  appartement; 

* Dans  cet  autre  son  fils. . 

ARISBE. 

Que  je  crains  ce  moment! 
PHÉNICE. 

Madame,  songez-vous  en  quels  périls... 

ARISBE. 

Cruelle! 
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F aut-il  que  ta  rigueur  encor  me  les  rappelle? 

Je  dois  à Marius  immoler  mon  amour  : 

Sans  une  prompte  fuite  il  va  perdre  le  jour , 

•Je  le  sais;  et  mon  ame,  en  ses  vœux  incertaine, 

A celui  qui  me  sert  promet  presque  sa  haine  : 

Tout  mon  cœur  en  frémit;  et  je  vois  seulement 
Qu’on  m’enleve,  et  non  pas  qu’on  sauve  mon  amant. 

SCENE  III. 

• 

ARISBE,  CETHEGUS,  PHENICE. 

CETHEGUS. 

Nous  éprouvons  les  coups  d’une  main  ennemie; 
Tout  est  perdu , madame , et  vous  êtes  trahie. 
ARISBE. 

Dieux!  que  m’apprenez- vous? 

CETHEGUS. 

Au  mépris  de  sa  foi, 

Amyntas  nous  immole  à la  fureur  du  roi  ; 

Le  remords  s’est  saisi  de  cette  ame  vulgaire  ; 

Il  a changé  la  garde  et  du  fils  et  du  pere; 

Tous  ceux  qu’auprès  de  nous  vos  soins  avoient  placés, 
Par  son  ordre  cruel  viennent  d’être  chassés  : 

Marius  ne  voit  plus  que  des  visages  sombres, 

Dont  l’aspect  menaçant  perce  au  travers  des  ombres, 
Et  qui , fixant  sur  lui  leurs  avides  regards , 

Annoncent  le  péril  qui  vient  de  toutes  parts. 

ARISBE. 

Ah  ! Phénice , va , cours  ; à peine  je  respire, 
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Informe- loi  de  tout,  et  reviens  me  le  dire. 

Mais  qu’apperçois-je? 

SCENE  IV. 

ARISBE,  MARIUS. 
marius. 

Enfin , avant  ma  mort  du  moins. 
Je  pourrai  respirer  un  moment  sans  témoins. 

Mais  je  vois  ma  princesse!  ô ciel!  quelle  est  ma  joie!-' 

. ARISBE. 

Faut-il  qu’en  cet  état  Arisbe  vous  revoie? 

MARIUS. 

Voici  le  lieu  fatal  où  je  dois  expirer; 

Je  n’attends  que  le  coup  qui  va  nous  séparer , 
Madame  : cette  salle  est  par-tout  investie, 

Et  cent  bras  inhumains  m’en  ferment  la  sortie. 

C’est  peu:  l’on  va  traîner  mon  pere  dans  ces  lieux; 

A voir  couler  son  sang  on  veut  forcer  mes  yeux. 
Prévenons , s’il  se  peut , un  moment  si  funeste  : 
Armez-moi  de  ce  fer  * ; je  prendrai  soin  du  reste..- 
Lorsqu’un  péril  pressant  nous  laisse  sans  appui. 
C’est  mériter  la  mort  que  l’attendre  d’autrui. 

ARISBE. 

Qu’oses-tu  proposer,  cruçl?  quelle  furie! 

Je  t’armerois  du  fer  qui  doit  trancher  ta  vie? 

Je  conduirois  le  coup  qui  va  percer  ton  sein  , 

* Les  femmes  Numides  portoient  un  poignard. 

2.  18 
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^ . • • O 

Et  mon  amour  seroit  ton  premier  assassin  £ 

MARIUS. 

Il  sauvera  ma  gloire.  Adorable  princesse , 

Je  sais  tout  ce  qu’a  fait  pour  moi  votre  tendresse; 

Je  sais  à quels  périls,  exposée  en  ces  lieux, 

Vous  défendiez  des  jours  condamnés  par  les  dieux  : 

* Vous  m’ordonniez  de  fuir  ; pour  ne  vous  point  déplaire  , 
Je  m’arrachais  de  vous,  et  je  suivois  mon  pere. 

Tout  a changé  de  face , et  le  barbare  sort 
Ne  laisse  à votre  main  que  l’honneur  de  ma  mort  ; 

C’est  l’unique  faveur  que  de  vous  j’ose  attendre  : 

Faites  couler  ce  sang  que  le  roi  veut  répandre, 

Ou  souffrez  que  mon  bras  prévienne  sa  rigueur. 

Un  Romain  de  sa  fille  osa  percer  le  cœur, 

Pour  sauver  sa  vertu  d’une  immortelle  injure  : 

L’amour  fera-t-il  moins  que  ne  fit  la  nature? 

ARISBE. 

F.h  bien!  puisqu’il  le  faut,  j’entre  dans  ta  fureur; 
Laissons  à l’univers  un  spectacle  d’horreur  : 

Le  trépas  qui  t’attend  souilleroit  ta  mémoire, 

Et  ce  fer  seulement  peut  conserver  ta  gloire. 

Je  ne  résiste  plus  ; j’en  vais  armer  ta  main  ; 

Tout  fumant  de  mon  sang  plonge-le  dans  ton  sein  : 
Mourons;  puisque  le  ciel  tant  de  fois  nous  sépare  , 

La  mort  qui  nous  unit  nous  sera  moins  barbare. 
MARIUS. 

Ah!  madame,  vivez. 

ARISBE. 

Hélas!  tu  vas  périr! 
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MA  R IUS. 

Je  ne  crains  que  pour  vous. . . Quel  objet  vient  s’offrir? 
Mon  pere... 


SCENE  Y. 

CAIUS  MARIUS,  ARISBE,  MARIÜS. 

C.  MARIUS. 

Allons , mon  fils,  partons  ; voilà  tes  armes  : 
Tout  succédé  à nos  vœux  ; dissipe  les  alarmes. 

Jevous  dois  tout,  madame;  et  les  jours  de  mon  fils 
Conservés  par  vos  soins  vont  accroître  leur  prix  : 

Mais  il  faut  vous  quitter;  la  nuit  nous  favorise  ; 
Amyntas  à son  but  a conduit  l’entreprise  ; 

Il  est  dans  le  vaisseau  qu’il  tient  prêt  pour  partir  ; 

Il  nous  attend  : il  vient  de  m’en  Caire  avertir. 
MARIUS. 

Dieux!  pouvez-vous  compter  sur  la  foi  d’un  tel  homme  ? 
C.  MARIUS. 

Oui,  j’y  compte,  mon  fils;  il  nous  conduit  à Rome: 
Là  je  saurai  payer  son  zele  officieux 
Du  service  important  qu’il  me  rend  en  ces  lieux. 
ARISBE. 

De  tout  ce  que  je  vois,  ô dieux  ! que  dois-je  croire? 
Seigneur... 

C.  MARIUS. 

Ne  croyez  rien  de  contraire  à sa  gloire  : 
S’il  a sans  votre  aveu  retiré  les  soldats 
Que  vos  soins  généreux  attachoient  sur  nos  pas, 

18. 
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C’étoit  avec  raison  qu’il  soupçonnoit  leur  zele, 

Et  la  seconde  garde  à nos  vœux  est  fidele. 

Muisqtie  vois-je?  tous  deux  vous  répandez  des  pleurs  F 
Ah  ! madame , évitons  le  plus  grand  des  malheurs  j. 
Daignez  fortifier  mon  fils  contre  vos  charmes  ; 

Qu’il  apprenne  de  vous  à dévorer  ses  larmes  : 

JN’allez  point  nous  trahir , et  perdre  tout  le  fruit 
D’un  projet  que  vos  soins  avoient  si  bien  conduit. 

ARISBE.  ' 

Laissez  couler  mes  pleurs  : me  font-ils  tant  dehonte? 
C’est  le  dernier  effort  d’un  feu  qui  se  surmonte  : 
Quand  d’un  héros  qu’on  aime  il  faut  se  séparer, 

Vos  Romaines,  seigneur,  n’osent-elles  pleurer? 

M ais  n’appréhendez  pas  qu’une  indigne  foibjesse 
De  mon  cœur  ébranlé  se  rende  la  maîtresse  ; 

Et  puisque  tout  est  prêt  pour  sauver  Marius , 
Partez  : adieu,  seigneur  ; je  ne  vous  verrai  plus. 
MARIUS. 

Hélas! 

SCENE  VI. 

ARISBE. 

Qù  suis-je?  6 ciel  ! et  quel  sombre  nuage 
De  mes  yeux  tout-à-coup  me  dérobe  l’usage? 

Je  ne  vois  qu’un  vaisseau , des  abymes , des  mers  , 
La  mort,  et  je  me  crois  seule  dans  l’univers. 

Marius  est  parti  ; le  cruel  m’abandonne  ! 

Que  dis-je,  cher  amant?  tu  pars 3 mais  je  l’ordonne  : 
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Fuis  lentement  du  moins,  et  que  tes  yeux  distraits 
Se  retournent  souvent  vers  ce  triste  palais; 

Que  ta  liberté  même  ait  pour  toi  peu  de  charmes , J 
Et  pour  la  mériter  donnes-y  quelques  larmes. 

Hélas  ! où  ma  douleur  va-t-elle  s’égarer? 

Le  destin  pour  jamais  vient  de  nous  séparer  : 

Je  veux  que  Marius  me  soit  encor  fidele; 

Et  sa  perte  à mon  cœur  en  devient  plus  cruelle. 

Mais  Phénice  revient. 

SCENE  VIL 


ARISBE,  PHENICE. 


ARISBB. 

Ah!  que  m’annonces-tu? 
PIÎÉNICE. 

Madame,  le  roi  vient;  armez-vous  de  vertu. 
ARISBE. 

Dieux!  faut-il  en  un  jour  éprouver  tant  d’alarmes? 

SCENE  VIII. 


HIEMPSAL,  ARISBE,  PHENICE. 

• , 

hiempsal,  au  fond  du  théâtre. 

Ils  mourroicnt  glorieux  en  mourant  sous  les  armes  ; 
Qu’on  défende  leurs  jours  de  tout  sanglant  effort  : 
Soldats , j e veux  leur  honte  encor  plus  que  leur  mort . 
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Quoi, madame!  c’estvous?  j’aipeineàle  comprendre;. 
Une  telle  rencontre  a droit  de  me  surprendre  : 

Que  cherchez-vous  ici  dans  l’instant  précieux 
Où  le  sommeil  encor  devroit  fermer  vos  yeux  ? 

Vous  ne  répondez  point.  On  me  trahit  : cruelle, 

Que  de  justes  raisons  de  vous  croire  infidèle  ! 

Quel  est  votre  pouvoir  ! pour  sauver  mon  rival 
Avez-vous  pu  séduire  Amyntas  et  Nerbal? 

Quoi!  sont-ils  avec  vous  tous  deux  d’intelligence? 

Mais  vous  verrez  bientôt  éclater  ma  vengeance, 

Dût  périr  ce  que  j’ai  de  plus  cher  dans  ma  cour , 

J’en  jure  par  le  dieu  qui  nous  donne  le  jour. 

ARISBE. 

C’est  assez.  Je  me  lie  au  serment  que  vous  faites  ; 
Périssent  les  auteurs  de  vos  peines  sécrétés  ! 

Seigneur,  je  borne  là  mes  vœux  les  plus  sacrés  : 

Je  me  justifîrai  plus  que  vous  ne  voudrez. 

HIEMPSAL. 

Ah!  je  vous  aime  encor  ; tâchez  d’être  innocente , 
Madame.  Mais  Nerbal  vient  remplir  mon  attente. 

SCENE  IX. 

HIEMPSAL,  ARISBE,  NERBAL,  PHENICE. 

HIEMPSAL. 

Que  m’apprend-on , Nerbal?  qu’a-t-on  fait  des  Romains? 
Tu  te  tais  : se  sont-ils  échappés  de  tes  mains? 

NERBAL. 

De  mon  étonnement  je  ne  reviens  qu’à  peine  : 
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Oui , leur  perte,  seigneur , éloit  presque  certaine; 

Mais  d’un  bras  invincible  effet  prodigieux  ! 

J’ai  vu. ..Ma  raison  cherche  à démentir  mes  yeux. 

HIEMPSAL. 

Quel  est  donc  l’embarras  où  ton  âme  est  réduite? 

Que  sont-ils  devenus? 

# NERBAL. 

Ardens  à leur  poursuite , 

Déjà  nous  approchions  du  détroit  où  la  mer 
Reçoit  en  mugissant  le  tribut  du  Ruber  ; 

La  nuit  nous  opposoit  ses  Voiles  les  plus  sombres  ; 

Mais  l’aurore  bientôt  a dissipé  ses  ombres , 

Et  près  de  l’autre  bord  nous  a fait  entrevoir 
Le  vaisseau  d’Amyntas  prêt  à les  recevoir. 

Lui-même , pour  trahir  votre  juste  vengeance , # 

Vers  les  deux  Marius  dans  la  barque  s’avance  : 

Le  perfide  voudroit  les  ravir  à nos  coups, 

Quand  nous  les  enfermons  entre  le  fleuve  et  nous. 

Le  peuple,  réveillé  par  le  bruit  de  leur  fuite  , 

Accourt  sur  le  rivage  et  marche  à notre  suite  ; 

Et  bientôt  le  Ruber  voit  deux  mille  Africains 
Occupés  sur  ses  bords  à prendre  deux  Romains. 

Alors  ces  deux  guerriers  que  la  foule  environne 
Nous  opposent  un  front  qu’aucun  péril  n’étonne  ; 

Le  désespoir  les  arme  : ils  s’élancent  sur  nous , 

Et  la  Parque  a juré  de  suivre  tous  leurs  coups. 
Cependant  nous  frappons  : plus  d’un  Romain  succombe  ; 
Céthégus  dans  le  choc  frémit,  chancelle,  tombe , 
Quand  Marius  , qui  voit  sa  défaite  en  héros  , * 

En  combattant  tou  joins,  laisse  échapper  ces  mots  : 
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« Mou  fils , c’est  trop  lutter  contre  les  destinées-  ; 

« J’immole  mes  vieux  jours  à tes  jeunes  années  : 

« Va , traverse  les  flots;  tandis  que  tu  fuiras, 

« Seul  de  nos  ennemis  j’occuperai  les  bras  ; 

« Ta  vie  en  sûreté  suffit  pour  les  confondre.  » 

Le  fils  à ce  discours  s’arrête,  et,  sans  répondre, 
Dans  ses  bras  tout  sanglans  saisissante  héros , 

Fier  d’un  si  beau  fardeau,  s’élance  dans  les  flots  ; 
On  le  voit , soutenant  une  tête  si  chère , 

D’un  liras  fendre  les  eaux,  de  l’autre  aider  son  pere; 
Et  le  pere,  à nos  coups  se  livrant  tout  entier , 

Ne  couvrir  que  son  fils  avec  son  bouclier. 

Tout  les  sert  contre  nous;  et  le  dieu  qui  les  guide 
Semble  parer  nos  traits , rend  l’onde  plus  rapide; 
Le  flot  impétueux  qui  vient  de  les  porter 
S’enfle  au  borddelabarque,  et  leuraideà  monter; 
La  rame  fend  les  eaux  ; et  dans  notre  poursuite 
Nous  laisse  seulement  spectateurs  de  leur  fuite. 
ARISBF.. 

C’est  assez.  Il  est  temps  de  vous  désabuser. 
Seigneur,  et  je  n’ai  plus  rien  à vous  déguiser. 

On  vous  trahit  ; ma  main  a conduit  l’entreprise  : 

Je  comtois  mon  forfait;  ma  foi  vous  fut  promise  ; 
Sans  consulter  mes  vœux  cet  hymen  fut  conclu. 

Je  suivois  cependant  un  pouvoir  absolu; 

J’allois  vous  épouser  : une  vertu  sévere 
Me  faisoit  immoler  à mon  devoir  austère. 

Marius  vint,  nvaima;  je  l’aimai;  mon  amour 
Fait  lcdevoir  des  dieux  en  lui  sauvant  le  jour. 
Après  un  tel  aveu , seigneur,  vous  pouvez  croire 
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Qu’il  ne  me  reste  plus  que  d’assurer  ma  gloire. 

Cette  gloire  aujourd’hui  me  défend  d’être  à vous  : 
J’aurois  trop  à rougir  aux  yeux  de  mon  époux. 

J’ai  brûlé  d’autres  feux  : c’est  cette  gloire  même 
Qui  m’avoit  ordonné  d’éloigner  ce  que  j’aime  ; 

Dans  ce  même  moment  j’entends  encor  sa  voix; 

Elle  parle;  et  voilà  l’ordre  que  j’en  reçois. 

( Elle  se  frappe.) 

HIEMPSAE. 

Ah,  madame!  Elle  expire...  et  je  sens  que  mon  am« 
N’avoit  jamais  brûlé  d’une  si  vive  flamme. 

Dieux  cruels,  qui  tenez  notre  sort  en  vos  mains , 
Faut-il  payer  si  cher  le  salut  des  Romains! 


El  N DE  MARI  US. 
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EXAMEN 

DE  MARIUS. 


On  a pu  voir , par  l’épitre  dédicatoire  et  la  préface  de1 
cette  tragédie , que  le  succès  en  fut  d’abord  foible , et  que 
les  critiques  n’épargnerent  point  l’auteur.  Toutes  les  fois 
qu’un  poète  dramatique  met  le  petit  nombre  de  représen- 
tations qu’obtient  son  ouvrage  sur  le  compte  des  saisons 
ou  de  la  santé  des  acteurs , on  peut  affirmer , sans  craindre 
de  se  tromper , qu’il  appelle  les  évènemens  au  secours  de 
son  amour-propre  ; du  moins  cet  usage  a-t-il  été  généra- 
lement adopté  de  nos  jours.  En  éloignant  même  toute 
idée  de  vanité , il  est  rare  qu’un  auteur  ne  soit  disposé  à 
contredire  le  jugement  du  parterre , lorsqu’il  lui  a été  dé- 
favorable. Plus  un  ouvrage  a coûté  de  peines , plus  celui 
qui  l’a  créé  doit  naturellement  y tenir  ; et  le  petit  nombre 
de  tragédies  restées  au  théâtre  prouve  suffisamment  com- 
bien il  est  difficile  de  créer  en  ce  genre.  H faut  donc  quel- 
quefois pardonner  à un  poète  tragique  l’obstination  qu’il 
met  à défendre  ses  conceptions,  et  ne  point  oublier  que, 
si  le  temps  n’eût  confirmé  en  grande  partie  les  raisons  que 
de  Caux  allégué  à ses  critiques , le  ton  d’assurance  de  sa 
préface  seroit  ridicule.  Il  est  aussi  nécessaire  de  remarquer 
qu’il  ne  mit  point  d’aigreur  dans  sa  réponse  ; qu’il  profita 
de  plusieurs  observations  pour  perfectionner  son  ouvrage, 
et  que  la  première  opinion  du  public  n’ayant  point  changé 
celle  du  prince  de  Conti  et  des  autres  personnes  de  nom 
et  de  mérite  qui  avoient  entendu  la  lecture  de  Marius , 
l’auteur  étoit.  autorisé  h persister  lui  - même  dans  l’idée 
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qu’il  avoit  (le  la  beauté  de  son  sujet.  Nous  ne  pousserons 
pas  plus  loin  nos  réflexions  sur  la  préface  de  cette  tragé- 
die ; notre  examen  restera  indépendant  de  tout  ce  qu’elle 
contient;  car  il  est  bien  moins  question  dans  cet  ouvrage 
de  discuter  les  causes  du  plus  ou  moins  de  succès  qu’un 
auteur  a d’abord  obtenu , que  de  marqtier  les  beautés  et 
les  défauts  des  pièces  consacrées  par  le  public  et  les  véri- 
tables amis  des  lettres. 

Nous  avons , dans  la  notice  sur  de  Caux , parlé  des  com- 
binaisons dramatiques  de  la  tragédie  de  Mari  us , et  des 
défauts  que  nous  avons  cru  remarquer  dans  le  plan  ; il 
nous  reste  à faire  quelques  réflexions  sur  les  caractères  des 
principaux  personnages , et  sur  le  style  de  l’auteur. 

Marius  s’annonce  comme  l'homme  extraordinaire  si 
bien  peint  par  Salluste  dans  la  guerre  de  Jugurtlia.  Sorti 
de  parens  obscurs , habitué  dès  sa  jeunesse  aux  travaux 
les  plus  pénibles , aucun  obstacle  ne  l'effraie,  aucune  force 
ne  le  retient,  aucun  revers  ne  le  décourage;  il  tire  de  son 
ignorance  même  et  de  la  grossièreté  de  ses  mœurs  une 
éloquence  sauvage  qui  a autant  d’énergie  que  d’originalité; 
il  n’a  dû  son  élévation  qu’à  de  grandes  qualités  qui  se  mè- 
loient  aux  vices  les  plus  monstrueux  : dans  le  malheur  , il 
montre  la  résignation  calme  et  le  courage  tranquille  d’un 
héros  que  les  coups  du  sort  ne  peuvent  abaisser,  et  qui 
semble  s’affermir  à mesure  que  la  fortune  s’obstine  à l’a- 
battre. L’auteur  lui  fait  raconter  l’histoire  de  sa  proscrip- 
tion et  l’attentat  qu’un  Cimbre,  envoyé  pour  le  faire  périr, 
n’osa  consommer.  Voici  comment  Lucain  parle  <jle  cet  évè- 
nement remarquable  de  la  vie  de  Marius  : « En  vain  ses 
« ennemis  tiennent  sa  vie  en  leur  pouvoir;  le  premier  qui 
« veut  le  frapper  recule  saisi  de  frayeur , sa  main  trem- 
<•  blante  laisse  tomber  le  glaive  : il  a vu,  à travers  le»  té- 
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« nebres  de  la  prison,  une  lumière  resplendissante;  il  a vu 
« les  terribles  déités  qui  punissent  les  forfaits,  le  menacer; 
« il  a vu  Marius  dans  tout  l’éclat  de  sa  grandeur  future  ; 
« il  l’a  entendu ,%  il  a tremblé.  » De  Caux  n’a  point  em- 
ployé cette  pompe  poétique  dans  son  récit  ; il  a senti  que 
le  détail  des  circonstances  de  la  fuite  de  Marius  devoit  pro- 
duire plus  d’effet  sur  les  spectateurs , que  les  fdées  un  peu 
gigantesques  de  Lucain  ; il  a très  - bien  peint  la  situation 
de  Marius  fuyant,  sur  une  frêle  barque,  scs  ennemis  qui 
le  menacent  du  rivage , et  l’irrésolution  de  ses  compagnons 
qui  n’osent  ni  s’éloigner  ni  se  rapprocher  du  bord;  enfin, 
après  que  ce  Romain , jeté  dans  une  isle  déserte , se  retire 
dans  des  marais  , et  s’enfonce  dans  le  limon , le  poète  le 
représente  livré  à ses  ennemis,  couvert  de  fange,  et  devenu 
méconnoissable  : 

Celui  que  l’on  nommoit  le  fondateur  de  Rome , 

A peine , en  cet  état , eût  passé  pour  un  homme. 

« 

Marius , dans  cette  piece , vient  chercher  son  fils  à la  cour 
de  Numidie.  Pour  réussir  dans  son  projet,  il  se  fait  passer 
pour  le  tribun  que  Sylla  a chargé  d’assassiner  son  rival , 
et  il  ffcint  qu’il  a consommé  ce  meurtre.  Quoiqu’il  mette 
beaucoup  de  présence  d’esprit  et  de  prudence  dans  sa 
conduite , on  ne  tarde  pas  à soupçonner  quel  il  est  : on  le 
reconnoit;  et  Marius,  fatigué  de  se  déguiser  pendant  si 
long-temps , répond  à Hiempsal  par  ces  beaux  vers  : 

Enfin  de  mes  projets  le  ciel  vent  se  jouer  ; 

Mais  mon  nom  est  trop  beau  pour  le  désavouer  : 

Oui , je  suis  Marius. 

Le  caractère  de  Caïus  Marius  paroît  très -bien  tracé  : oh 
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retrouve  en  lui  ce  mélange  de  grandeur  et  de  férocité  qui 
fut  la  source  de  ses  belles  actions  et  de  ses  crimes  : on  dis- 
tingue aussi , dans  ce  rôle , la  physionomie  de  ces  hommes 
appelés  à d’illustres  destinées , sans  que  kur  vertu  justifie 
leur  élévation , et  que  la  providence  conduit  d’abord  au 
plus  haut  degré  de  prospérité  pour  les  condamner  ensuite 
aux  humiliations  et  aux  infortunes  les  plus  cruelles.  Cette 
idée , que  de  Caux  a su  répandre  dans  l’ensemble  du  rôle 
de  Marius , a été  très-bien  rendue  par  Lucain  dans  le  se- 
cond livre  de  sa  Pharsale. 

Die  fuit  vitæ  Mario  modus  , omnia  passo 
Quæ  pejor  fortuna  potest , atque  omnibus  uso 
Quæ  melior  ; mensoque  homini  quid  fata  pararent. 

Le  caractère  du  jeune  Marius  est  moins  soutenu  que 
celui  de  son  pere  : on  désireroit  qu’il  fit  plus  d’efforts 
pour  étouffer  son  amour , et  qu’Arisbe , à laquelle  l’auteur 
a donné  un  caractère  très-élevé , eût  moins  de  supériorité 
sur  son  amant.  De  Caux  paroît  avoir  imité  Corneille  dans 
cette  combinaison.  On  a reconnu,  depuis  que  Racine  a 
ouvert  de  nouvelles  routes  aux  poètes  tragiques , que  les 
sentimens  d’un  héroïsme  exalté  conviennent  beaucoup 
plus  aux  hommes  qu’aux  femmes , qui,  même  dans  les  si- 
tuations les  plus  violentes , n’excitent  pas  un  grand  inté- 
rêt si  elles  ne  conservent  pas  leur  caractère  général  de 
modestie , de  douceur  et  de  réserve. 

Le  rôle  d’Hiempsal  rappelle  très  bien  la  foiblesse  et  la 
perfidie  des  rois  qui  luttoient  en  vain  contre  la  puissance 
romaine.  Ce  caractère , dont  celui  de  Prusias  a pu  donner 
l’idée , entre  heureusement  dans  l’ensemble  de  cette  piece. 

Le  style  de  de  Caux  est  pompeux  et  brillant , mais  il 
u’est  pas  exempt  de  défauts  : oa  y désireroit  souvent  plus 
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de  naturel  et  plus  d’élégance.  Comme  celui  de  Lucain , il 
abonde  en  grands  mots  et  en  pensées  gigantesques  ; les 
mouvemens  n’en  sont  pas  assez  variés , et  il  offre  trop  sou- 
vent les  mêmes  images. 

Quoique  l’auteur  n’eût  pas  pris  Racine  pour  modèle , 
on  trouve  dans  Marius  une  imitation  heureuse  d’un  des 
plus  beaux  morceaux  de  Mithridate.  Lorsque  ce  prince 
Instruit  ses  enfans  de  ses  projets  sur  Rome , il  leur  parle 
du  chemin  qu’il  suivra  pour  arriver  en  Italie  : 

Doutez-vous  que  l’Euxin  ne  me  porte  en  deux  jours 
Aux  lieux  où  le  Danube  y vient  finir  son  cours?  etc. 

Céthégus , dans  la  tragédie  de  de  Caux , indique  au 
jeune  Mar  ius  les  moyens  de  revenir  à Rome  : 

Le  Ruber , dès  ce  jour , peut  porter  vos  vaisseaux 
Jusqu’aux  lieux  où  la  mer  le  reçoit  dans  ses  eaux  ; 

De  là , nous  avançant  vers  l’isle  de  Cercine , 

Deux  jours  nous  feront  voir  les  murs  de  Terracine  ; 

Et  bientôt  l'Etruric,  au  bruit  d’un  si  grand  nom , 

Recevra  votre  flotte  au  port  de  Télamon. 

Ces  vers  ne  peuvent  soutenir  la  comparaison  avec  ceux  de 
Racine;  mais  ils  ont  de  lp  précision  et  de  l’éclat,  qualités 
qui  se  trouvent  rarement  unies. 


FIN  DE  l’examen  DE  MARIUS. 
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INÈS  DE  CASTRO, 

TRAGÉDIE 

DE  H0UDART  DE  LA  MOTTE, 

Représentée,  pour  la  première  fois , le  6 avril  1723. 
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NOTICE 


SUR  LA  MOTTE. 


Antoine  Houdart  de  La  Motte  naquit  à Paris , 
le  17  janvier  167a.  Un  esprit  facile,  agréable,  mais 
trop  souvent  sophistique,  caraciérisoit  cet  auteur^ 
Dans  ses  ouvrages,  dont  le  genre  est  extrêmement  va* 
rie,  il  montra  des  ressources  d’invention;  mais  on 
y remarqua  un  défaut  de  vérité  qui,  malgré  le  goût 
du  dix -huitième  siecle  pour  tout  cç  qui  s’éloignoit 
du  naturel,  les  empêcha  presque  tous  de  survivre  à 
celui  qui  les  avoit  composés.  L’application  des  théo- 
ÆÊks  paradoxales  de  cet  auteur,  influa  sur  son  cftrac- 
^rcre , sur  ses  écrits , et  sur  le  goût  même  du  siecle , 
qui  ne  parut  point  en  accueillir  les  résultats  : un  coup- 
d’œil  sur  la  vie  de  La  Mptte,  et  sur  ses  différentes 
productions  suffira  pour  leprouver.  Après  avoir  aban- 
* donné  l’état  d’avocat  auquel  ses  parensledestinoient , 
La  Moue  se  livra  à sqp  goût  pour  l’art  dramatique  : 
n’osant  encore  travailler  pour  le  théâtre  françois, 
il  fit  une  petite  piece  qui  fut  représentée  à la  comé- 
die italienne.  Le  jugement  sévere  du  public  dessilla 
les  yeux  du  jeune  homme  : une  cliûte  humiliante  à 
un  théâtre  où  l’on  ne  jouoit  alors  que  des  farces , et 

J9- 
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où  les  succès  étoient  aussi  fa*iles  que  peu  honora- 
bles, détruisit  toutes  les  espérances  de  l’auteur,  étei- 
gnit pour  le  moment  un  désir  de  gloire  trop  préma- 
turé , et  plongea  La  Motte  dans  le  plus  affreux  dé- 
sespoir .il  se  retira  à la  Trappe  pour  y cacher  sa 
honte.  L’austérité  de  l’ordre  respectable  auquel  il 
s’étoit  attaché,  ne  pouvoit  long-temps  convenir  à un 
jeune  poète  qui  avoit  goûté  les  plaisirs  du  monde  , 
que  le  dépit  avoit  pu  en  détacher  momentanément , 
mais  à qui  de  longs  malheurs  n’en  avoient  pas  fait 
sentir  les  dégoûts  tardifs.  . • 

Il  revint  à Paris  ou  il  essaya  d’obtenir  , en  mar- 
chant sur  les  traces  de  Quinault , les  succès  qui  lui 
avoient  été  refusés  à la  comédie  italienne.  Ses  ten- 
tatives furent  heureuses  ; et  les  opéras  de  l’Euro^p^ 
galante  et  d’Issé  le  firent  connoître  avantageusement. 
Ses  nouveaux  triomphes  lui  firent  croire  qu’il  avoit 
un  talent  marqué  pour  la  poésie  lyrique.  A cette  épo- 
que, J.  B.  Rousseau*  donnoit  ses  plus  belles  odes; 
ce  genre,  qui  avoit  été  un  peu  négligé  dans  le  siecle  * 
précédent , ouvroit  une  carrielfe  neuve  aux  poètes  qui 
pourroient  y obtenir  delà  supériorité  : Rousseau  s’y 
étoit  distingué;  et  les  connoisseurs  s’accordoient 
tous  à le  considérer  comme  le  digne  successeur  de 
nos  grands  poètes.  La  Motte,  dont  le  premier  es- 
poir avoit  été  rempli  par  des  succès  dans  l’art  dra- 
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matiqme,  voulut  aussi  acquérir  de  la  gloire  dans  un 
genre  qui  étoit  alors  fort  à la  mode,  mais  auquel 
malheureusement  son  talent  ne  pouvoit  se  prêter  que 
très  difficilement.  Il  fit  paroître  un  volume  d’odes 
que  quelques  amis  eurent  l’air  de  préférer  a celles 
de  Rousseau  : les  bons  critiques,  en  y remarquant  de 
l’esprit  et  de  la  raison  , n’y  trouvèrent  ni  cette  poé- 
sie harmonieuse,  ni  ces  images,  ni  ces  mouvemens 
impétueux,  ni  ce  beau  désordre  qui  doivent  carac- 
tériser l’ode;  ils  n’y  virent  que  quelques  moralités, 
quelques  pensées  ingénieuses  rendues  en  vers  sou- 
vent durs  et  prosaïques. 

Pendant  cette  lutte  des  amis  de  La  Motte  et  des 
admirateurs  de  Rousseau,  la  mort  de  Thomas  Cor- 
neille  fit  vaquer  une  place  à l’académie  françoise. 
Les  deux  rivaux  se  la  disputèrent  : les  petits  moyens 
d’intrigue,  les  insinuations  flatteuses  et  adroites  d’un 
homme  d’esprit  l’emporterent  sur  les  titres  respec- 
tables d’un  homme  de  génie.  La  Motte  fut  nommé; 
et  le  juste  dépit  de  Rousseau  lui  attira  cette  multi- 
tude d’ennemis  dont  les  calomnies  le  forcèrent  quel- 
ques années  après  à quitter  la  France. 

Depuis  long-temps  La  Motte,  honoré  de  toutes 
les  dignités  littéraires , vouloit  prouver  qu’il  en  étoit 
digne  en  méritant  dans  l’art  des.Corneille#et  des  Ra- 
cine, les  palmes  qu’il  avoit  obtenues  sur  le  théâtre  de 
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Quinault.  Comme  ses  succès  lui  avoient  faitue  grandi 
nombre  d’ennemis , il  sentit  que  cette  entreprise  n’étoit 
pas  sans  danger  : il  résolut  de  garder  d’abord  l’ano- 
nyme, et  de  ne  se  faire  connoître  que  lorsque  le  sort 
de  sa  piece  seroit  assuré.  Les  Machabées , dans  les- 
quels on  remarqua  une  action  vive  et  rapide , des  si- 
tuations pathétiques,  et  de  profondes  combinaisons, 
réussirent  au-delà  des  espérances  du  poëte.  Son  se- 
cret fut  si  bien  gardé  pendant  les  premières  repré- 
sentations, que  personne  ne  se  douta  qu’il  enfûtl’au- 
ieur  j le  bruit  courut  même  que  cette  tragédie  étoit 
un  ouvrage  posthume  de  Racine.  On  ne  peut  attri- 
buer cette  conjecture  qu’à  l’adresse  de  La  Motte  qui 
avoit  peutrêtre  fait  répandre  ce  bruit , ou  à l’une  de 
çes  méprises  grossières  où  tombe  quelquefois  le  pu- 
blic , lorsqu’il  ne  juge  un  ouvrage  que  sur  quelques 
fausses  apparences.  Les  imitations  fréquentes  des  pas- 
sages de  l’Ecriture  qui  se  trouvent  dans  les  Macha- 
bées , avoient  pu  donner  lieu  à cette  opinion , qui  ne 
peut  cependant  se  soutenir  après  le  moindre  exa- 
men. Quelle  différence  en  effet  entre  le  style  de 
La  Motte  et  celui  de  Racine!  Pour  que  le  lecteur 
puisse  en  juger,  je  citerai  un  des  passages  les  plus 
brillans  des  Machabées  oit  l’on  trouve  quelques 
idées  tirée^  de  la  Bible.  Salmonée  parle  à Antio- 
chus  :• 
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Nos  prophètes  nous  ont  annoncé  nos  disgrâces , 

Le  tonnerre  vengeur  confirmoit  leurs  menaces; 

Nous  avons  vu  vingt  fois  , au  milieu  des  éclairs, 

Des  combats  obstinés  ensanglanter  les  airs. 

Sache  que  ton  courroux , orgueilleux  de  nous  nuire, 

Sert  malgré  toi  le  Dieu  que  tu  penses  détruire.* 

Ne  crois  pas  cependant  qu’à  jamais  condamné. 

Ce  peuple  à ton  courroux  soit  tout  abandonné; 

Si  tu  vois  succomber  au  poids  de  nos  miseres 
De  lâches  déserteurs  de  la  foi  de  leurs  peres  j 
Ces  Juifs  n’étoient  point  Juifs,  et  l’ange  de  Sion 
Entre  les  noms  élus  ne  comptoit  plus  leur  nom  : 

Leurs  prières  n’étoient  que  de  vaines  paroles 
Qui  profanoient  le  temple  autant  que  tes  idoles; 

Et  malgré  tes  succès , ta  fureur  aujourd’hui 
Ne  lui  prend  que  des  coeurs  qui  n’éloiént  plus  à lui. 

Les  idées  de  ce  morceau  sont  énergiques  et  vraies  ; 
mais  peut-on  com  parer  au  style  de  Racine  ces  vers  pro- 
saïques et  presque  entièrement  dépourvus  d’élégance? 

Romulus,  qui  suivit  les  Macliabées,  eut  beaucoup 
moins  de  succès  : le  peu  d’unité  dans  l’action  en  est  le 
principal  défaut.  La  Motte,  toujours  soigneux  de  faire 
l’a  pologie  d e ses  fautes  dans  les  discours  qui  accompa- 
gnent ses  pièces,  ne  manque  pas  de  subtilités  et  de  dis- 
tinctions pour  justifier  la  tragédie  de  Romulus:  il  pré- 
tend que  les  unités  detemps,delieu,  et  d’action,  nesont 
poiut  nécessaires  : il  se  borne  à prescrire  l’unité  d’in- 
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térêt  ; comme  si  cetle  unité , qui  résulte  des  trois  au- 
tres , pouvoit  exister  dans  une  piece  dont  l’action  dt* 
reroit  plusieurs  années,  se  passeroit  dans  les  diffé- 
rentes parties  du  monde , et  se  subdiviseroit  en  i»e 
multitude  d’évènemens!  La  Motte  donne  pour  exem- 
ple en  faveur,  de  ce  système  le  sujet  de  Coriolan. 
V oici  comment  il  en  dispose  le  plan  : dans  le  pre- 
mier acte,  ce  sénateur,  accusé  par  les  tribuns  , dé- 
fendu par*  les  consuls  et  par  les  citoyens  qu’il  a sau- 
vés , est  condamné  par  le  peuple  à un  exil  perpé- 
tuel; dans  le  second,  on  peint  le  désespoir  de  sa  fa- 
mille , et  la  douleur  sombre  et  effrayante  avec  la- 
quelle il  s’en  sépare;  dans  le  troisième,  l’audace  qu’il 
a de  se  présenter  au  général  des  Yolsques  qu’il  a 
vaincu  tant  de  fois , le  respect  de  ce  général  pour  un 
si  grand  homme  avec  lequel  il  se  fait  honneur  de 
partager  le  commandement  de  l’armée  ; dans  le  qua- 
trième et  dans  le  cinquième,  on  voit  ce  héros  aux 
portes  de  Rome  qu’il  assiégé  et  qu’il  a réduite  a la 
derniere  extrémité  ; les  députations  des  consuls  et  des 
prêtres  ; et  enfin  les  supplications  d’une  mere  qui 
obtient  grâce  pour  Rome,  d’un  fils  qui  sent  bien,  en 
la  lui  accordant , qîïc  les  Yolsques  vont  le  punir  de 
sa  clémence  commed’une  trahison.  Au  premier  coup- 
d’œil  ce  sujet  peut  paroître  séduisant;  mais  on  doit 
remarquer  que  cette  multiplicité  d’actions , ce  chan- 
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gement  continuel  du  lieu  delà  scene,  le  long-espace 
de  temps  qui  doit  s’écouler  pendant  toutes  ces  ré- 
volutions, fatiguent  l’attention  du  spectateur  et  anéan- 
tissent l’intérêt. 

L’expérience  a confirmé  cette  opinion  ; c’est  une 
anecdote  littéraire  du  dix-huitieme  siecle,  digne  d’ê- 
tre consignée  dans  ce  recueil.  M.  de  la  Harpe,  dont 
le  goût  s’esttoujours  montré  si  puret  sisévere,etqui, 
dans  presque  toutes  ses  tragédies,  a été  le  scrupuleux 
observateur  des  réglés  prescrites  par  les  anciens,  se 
laissa  séduire  par  l’éclat  du  sujet  de  Coriolan  , et 
voulut  essayer  d’exécuter  l’idée  de  l’auteur  de  Ro- 
mulus.  Ce  fut  une  singularité  assez  piquante,  que  de 
voir  l’auteur  de  Warwik  entrer  dans  l’école  de  La 
Motte  qu’il  avoit  si  souvent  critiqué.  Malgré  l’élo- 
quence des  passions,  la  peinture  fidele  des  carac- 
tères, cette  piece , qui  est  une  de  celles  que  M.  de  La 
Harpe  ait  le  plus  fortement  écrites , n’obtint  qu’un 
succès  passager.  Cet  exemple  doit  confirmer  les  jeu- 
nes poètes  dans  l’opinion  que  les  réglés  des  unités 
sont  absolument  nécessaires  au  grand  ressort  de  l’art 
dramatique , qui  est  l’intérêt. 

La  Motte  suivit*ce  précepte  dans  la  tragédie  d’I- 
nès de  Castro , qui  eut  un  grand  succès-,  et  qui  est 
restée  au  théâtre  : quoiqu’il  continuât  toujours  à • 
• 

* 
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soutenir  ses  paradoxes , il  se  conforma  celte  fois  aux 
lois  de  la  tragédie.  ç 

(Rdipe , derniere  tragédie  de  La  Motte,  ne  réussit 
point.  Alors  il  commença  à s’élever  contre  la  poésie: 
ce  fut  un  champ  assez  vaste  pour  les  paradoxes  de 
cet  auteur,  que  celui  où  il  put  condamner  les  chefs- 
d’œuvre  qui  jusqu’alors  avoient  fait  l’admiration  des 
peuples  policés  ; toutes  les  ressources , toutes  les 
subtilités  de  son  esprit  fin  et  délié  y furent  prodi- 
guées : enfin,  pour  joindre  l’exemple  au  précepte, 
il  refit  en  prose  sa  tragédie  d’(Kdipe..  Je  rapprocherai 

un  morceau  de  chacune  de  ses  deux  pièces  ; et  l’on 

* 

verra  que  dans  la  tragédie  les  vers  même  de  La 
Motte  sont  préférables  à sa  prose*.  Jocaste  parle  à sa 
confidente  : • ' 

• i ' . • ► * * • 

Phédime , c’en  est  fait,  j’attends  le  coup  mortel. 

Sur  quelque  infortuné  qu’ici  la  foudre  tombe , 

Je  le  sais  ,•  il  faudra  que  Jocaste  succombe  ; 

Mais , je  te  l’avoùrai , dans  cette  extrémité 
Je  sens  du  désespoir  naître  ma  fermeté. 

Uu  rayon  d’espérance  entretenoit  mon  trouble  : 

Oui,  puisqu’à  chaque  instant  votre  fureur  redouble, 
Grands  dieux  ! au  coup  fatal  je  sai#me  présenter , 

Et  le  braver  du  moins  s’il  ne  peut  s’éviter. 

Te  dirai-je  encor  plus?  j’y  suis  presque  insensible. 

• 

* 
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J’attends  donc  le  coup  mortel  : spr  quclque'tète  qu’il 
tombe,  j’en  périrai  sans  doute  ; mais,  je  te  l’avoue  , le 
désespoir  me  tient  lieu  de  fermeté.  Oui , le  moindre 
■ rayon  d’espérance  me  rendroit  tout  mon  trouble;  mais 
je  sais  braver  des  maux  inévitables.  Te  dirai-je  encore 
plus?  le  souvenir  terrible  de  la  destinée  que  mon  cou- 
rage et  ma  prudence  ont  prévenue,  efface  presque  l’hor- 
reur des  maux  qui  m’attendent. 

* 4 y 4 

La  Motte  se  donna  pour  inventeYir  d’un  nouveau 
genre,  lorsqu’il  proposa  de  faire  des  tragédies  en 
prose  : cette  prétention  n’étoit  pas  fondée , puisque 
Scudéry  en  avoit  fourni  un  exemple  dans  sa  tragédie 
d’Axiane,  piece  entièrement  oubliée.  M.  Sedaine 
essaya  en  vain , plusieurs  années  après  la  mort  de 
.La  Motte,  de  faire  jouer  une  tragédie  en  prose,  in- 
titulée Paris  sauvé  ; M.  de  Voltaire , qui  fut  ins- 
truit des  démarches  de  l’auteur  du  Déserteur,  écri- 
vit à ses  amis  que  c’étoit  V abomination  de  la  déso- 
lation dans  l’empire  de  Melpomene. 

Il  n’entre  point  dans  mon  sujet  de  parler  avec 
quelques  détails  de  l’Iliade  de  La  Motte , et  de  ses 
disputes  avec  madame  Dacier.  Je  remarquerai,  à 
l’occasion  de  ses  fables  , qu’il  se  servit  quelquefois 
du  même  moyen  qu’il  avoit  employé  si  heqjeuse- 
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ment  pour  faire  réussir  une  de  ses  tragédlePPil  les 
faisoit  lire  comme  si  elles  eussent  été  des  ouvrages 
posthumes  de  La  Fontaine,  et  il  se  jouoit  en  secret 
du  peu  de  tact  des  prétendus  connoisseurs. 

La  Motte  faisoit  les  délices  des  sociétés  dans  les- 
quelles il  étoit  admis , par  une  douceur  à toute 
épreuve,  et  sur-tout  par  une  patience  sans  exemple 
dans  un  homme  de  lettres  pour  écouter  le  babil  des 
sots  et  des  ignorans.  Il  pensoit  que  l’on  pouvoit  tirer 
parti  de  l’homme  le  moins  spirituel , en  le  faisant 
parler  des  objets  qui  lui  étoient  familiers.  On  cite 
de  lui  un  mot  qui  fait  beaucoup  d’honneur  à la  mo- 
dération de  son  caractère  : un  jeune  homme,  sur  le 
pied  duquel  il  marcha  dans  une  foule , le  frappa  : 
Monsieur  , lui  dit  La  Motte,  vous  allez  être  bien 
fâché;  je  suis  aveugle. 

Cet  homme,  dont  l’esprit  avoit  brillé  avec  tant< 
d’éclat,  dont  la  société  avoit  été  si  recherchée,  eut 
le  malheur  de  ne  pas  conserver  d’amis  lorsqu’il  fut 
devenu  infirme  : il  mourut  presque  abandonné , en 
173i. 


PRÉFACE. 


L’honn  EUR  singulier  qu’on  a fait  à ma  tragédie  de 
l’écrire  dans  les  représentations,  m’a  fait  craindre  des 
éditions  précipitées,  qui  m’auroient  chargé  devant  le 
public  de  bien  des  fautes  que  l’infidélité  des  copistes 
auroit  ajoutées  aux  miennes  : un  mot  pour  un  autre 
jette  souvent *de  l’obscurité  ou  de  la  bassesse  sur  toute 
une  phrase  5 l’accident  peut  même  aller  jusqu’au  con- 
tre-sens; et  ces  méprises  multipliées  auroient  ré- 
pandu un  air  de  négligence  et  de  faute  jusque  sur  les 
endroits  les  plus  heureux.  J’ai  voulu  prévenir  ce  mal- 
heur , plus  considérable  qu’on  ne  pense  aux  yeux  d’un 
auteur  ; car,  il  faut  l’avouer,  notre  délicatesse  poé- 
tique regarde  presque  une  édition  fautive  de  nos  vers 
comme  un  libelle  diffamatoire. 

Voilà  donc  ma  tragédie  telle  que  je  l’ai  faite,  et, 
j’ajoute,  telle  que  je  suis  capable  de  la  faire  : mon 
respect  pour  le  public  ne  m’a  pas  permis  de  rien  né* 
gliger  de  ce  que  j’ai  cru  le  plus  propre  à l’attacher  et* 
à lui  plaire*  Je  serois  bien  tenté  de  faire  valoir  ici  les 
moyens  que  j’ai  pris  pour  y réussir;  mais  je  remets 
la  petite  vanité  qui  m’en  presse  à une  autre  fois  : j’ex-» 
poserai  dans  un  discours  à part  mes  sentimens  parti- 
culiers sur  la  tragédiej  et  que  je  ne  donnerai , à mon 
ordinaire,  que  comme  des  conjectures;  mais  je  ne 
puis  m’empêcher  d’avancer  déjà  en  général  qu’il  faut 
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un  peu  de  courage  aux  auteurs  dans  quelque  genre 
qu’ils  travaillent.  Point  dt  nouveauté  sans  hardiesse. 
Ou  en  seroit  l’art  si  l’on  s’en  étoit  toujours  tenu  à 
cette  imitation  timide  qui  n’ose  rien  tenter  sans  exem- 
ple? on  ne  nous  auroit  pas  laissé  à nous-mêmes  de 
quoi  imiter. 

Les  enfans  que  j’ai  hasardés  sur  la  scehe , et  les 
circonstances  où  je  les  fais  paroître  , ont  paru  une 
nouveauté  sur  notre  théâtre.  Quelques  spectateurs 
ont  douté  d’abord  s’ils  dévoient  rire  ou  s’attendrir  ; 
mais  le  doute  n’a  pas  duré  , et  la  nature  a bientôt  re- 
pris ses  droits  sur  tous  les  cœurs  : on  â pleuré  enfin; 
et,  s’il  m’est  permis  de  ne  rien  perdre  de  ce  qui  me 
fait  honneur  , quelques-uns  ne  m’ont  critiqué  qu’en 
pleurant. 

Si  je  rentre  dans  la  carrière,  j’avertis  le  public  que 
j’aurai  encore  le  courage  de  m’exposer  à ses  premiè- 
res répugnances  toutes  les  fois  que  j’espérerai  lui  pro- 
curer de  nouveaux  plaisirs  ; et  j’invite  mes  confrères 
les  dramatiques  à être  encore  plus  hardis  que  moi , 
Ait  toujours  à proportion  de  leur  habileté. 

Si  je  n’ai  rien  changé  à ma  piece,  ce  i^est  pas  que 
des  gens  d’esprit  ne  m’aient  fait  quelques  objections 
*jui  m’ont  même  ébranlé;  mais,  je  les  prie  de  m’en 
croire,  d’autres  gens  d’esprit  ont  applaudi  particu- 
lièrement aux  endroits  attaqués,  et  par  des  raisons 
qui*  me  gagnoient  aussi  : docilité  pour  docilité,  on 
ue  s’étonnera  pas  que  j’aie  déféré  aux  approbateurs. 
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Il  a paru  une  critique  imprimée  à laquelle  je  me 
dispense  de  répondre;  je  persiste  dans  la  résolution 
d’en  user  toujours  de  même  avec  des  censeurs  pas- 
sionnés et  de  mauvaise  foi  : quand  il  y auroit  même 
de  l’esprit  dans  leur  ouvrage,  je  crois  devoir  ce  dé- 
dain aux  mauvais  procédés;  et!  en  effet,  pour  rame- 
ner les  hommes  à l’amour  de  la  raison  et  de  la  vertu, 
il  faudrait  mépriser  jusqu’aux  talens  qui  osent  en 
violer  les  réglés. 

On  m’a  fait  le  même  honneur  que  Scarron  a fait 
à Virgile,  on  m’a  travesti.  J’ai  ri  moi -même  de  la 
mascarade  qui  m’a  paru  réjouissante  : je  me  garde 
bien  de  trouver  à redire  que  les  traits  de  critique  n’en 
soient  pas  solides;  ilsuffisoit  pour  la  nature  de  l’ou- 
vrage qu’ils  fussent  plaisans  , ou  bouffons  même , 
pour  dire  encore  moins  ; au  lieu  qu’un  critique  sé-' 
rieux  est  obligé  d’avoir  raison.  & 

J’ai  laissé  dans  la  piece  * un  vers  de  Corneilles., 
que  la  force  de  mon  sujet  m’avoit  fait  faire  aussi  ; et 
quand  on  m’a  fait  apercevoir  qu’il  étoit  du  Cid  **,  je 
n’ai  pas  cru  devoir  me  donner  la  peine  de  l’affoiblir 
pour  le  déguiser. 


* Acte  II , scene  II. 

* * Acte  II , scene  VII  : 

Vous  parlez  en  soldat  ; je  dois  agir  en  roi. 
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J’AVOIS  dédié  mon  ouvrage  à M.  le  cardinal  Dubois}  je 
lui  avois  même  lu  mon  épître  : et  comme  ce  n’étoit  ni  à la 
dignité  ni  â la  puissance , mais  à l’amitié  seule  que  s’adres- 
soit  mon  hommage , mes  sentimens  n’ont  pas  changé  par 
sa  perte,  et  ma  plus  douce  consolation  en  le  perdant  au- 
roit  été  de  rendre  public  ce  tribut  sincere  que  je  rendois 
à ses  grandes  qualités , et , j’ose  le  dire , à sa  tendresse 
pour  moi  ; mais  on  m’a  fait  peur  du  contre- temps.  J’ai 
craint  que  mon  épître  ne  parût  une  affectation  de  singu- 
larité, et  j’ai  fait  céder,  quoiqu’à  regret,  les  conseils  de 
mon  zele  au  respect  de  l’usage. 


2. 
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ACTEURS. 


ALPHONSE,  roi  de  Portugal,  et  surnommé  !« 
Justicier. 

LA  REINE. 

CONSTANCE,  fille  d’un  premier  mariage  de  la 
reine,  et  promise  à D.  Pedre. 

D..  PEDRE,  fils  d’Alphonse. 

INES,  fille  d’honneur  de  la  reine,  et  mariée  secrè- 
tement à D.  Pedre. 

v y ’ 

D.  RODRIGUE,  prince  du  sang  de  Portugal. 

D.  HENRIQUE,  grand  de  Portugal. 
Plusieurs  autres  grands  du  conseil  du  roi 
de  Portugal. 

L’AMBASSADEUR  du  roi  de  Castille. 

Suite  de  l’Ambassadeur. 

D.  FERNAND,  domestique  de  D.  Pedrè. 

Deux  enfans  de  D.  Pedre  et  d’Inès. 

LA  GOUVERNANTE  des  deux  enfans. 
Plusieurs  Courtisans. 

MENDOCE,  capitaine  des  gardes. 

Gardes. 
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ACTE  PREMIEl^^, 
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SCENE  PREMIERE. 

•v  -»^  **  * *■»' 

ALPHONSE, LA  REINE,  INÈS, RODRIGUE, 
HENRIQUE,  plusieurs  courtisans, 

GARDES. 

' Alphonse,  d sa  suite. 

Mon  fils  ne  me  suit  point...  Il  a craint,  je  le  vois, 

D’être  ici  le  témoin  du  bruit  de  ses  exploits... 

(à  D.  Rodrigue.) 

Vous,  Rodrigue,  le  sang  vous  attache  à sa  gloire...  / 

(à  Henrique.) 

Votre  valeur,  Henrique,  eut  part  à sa  victoire..» 

Ressentez  avec  moi  sa  nouvelle  grandeur... 

[à  la  reine , en  voyant  entrer  l’ambassadeur  de 
Castille.) 

Reine,  de  Ferdinand  voici  l’ambassadeur. 


20. 
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SCENE  IL 

t 

ALPHONSE,  L’AMBASSADEUR  etsa  suite, 
LA  REINE,  INÈS,  D.  RODRIGUE, 
D.  HENRIQUE,  plusieurs  courtisans, 

• GARDES. 

d’ambassadeur. 

La  gloire  dont  l’infant  couvre  votre  famille, 

Autant  qu’au  Portugal , est  chere  à lai  Castille, 
Seigneur  ; et  Ferdinand , par  ses  ambassadeurs , 
S’applaudit  avec  vous  de  vos  nouveaux  honneurs. 
Goûtez,  seigneur,  goûtez  celte  gloire  suprême 
Qui , dans  un  successeur,  vous  reproduit  vous-même. 
Qu’il  est  doux  aux  grands  rois,  après  de  longs  travaux, 
De  se  voir  égaler  par  3e  si  chers  rivaux  ; 

De  pouvoir,  le  front  ceint  de  couronnes  brillantes,  * 
En  confier  l’honneur  à des  mains  si  vaillantes  ; 

De  voir  croître  leur  nom , toujours  plus  redouté, 
Sûrs  de  vaincre  long-temps  par  leur  postérité  ! 

Don  Pedre  sur  vos  pas,  au  sortir  de  l’enfance, 

Vous  vit  des  Africains  terrasser  l’insolence  ; 

Cent  fois , brisant  leurs  forts , perçant  leurs  bataillons, 
De  ce  sang  téméraire  inonder  vos  sillons  : 

Vous  traciez  la  carrière  où  son  courage  vole, 

Et  vos  nombreux  exploits  ont  été  son  école. 

Dès  que  vous  remettez  votfe  foudre  en  ses  mains , 

Il  frappe , et  de  nouveau  tombent  les  Africains  : 

Il  mpissonne  en  courant  ces  troupes  fugitives , 


ACTE  I,  SCENE  H.  5o9 

Et  rapporte  à vos  pieds  leurs  dépouilles  captives. 
Avec  vos  intérêts  les  nôtres  sont  liés  : 

La  victoire  est  commune  entre  des  alliés; 

Et  toute  la  Castille,  au  bruit  de  vos  conquêtes , 
Triomphante  elle-même,  a partagé  vos  fêtes. 
ALPHONSE. 

Y otre  roi  m’est  uni  du  plus  tendre  lien  : 

Sa  mere  de  son  trône  a passé  sur  le  mien  ; 

Et  le  même  traité  qui  me  donna  sa  mere 
Veut  encor  qu’en  mon  fds  l’hymen  lui  donnçunfrere. 
Cet  hymen , que  hâtoient  mes  vœux  les  plus  constans, 
Par  l’horreur  des  cofnbats  retardé  trop  long-temps, 
Rassemblant  aujourd’hui  l’allégresse  et  la  gloire, 

Va  s’achever  enfin  au  sein  delà  victoire  : 

Heureux  que  Ferdinand  applaudisse  au  vainqueur 
Que  lui-même  a choisi  pour  l’époux  de  sa  sœur!  • 
Nous  n’allons  plus  former  qu’une  seule  famille. 
Allez;  de  mes  desseins  instruisez  la  Castille  : 

Faites  savoir  au  roi  cet  hymen  triomphant- 
Dont  je  vais  couronner  les  exploits  de  l’infant. 

* ( L’am bassadeu r , sa  suite  , D.  Rodrigue  , 
D.  Ile  urique , les  courtisans  et  les  gardes 
sortent.  ) 

SCENE  III. 

ALPHONSE,  LA  REINE,  INÈS. 

Alphonse,  à la  reine. 

Oui,  madame,  Constance,  avec  vous  amenée, 
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Ya  voir  par  cet  hymen  fixer  sa  destinée. 

Peut-être  que  le  jour  qui  m’unit  avec  vous , 

Auroit  dû  de  mon  fils  faire  aussi  son  époux p 
Mais  je  ne  pus  alors  lui  refuser  la  grâce 
Que  de  l’amour  d’un  pere  implora  son  audace  : 

Il  n’éloignoit  l’honneur  de  recevoir  sa  foi, 

Que  pour  s’en  montrer  mieux  digne  d’elle  et  de  moi. 
Moi-même,  armant  son  bras,  j’animai  son  courage. 
La  fortune  est  souvent  compagne  de  son  âge  ; 

Je  prévis  cju’il  feroit  ce  qu’autrefois  je  fis , 

Et  me  privai  de  vaincre  en  faveur  de  mon  fils. 

Il  a , grâces  au  ciel , passé  mon  espérance  : 

Des  Africains  domptés,  implorant  ma  clémence, 

La  moitié  suit  son  char  et  gémit  dans  nos  fers; 

Le  reste  tremble  encore  au  fond  de  se§  déserts. 

Quels  honneurs  redoublés  ont  signalé  ma  joie! 

Et  tandis  que  pour  lui  mon  transport  se  déploie, 

Mes  sujets  enchantés , enchérissant  sur  moi , 
Semblent,  par  mille  cris , le  proclamer  leur  roi. 
Madame,  il  est  enfin  digne  que  la  princesse 
Lui  donne  avec  sa  main  l’estime  et  la  tendresse: 

Ce  nœud  va  rendre  heureux,  au  gré  de  mes  souhaits, 
Ce  que  j’ai  de  plus  cher , mon  fils  et  mes  sujets. 

LA  REINE. 

Ne  prévoyez-vous  point  un  peu  de  résistance, 
Seigneur?  De  votre  fils  la  longue  indifférence 
Me  trouble,  malgré  moi , d’un  soupçon  inquiet  ; 

Et  je  crains  dans  son  cœur  quelque  obstacle  secret. 
Auprès  de  la  princesse  il  est  presque  farouche  ; 
Jamais  un  mot  d’amour  n’est  sorti  de  sa  bouche; 
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Et,  de  tout  autre  soin  à ses  yeux  agité. 

Il  semble  n’avoir  pas  aperçu  sa  beauté. 

S’il  résistoit , seigneur  ?.». 

ALPHONSE. 

• C’est  prendre  trop  d’oujjbrage  : 

Excusez  la  fierté  de  ce  jeune  courage. 

C’est  un  héros  naissant , de  sa  gloire  frappé , 

Et  d’un  premier  triomphe  encor  tout  occupé. 
Bientôt,  n’en  doutez  pas , une  juste  tendresse 
De  ce  superbe  cœur  dissiper»  l’ivresse  : 

D’un  heureux  hyménée  il  senflra  le  prix. 

LA  HEIN  K. 

J’ai  lieu  , vous  dis-je  encor,  de  craindre  ses  mépris. 
Eh  ! qui  n’eût  pas  peusé  qu’aujourd’hui  sa  présence 
Dût  des  ambassadeurs  honorer  l’audience? 

Mais  il  n’a  pas  voulu  vous  y voir  rappeler 
Des  traités  que  son  c^ur  refuse  de  sceller. 

S’il  résistoit,  seigneur?... 

ALPHON8É. 

S?il  résistoit , madame? 

De  quelle  incertitude  alarmez-vous  mon  ame! 

Mon  fils  me  résister!  Juste  ciel!  j’en  frémis; 

Mais  bientôt  le  rebelle  effaceroit  le  fils. 

S’il  poussoit  jusque-là  l’orgueil  de  sa  victoire , 
D’autant  plus  criminel  qu’il  s’est  couvert  de  gloire. 
Je  lui  ferois  sentir  que  les  plus  grands  exploit», 

Que  le  sang  ne  l’a  point  affranchi  de  mes  lois  ; 

Que  lorsqu’à  mes  côtés  mon  peuple  le  contemple, 
C’est  un  premier  sujet  qui  doit  donner  l’exemple; 

Et  qu’un  sujet  sur  qui  se  tournent  tous  les  veux , • 
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S’il  n’est  le  plus  soumis , est  le  plus  odieux. 

Mais,  madame,  écartons  de  funestes  images; 

D’un  coupable  refus  rejetez  ees  présages  : 

Je  vais  à la  princesse  annoncer  mon  dessein  ; 

Et  j’en  avertirai  mon  fils  en  souverain.  * 

(Il  sort. )r 

. SCENE  IV. 

LA  REINE,  INÈS. 

ÏjÂ  reine. 

Tandis  qu’à  mon  époux  j’adresse  ici  mes  plaintes, 
Inès , vous  entendez  ses  desseins  et  mes  craintes  : 

Et , si  vous  le  vouliez , vous  pourriez  m’informer 
Du  mystère  fatal  dont  je  dois  m’alarmer. 

Vous  avez  de  l’infant  toute  la  confidence  : 

Je  ne  jouirois  pas  sans  vous  de^a  présence. 

S’il  honore  ma  cour , ses  yeux , toujours  distraits , 
Paroissent  n’y  chercher,  n’y  rencontrer  qu’Inès. 

De  grâce,  éclaircissez  de  trop  justes  alarmes  : 

Ma  fille,  à ses  yeux  seuls , n’a-t-clle  point  de  charmes?' 
A ce  cœur  prévenu  quel  funeste  bandeau 
Cache  ce  que  le  ciel  a formé  de  plus  beau  ? 

Car  quel  objet  jamais  aussi  digne  de  plaire 
A mieux  justifié  tout  l’orgueil  d’une  mere? 

Les  cœurs  à son  aspect  partagent  mes  transports; 

La  nature  a pour  elle  épuisé  ses  trésors; 

De  cent  dons  précieux  l’assemblage  céleste, 

De  ses  propres  attraits  l’oubli  le  plus  modeste, 

La  vertu  la  plus  pure  empreinte  sur  son  front , 
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Me  devroient-ils  encor  laisser  craindre  un  affront? 

INÈS. 

Madame,  croyez-vous  le  prince  si  sauvage, 

Qu’il  puisse  à la  beauté  r,efuser  son  hommage? 
Jusque  dans  ses  secrets  je  ne  pénétré  pas  ; 

Mais,  avec  moi  souvent  admirant  tant  d’appas, 

Et  de  tant  de  vertus  reconnoissant  l’empire, 

Ce  que  vous  en  pensez,  il  aifhoit  à le  dire. 

LA  REINE. 

Eh!  pourquoi,  s’il  l’aimoit,  ne  le  dire  qu’à  vous? 
Craignez,  en  me  trompant,  d’attirer  mon  courroux. 
Je  le  vois  : ce  n’est  point  la  princesse  qu’il  aime; 

Il  vous  parle  de  vous. 

INÈS. 

Ciel  ! de  moi? 

LA  REINE. 

De  vous-même. 

Je  vous  crois  son  amante;  ou,  pour  m’en  détromper, 
Montrez-moi  donc  le  cœur  que  ma  main  doit  frapper  ; 
Car  je  veux  bien  ici  vous  découvrir  mon  ame  : 

Celle  qui  de  don  Pedre  entreti endroit  la  flamme, 
Qui,  me  perçant  le  sein  des  plus  sensibles  coups, 

A ma  fille  oseroit  disputer  son  époux , 

Victime  dévouée  à toute  ma  colere, 

V erroit  où  peut  aller  le  transport  d’une  mere. 

Ma  fille  est  tout  pour  moi,  plaisir,  honneur,  repos  ; 
Je  ne  connois  qu’en  elle  et  les  biens  et  les  maux  : 

Il  n’est  pour  la  venger  qui  frein  qui  me  retienne; 

Son  affront  est  le  mien , sa  rivale  est  la  mienne; 

Et  sa  constance  même  à porter  son  malheur 
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D’une  nouvelle  rage  armeroit  ma  douleur. 

Songez-y  donc  ; sachez  ce  que  le  prince  pense  : 

Il  faut  me  découvrir  l’objet  de  ma  vengeance. 

Je  brûle  de  savoir  à qui  j’en  dois  les  coups  : 
Livrez-moi  ce  qu’il  aime,  ou  je  m’en  prends  à vous. 

( Elle  sort.) 

S CSNE  V. 

INES. 

O ciel  ! qu’ai-je  entendu?  Quelle  affreuse  tempête , 
Sij  ’en  crois  ses  transports , va  fondre  sur  ma  tête  ! 
Heureuse,  dans  l’horreur  des  maux  que  je  prévoi, 

Si  je  n’avois  encore  à trembler  que  pour  moi! 

SCENE  VI. 

D.  PEDRE,  D.  FERNAND,  INÈS. 
inés,  a D.  Pedre. 

Ah!  cher  prince,  apprenez  tout  ce  que  je  redoute... 
Mais  faites  observer  qu’aucun  ne  nous  écoute. 
d.  pedre,  à D.  Fernand. 

(à  Inès.) 

Veillez-y,  don  Fernand...  Madame,  quels  malheurs 
( D.  Fernand  se  retire  dans  le  fond  du  théâtre.) 
M’annonce  ce  visage  inondé  de  vos  pleurs  ? 

Parlez , ne  tenez  plus  mon  aine  suspendue. 

INÈS. 

Cher  prince,  c’en  est  fait,  votre  épouse  est  perdue! . 
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D.  PEDRE. 

Vous,  perdue...  Et  pourquoi  ces  mortelles  terreurs? 

INÈS. 

Voilà  ces  temps  cruels,  ces  momens  pleins  d’horreurs 
Qu’en  vous  donnant  mâ  main  prévoyoit  ma  tendresse  : 
Le  roi  vient  d’arrêter  l’hymen  de  la  princesse  ; 

Il  va  vous  demander  pour  elle  cette  Foi 

Qui  n’est  plus  au  pouvoir  ni  de  vous  ni  de  moi. 

Pour  comble  de  malheur,  la  reine  me  soupçonne. 

Si  vous  voyiez  la  rage  où  son  cœur  s’abandonne, 

'Et  tout  l’emportement  de  ce  courroux  affreux 
Qu’elle  voue  à l’objet  honoré  de  vos  feux  !... 

Eli!  jusqu’où  n’ira  point  celte  fureur  jalouse, 

Si , cherchant  une  amante,  elle  trouve  une  épouse, 
Et  qu’elle  perde  enfin  l’espoir  de  m’eu  punir 
Que  par  la  seule  mort  qui  peut  nous  désunir? 

B.  PEDRE. 

Calmez-vous,  cliere  Inès,  votre  frayeur  m’offense. 
Eh!  de  qui  pouvez-vous  redouter  la  vengeance, 
Quand  le  soin  de  vos  jours  est  commis  à ma  foi? 

INÈS. 

Ah!  prince,  pensez-vous  que  je  craigne  pour  moi? 
Jugez  mieux  des  terreurs  dont  je  me  sens  saisie  : 

Je  crains  cet  intérêt  dont  vous  touche  ma  vie. 

Je  sais  ce  que  ma  mort  vous  coûteroit  de  plein  s, 

Et  ne  crains  mes  dangers  que  comme  vos  malheurs. 
V ous  le  savez , l’espoir  d’être  un  jour  couronnée 
Ne  m’a  point  fait  chercher  votre  auguste  hyménée  j 
Et  quand  j’ai  violé  la  loi  de  cet  élat , 
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Qui  traite  un  tel  hymen  de  rebelle  attentat, 

Vous  savez  que,  pour  vous  me  chargeant  de  ce  crime, 
De  vos  seuls  intérêts  je  me  fis  la  victime. 

Cent  fois  dans  vos  transports , et  le  fer  à la  main , 

Je  vous  ai  vu  tout  prêt  à vous  percer  le  sein  ; 
Consumé  tous  les  jours  d’une  affreuse  tristesse. 
Accuser,  en  mourant,  ma  timide  tendresse. 

C’est  à ce  seul  péril  que  mon  cœur  a cédé  : 

Il  falîoit  vous  sauver , et  j’ai  tout  hasardé. 

Je  ne  m’en  repens  pas.  Le  ciel,  que  j’en  atteste, 

Voit  que  si  mon  audace  à moi  seule  est  funeste, 
Même  sur  l’échafaud  je  chérirais  l’honneur 
D’avoir , jusqu’à  ma  mort , fait  tout  votre  bonheur. 
D.  PEDRE. 

Nq  doutez  point , Inès , cpi’une  si  belle  flamme 
De  feux  aussi  parfaits  n’ait  embrasé  mon  amc. 

Mon  amour  s’est  accru  du  bonheur  de  l’époux  : 
Vous  fîtes  tout  pour  moi je  ferai  tout  pour  vous. 
Ardent  à prévenir,  à venger  vos  alarmes, 

Que  de  sang  payerait  la  moindre  de  vos  larmes! 
Tout  autre  nom  s’efface  auprès  des  noms  sacrés 
Qui  nous  ont , pour  jamais , l’un  à l’autre  livrés. 

Je  puis  contre  la  reine  écouter  ma  colere  ; 

Et  même  le  respect  que  je  dois  à mon  percv 
Si  je  tremblois  pour  vous... 

, IflÈS. 

. Ah!  cher  prince,  arrêtez 

Je  frémis  de  l’excès  où  vous  vous  emportez! 

Pour  prix  de  mon  amour , rappelez-vous  sans  cesse 
La  grâce  que  de  vous  exigea  ma  tendresse. 
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Le  jour  heureux  qu’Inès  vous  reçut  pour  époux , 
Vous la  vîtes,  seigneur,  tombant  à vos  genoux , 
Vous  conjurer  ensemble,  et  de.m’èlre  fidele, 

Et  de  n’allumer  point  de  guerre  criminelle  ; 

Et  dans  quelque  péril  que  me  jetât  ma  foi , 

De  n’oublier  jamais  que  vous  avez  un  roi. 

D.  PED RE. 

Je  ne  vous  promis  rien  ; et  je  sens  plus  encore 
Qu’il  n’est  point  de  devoir  contre  ce  que  j’adore. 

Si  je  crains  pour  vos  jours,  je  vais  tout  hasarder  ; 

Et  vous  m’êtes  d’un  prix  à qui  tout  doit  céder... 

Mais , s’il  le  faut , fuyez;  que  le  plus  sûr  asyle 
Sur  vos  jours  menacés  me  laisse  un  cœur  tranquille  : 
Emmenez  sur  vos  pas,  loin  de  ces  tristes  lieux, 

De  notre  saint  hymen  les  gages  précieux. 

Aux  ordres  que  j’attends  je  sais  que  ma  réponse 
Va  soudain  m’adirer  la  colere  d’Alphonse  : 

Les  Africains  4^its  } il  ne  me  reste  plus 
Ni  raison , ni  prétexte  à couvrir  mes  refus  ; 

Il  faut  lui  déclarer  que , quelque  effort  qu’il  tente , 

Je  ne  saurois  souscrire  à l’hymen  de  l’infante. 

Je  connois  de  son  cœur  l’inflexible  fierté  : 

Il  voudra , sans  égard,  m’immoler  au  traité; 

Et  si , de  mes  refus  éclaircissant  la  cause , 

La  reine  pénétroit  quel  nœud  sacré  s’oppose... 

J’en  frissonne  d’horreur,  chere  Inès;  mais  le  roi 
V ous  livreroit  sans  doute  aux  rigueurs  de  la  loi  ; 

Et  moi,  désespéré...  Fuyez,  fuyez,  madame; 

De  cette  affreuse  idée  affranchissez  mon  ame  : 
Fuyez. 
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INÈS. 

Non  ; en  fuyant , prince , je  me  perdrois; 

Ce  qu’il  nous  faut  cacher,  je  le  décélerois  : 

Il  vaut  mieux  demeurer.  Armons-nous  de  constance; 
Dissipons  les  soupçons  de  notre  intelligence  : 

Ne  nous  revoyons  plus;  et , contraignant  nos  feux , 
Réservons  ces  transports  pour  des  jours  plus  heureux. 
D.  PF, DRE. 

J’y  consens , chere  Inès , Alphonse  va  m’entendre  : 
Cachez  bien  l’intérêt  que  vous  y pouvez  prendre. 

INÈS. 

Que  me  promettre , hélas  ! de  ma  foible  raison , 

Moi  qui  ne  puis  sans  trouble  entendre  votre  nom? 

D.  PEDRB. 

Adieu  ; reposez-vous  sur  la  foi  qui  m'engage  : 

Dans  cet  embrassement  recevez-en  le  gage. 
Séparonsr-nous . 

INÈS. 

J’ai  peine  à sortir  de  ce  lieu  : 

Nous  nous  disons  peut-être  un  éternel  adieu. 


ÈIN  DU  PREMIER  ACTE. 


ACTE  II,  SCENE  I. 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 

ALPHONSE,  CONSTANCE,  gardes. 

CONSTANCE. 

Quoi!  me  flalté-je  en  vain , seigneur , que  ma  priere 
Touche  un  roi  que  je  dois  regarder  comme  un  pere  ? 
Et  ne  puis-je  obtenir  que , par  égard  pour  moi , 
Vous  n’alliez  pas  d’un  fils  solliciter  la  foi  ? 

Ne  vaudroit-il  pas  mieux  que  de  notre  bvtnénée 
Lui-même  impatient  vînt  hâter  1»  journée; 

Qu’il  en  pressât  les  nœuds,  et  que  cet  heureux  jour 
Fût  marqué  par  sa  foi  moins  que  par  son  amour? 

A le  précipiter  qui  peut  donc  vous  contraindre? 
D’un  injuste  délai  m’entendez -vous  me  plaindre? 

Je  sais  par  quels  sermens  ces  nœuds  sont  arrêtés; 
Mais  le  temps  n’en  est  pas  prescrit  par  les  traités , * 
Et  mon  frere  chargea  votre  seule  prudence 
D’unir  pour  leur  bonheur  votre  fils  et  Constance. 
ALPHONSE. 

Je  ue  suis  pas  surpris , madame,  en  ce  moment 
De- vous  voir  témoigner  si  peu  d’empressement  : 
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Cette  noble  fierté  sied  mieux  que  le  murmure  ; 

Mais  de  plus  longs  délais  nousferoient  trop  d’injure  ; 
Et  moins  vous  vous  plaignez , plus  vous  me  faites  voir 
Que  je  dois  n’écouter  ici  que  le  devoir. 

Par  mes  ordres  mon  fils  dans  ces  liqux  va  se  rendre  : 

Le  dessein  en  est  pris,  et  je  lui  vais  apprendre... 

* CONSTANCE. 

Àh!  de  grâce,  seigneur,  ne  précipitez  rien  j 
Entre  vos  intérêts  daignez  compter  le  mien. 

Si  depuis  qu’en  ces  lieux  j’accompagnai  ma  mere 
Vous  m’avez  toujours  vue  attentive  à vous  plaire, 

Si  toute  ma  tendresse  et  mes  respects  profonds 
Et  de  fille  et  de  pere  ont  devancé  les  noms  , 

Daignez  attendre  encor  ! 

ALPHONSE. 

De  tant  de  résistance 

Je  ne  sais  à mon  tour  ce  qu’il  faut  que  je  pense. 
L’infant  est-il  pour  vous  un  objet  odieux? 

Et  ce  prince  à tel  point  a-t-il  blessé  vos  yeux 
Que  vous*trouviez  sa  main  indigne  de  la  vôtre  ? 
Pourquoi  craindre  l’instant  qui  vous  j oint  l’un  àl’autre? 
J’ai  peine  à concevoir,  madame,  que  mon  fils 
Soit  aux  yeux  de  Constance  un  objet  de  mépris. 
CONSTANCE. 

Un  objet  de  mépris  !...  Hélas!  s’il  pouvoit  l’être, 

Si , moins  digne,  seigneur , du  sang  qui  l’a  fait  naître , 
Son  hymen  à mes  vœux  n’olfroit  pas  un  héros, 
J’atteudrois  sa  réponse  avec  plus  de  repos. 

Mais , je  ne  feindrai  pas  de  le  dire  à vous-même, 

Je  ne  la  crains , seigneur , que  parce  que  je  l’aime  : 
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Souffrez  qu’en  votre  sein  j’épanche  mon  secret. 

Quel  autre  confident  plus  tendre  et  plus  discret 
Pourroit  jamais  choisir  une  si  belle  flamme? 
L’aspect  de  votre  fils  troubla  d’abord  mon  ame  ; • 

Des  mouvemens  soudains , inconnus  à mon  cœur, 
Du  devoir  de  l’aimer  firent  tout  mon  bonheur; 

Et  vous  jugez  combien,  dans  mon  ame  charmée  , 
S’est  accru  cet  amour  avec  sa  renommée. 

Quand  on  vous  racontoit  sur  l’Africain  jaloux 
Tant  d’exploits  étonnans , s’il  n’étoit  né  de  vous , 

Par  quels  vœux  près  de  lui  j’appelois  la  victoire! 
Par  combien  de  soupirs  célébrois-je  sa  gloire! 

Enfin  je  l’ai  revu  triomphant;  et  mon  cœur 
S’est  lié  pour  jamais  au  char  de  ce  vainqueur. 
Cependant,  malheureuse!  autant  il  m’intéresse, 
Autant  je  me  sens  loin  d’obtenir  sa  tendresse  : 
Objet  infortuné  de  ses  tristes  tiédeurs , 

Je  dévore  en  secret  mes  soupirs  et  mes  pleurs. 

Mais  il  me  reste  au  moins  une  foible  espérance 
De  trouver  quelque  terme  à son  indifférence  : 

Tout  renfermé  qu’il  est,  l’excès  de  mon  amour 
Me  promet  le  bonheur  de  l’attendrir  un  jour. 
Attendez-le,  seigneur,  ce  jour  où , plus  heureuse, 
Je  fléchirai  pour  moi  son  ame  généreuse  ; 

Et  ne  m’exposez  pas  à l’horreur  de  souffrir 
La  honte  d’un  refus  dont  il  faudroit  mourir. 
ALPHONSE. 

Ma  fille  (car  l’aveu  que  vous  daignez  me  faire 
Vient  d’émouvoir  pour  vous  les  entrailles  de  per#; 
Ces  noms  intéressans  flattent  dqja  mon  cœur , 

2.  * SL 
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Et  je  me  hâte  ici  d’en  goûter  la  douceur), 

Ne  vous  alarmez  point  d’un  malheur  impossible. 
Mon  fils  à tant  d’attraits  ne  peut  être  insensible  ; 

Et  quoi  que  vous  pensiez , vous  verrez  dès  ce  jour 
Et  son  obéissance,  et  même  son  amour.... 

Jevais.... 

UN  GARDE. 

Le  prince  vient , seigneur. 
con st  an  ce,  à Alphonse. 

Je  me  retire: 

Mais  si  mes  pleurs  sur  vous  ont  encor  quelque  empire. . . 
ALPHONSE. 

Cessez  de  m’affliger  par  cet  injuste  effroi , 

Et  de  votre  bonheur  reposez-vous  sur  moi. 

( Constance  sort.  ) 

SCENE  II. 

ALPHONSE,  D.  PEDRE,  gardes. 

ALPHONSE. 

Les  peuples  ont  assez  célébré  vos  conquêtes , 

Prince;  il  est  temps  enfin  qùe  de  plus  douces  fêtes 
Signalent  cet  hymen  entre  deux  rois  juré, 

Digne  fruit  des  exploits  qui  l’ont  trop  différé , 

Cet  hymen  que  l’amour,  s’il  faut  que  je  m’explique, 
Devroit  presser  encor  plus  que  la  politique , 

Qui  présente  à vos  vœux  des  vertus , des  appas 
Q*e  l’univers  entier  ne  rassemblèrent  pas. 

Je  m’étonne  toujours  que  sur  cette  alliance 
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Vous  m’ayez  laissé  voir  si  peu  d’impatience; 

Que,  loin  de  me  presser  de  couronner  vos  feux, 

Il  vous  faille  avertir,  ordonner  d’être  heureux. 

D.  PEDRE. 

J’espérois  plus,  seigneur,  de  l’amitié  d’un  pere  : 
N’étoit-ce  pas  assez  m’expliquer  que  me  taire? 

J’ai  cru  sur  cet  hymen  que  mon  roi  voudroit  bien 
Entendre  mon  silence  et  ne  m’ordonner  rien. 
AEPHONSE. 

Ne  vous  ordonner  rien!...  A ce  mot  téméraire 
Je  sens  que  je  commande  à peine  à ma  colere; 

Et  si  je  m’en  croyois....  Mais,  prince,  ma  bonté 
Se  dissimule  encor  votre  témérité. 

Ne  croyez  pas  qu’ici  je  vous  fasse  une  offense 
De  dérober  votre  ame  au  pouvoir  de  Constance, 
D’opposer  à ses  yeux  la  farouche  fierté 
D’un  cœur  inaccessible  aux  traits  de  la  beauté. 

Mais  vous  figurez-vous  que  ces  grands  hyménées 
Qui  des  enfans  des  rois  règlent  les  destinées , 
Attendent  le  concert  des  vulgaires  ardeurs  , 

Et  pour  être  achevés  veuillent  l’aveu  des  cœurs  ? 
Non,  prince;  loin  du  trône  un  penser  si  bizarre; 
C’est  par  d’autres  ressorts  que  le  ciel  les  prépare  : 
Nous  sommes  affranchis  delà  commune  loi; 
L’intérêt  des  étals  donne  seul  notre  foi. 

Laissons  à nos  sujets  cet  égard  populaire 
De  n’approuver  d’hymen  que  celui  qui  sait  plaire, 
D’y  chercher  le  rapport  des  cœurs  et  des  esprits  ; 
Mais  ce  bonheur  pour  nous  n’est  pas  d’assez  haut  prix  : 
Il  nous  est  glorieux  qu’un  hymen  politique 

ai. 
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Assure  à nos  dépens  la  fortune  publique. 

D.  PEDKE. 

C’est  pousser  un  peu  loin  ces  maximes  d’état  ; 

Et  je  ne  croirai  point  commettre  un  attentat 
De  vous  dire,  seigneur,  que,  malgré  ces  maximes , 
La  nature  a ses  droits  plus  saints,  plus  légitimes. 
Le  plus  vil  des  mortels  dispose  de  sa  foi: 

Ce  droit  n’est-il  éteint  que  pour  le  fils  d’un  roi? 

Et  l’honneur  d’être  né  si  près  du  rang  suprême 
Me  doit-il  en  esclave  arracher  à moi-même?.... 
Déjà  de  mes  discours  frémit  votre  courroux  ; 

Mais  regardez , seigneur , un  fils  à vos  genoux  ; 
Prêtez  à mes  raisons  une  oreille  de  pere. 

Lorsque  de  Ferdinand  vous  obtîntes  la  mere, 

Sans  daigner  consulter  ni  mes  yeux  ni  mon  cœur, 
Votre  foi  m’engagea,  me  promit  à sa  sœur. 

Je  sais  que  les  vertus,  les  traits  de  la  princesse 
Ne  vous  ont  pas  laissé  douter  de  ma  tendresse  : 
Vous  ne  pouviez  prévoir  cet  obstacle  secret 
Que  le  fond  de  mon  cœur  vous  oppose  à regret  ; 

Et  cependant , il  faut  que  je  vous  le  révélé, 

Je  sens  trop  que  le  ciel  ne  m’a  point  fait  pour  elle; 
Qu’avec  quelque  beauté  qu’il  l’ait  voulu  former, 
Mon  destin  pour  jamais  me  défend  de  l’aimer. 

Si  mes  jours  vous  sont  ch  ers,  si  depuis  mon  enfance 
Vous  pouvez  vous  louer  de  mon  obéissance; 

Si  par  quelques  vertus  et  par  d’heureux  exploits 
Je  me  suis  montré  fils  du  plus  grand  de  nos  rois, 
Laissez  aux  droits  du  sang  céder  la  politique; 
Epargnez-raoi  de  grâce  un  ordre  tyrannique  ; 
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N’accablez  point  un  cœur , qui  ne  peut  se  trabir  , 

Du  mortel  désespoir  de  vous  désobéir. 

ALPHONSE. 

Je  vous  aime;  et  déjà  d’un  discours  qui  m’offense 
Vous  auriez  éprouvé  la  sévere  vengeance, 

Si , malgré  mon  courroux , ce  cœur  trop  paternel 
N’hésitoit  à trouver  en  vous  un  criminel. 

Mais  ne  vous  flattez  point  de  cet  espoir  frivole 
Que  mon  amour  pour  vous  balance  ma  parole  : 
Écouterois-je  ici  vos  rebelles  froideurs  , 

Tandis  qu’à  Ferdinand,  par  ses  ambassadeurs. 

Je  viens  de  confirmer  l’alliance  jurée? 

Eh!  que  devient  des  rois  la  majesté  sacrée 
Si  leur  foi  ne  peut  pas  rassurer  les  mortels, 

Si  leur  trône  q’est  pur  autant  que  les  autels, 

Et  si  de  leurs  traités  l’engagement  suprême 
N’étoit  pas  à leurs  yeux  le  décret  de  dieu  même? 
Mais  en  rompant  les  nœuds  qui  vous  ont  engagé. 
Voulez-vous  que  bientôt  Ferdinand  outragé, 

Nous  jurant  désormais  une  guerre  éternelle  , 
Accoure  se  venger  *d’un  voisin  infidèle? 

Que  des  fleuves  de  sang.... 

D.  PEDRE. 

Ah  ! seigneur,  est-ce  à vous 
A craindre  d’allumer  un  si  foible  courroux? 

Bravez  des  ennemis  que  vous  pouvez  abattre  : 

Quand  on  estsûr  de  vaincre  a-t-on  peur  de  combattre? 
La  victoire  a toujours  couronné  vos  combats,. 

Et  j’ai  moi-même  appris  à vaincre  sur  vos  pas. 
Pourquoi  ne  pas  saisir  des  palmes  toutes  prêtes? 
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Embrassez  un  prétexte  à de  vastes  conquêtes  ; 
Soumettez  la  Castille , et  que  tous  nos  voisins 
Subissent  l’ascendant  de  vos  nobles  destins  : 

Heureux  si  je  pouvois,  dans  l’ardeur  de  vous  plaire, 
Sceller  de  tout  mon  sang  la  gloire  de  mon  pere! 
ALPHONSE. 

Vos  fureurs  ne  sont  pas  une  réglé  pour  moi  : 

Vous  parlez  en  soldat;  je  dois  agir  en  roi. 

Quel  est  donc  l’héritier  que  je  laisse  à l’empire  ? 

Un  jeune  audacieux  dont  le  cœur  ne  respire 
Que  les  sanglans  combats , les  injustes  projets, 

Prêt  à compter  pour  rien  le  sang  de  ses  sujets! 

Je  plains  le  Portugal  des  maux  que  lui  prépare 
De  ce  cœur  effréné  l’ambition  barbare. 

Est-ce  pour  conquérir  que  le  ciel  fit  ^ps  rois  ? 
N’auroit-il  donc  rangé  les  peuples  sous  nos  lois 
Qu’afin  qu’à  notre  gré  la  folle  tyrannie 
Osât  impunément  se  jouer  de  leur  vie? 

Ab!  jugez  mieux  du  trône,  et  connoissez,  mon  fils, 

A quel  titre  sacré  nous  y sommes  assis  : 

Du  sang  de  nos  sujets  sages  dépositaires , 

Nous  n e sont  mes  pas  tant  leurs  maîtres  que  leurs  peres  ; 

Au  péril  de  nos  jours  il  faut  les  rendre  heureux, 

Ne  conclure  ni  paix,  ni  guerre  que  pour  eux  , 

Ne  connoître  d’honneur  que  dans  leur  avantage; 

Et  quand  dans  ces  excès  notre  aveugle  courage- 
Pour  une  gloire  injuste  expose  leurs  destins, 

Nous  nous  montrons  leurs  rois  moins  que  leurs  assassins. 
Songez-y  : quand  ma  mon , tous  les  jours  plus  prochaine , 
Aura  mis  en  vos  mains  la  grandeur  souveraine. 
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Rappelez  ces  devoirs,  et  les  accomplissez  : 
Aujourd’hui  mon  sujet,  don  Pedre,  obéissez; 

Et,  sans  plus  me  lasser  de  votre  résistance , 

Dégagez  ma  parole  en  épousant  Constance. 

En  un  mot,  je  le  veux. 

D.  PE D RK. 

Seigneur,  ce  que  je  suis 
Ne  me  permet  aussi  qu’un  mot  : je  ne  le  puis. 

SCENE  III.  ' 

ALPHONSE,  D.  PEDRE,  LA  REINE,  INÈS, 
gardes. 

ALPH  on  se  , à la  reine. 

Madame,  qui  l’eût  cru  ? je  rougis  de  le  dire, 

Le  rebelle  résiste  à ce  que  je  desire , 

Et,  maigre  mes  bontés,  vient  de  me  laisser  voir  • 
Cet  inflexible  orgueil  que  je  n’osois  prévoir. 

Par  l’affront  solennel  qu’il  fait  à la  Castille 
Il  me  couvre  de  honte , et  vous  et  votre  fille  ; 

Et  je  ne  comprends  pas  par  quel  enchantement 
J’en  puis  suspendre  encor  le  juste  châtiment. 

N’est-ce  point  qu’à  ce  crime  un  autre  l’enhardisse? 

Si  de  sa  résistance  il  a quelque  complice 

LA  REINE. 

Sa  complice,  seigneur,  vous  la  voyez.... 

ALPHONSE. 

Inès  ? 
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INÈS. 

Moi! 

LA  REINK. 

Le  prince,  séduit  par  ses  foibles  attraits, 

Et  plus  sans  doute  encor  par  beaucoup  d’artifice , 
S’applaudit  de  lui  faire  un  si  grand  sacrifice  : 

Il  immole  ma  fille  à cet  indigne  amour. 

J’en  ai  prévu  l’obstacle  ; et  depuis  plus  d’un  jour 
Les  regards  de  l’ingrat  toujours  fixés  sur  elle 
M’en  avoient  annoncé  la  funeste  nouvelle. 

Tantôt  à la  perfide  exposant  mes  douleurs, 
J’étudiois  ses  yeux  que  trahissoient  les  pleurs; 

Et  son  trouble,  perçant  à travers  son  silence, 

Me  découvroit  assez  l’objet  de  ma  vengeance. 

A peine  je  sortois , tous  deux  ils  se  sont  vus  ; 

Us  se  sont  en  secret  long- temps  entretenus; 

Et  tous  deux,  confirmant  mes  premières  alarmes, 

# Ne  se  sont  séparés  que  baignés  de  leurs  larmes. 
Regardez  même  encor  ce  coupable  embarras. 
INÈS,  au  roi. 

C’est  en  vain  qu’on  m’aocuse  ; et  vous  ne  croirez  pas. . . 
• D*  PEDRE. 

Ne  désavouez  point,  Inès,  que  je  vous  aime.... 

{à  Alphonse.) 

Seigneur , loin  d’en  rougir,  j’en  fais  gloire  moi-même  ; 
Mais  laissez  sur  moi  seul  tomber  votre  courroux  : 
Inès  n’est  point  coupable,  et  jamais.... 

ALPHONSE. 

Taisez-vous. 


« 
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(à  la  reine.) 

Madame,  en  attendant  qu’elle  se  justifie 
Je  veux  qu’on  la  retienne,  et  je  vous  la  confie  ; 

Dans  son  appartement  qu’on  la  fasse  garder. 

D.  PEDRE. 

O ciel  ! en  quelles  mains  l’allez-vous  hasarder? 

Vous  exposez  ses  jours 

. ALPHONSE. 

Sortez  de  ma  présence , 

Ingrat!  Je  mets  encore  un  terme  à ma  vengeance  : 
Vous  pouvez  dans  ce  jour  réparer  vos  refus  ; 

Mais  ce  jour  expiré,  je  ne  vous  connois  plus. 

Sortez. 

D.  pedre,  à part. 

Ali  ! pour  Inès  tant  de  rigueur  m’accable. 

Je  sors....  mais  je  crains  bien  de*revenir  coupable. 

( Il  sort.) 

SCENE  IV. 

ALPHONSE,  LA  REINE,  INÈS,  gardes. 
Alphonse,  à part. 

C’en  est  donc  fait,  l’ingrat  se  soustrait  à ma  loi! 

Que  vais-je  devenir?  serai-je  pere  ou  roi? 

Comment  sortir  du  trouble  où  son  orgueil  melivre?.... 
Ciel , daigne  m’inspirer  le  parti  qu’il  faut  suivre! 

( Il  sort.) 
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SCENE  V. 

LA  REINE,  INÈS,  gardes. 


LA  REIN  E. 

Tous  ne  voyez  ici  que  cœurs  désespérés  : 

Mais  je  vous  tiens  captive,  et  vous  m’en  répondrez. 
Quand  le  roi  laisserait  désarmer  sa  colère  , 

Vous  ne  fléchirez  point  une  jalouse  mere; 

Et  je  vous  jure  ici  que  mon  ressentiment 
N’aura  pas  vu  rougir  ma  fille  impunément. 
Peut-être,  si  j’en  crois  la  fureur  qui  me  guide , 
Sera-ce  encor  trop  peu  du  sang  d’une  perfide; 

Et  le  prince  cruel  qui  nous  ose  outrager 
Pourroit....  Vous  pâlissez  à ce  nouveau  danger  ? 
Tremblez;  plus  de  vos  cœurs  je  vois  l’intelligence, 
Plus  votre  frayeur  même  en  hâte  la  vengeance. 

SCENE  VL 

LA  REINE,  CONSTANCE,  INÈS,  gardes. 

LA  reine,  à Constance. 

Ah!  ma  fille  ! . . . 

CONSTANCE. 

De  quoi  m’allez-vous  informer , 
Madame?  Tout  ici  conspire  à m’alarmer. 

J’ai  vu  sortir  le  prince  enflammé  de  colere , 

Et  la  même  fureur  éclate  au  front  du  pere. 

De  quels  malheurs...» 
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LA  REINE. 

Le  prince  ose  vous  refuser. 
(lui  montrant  Inès.) 

Voilà,  voilà  l’objet  qui  vous  fait  mépriser.... 

( aux  gardes . ) (à  part.)  ' 

Gardes,  conduisez-la....  Ma  fille  %st  outragée  j 
Mais,  dussé-je  en  périr,  elle  sera  vengée! 

CONSTANCE. 

• 

Ah!  ne  vous  chargez  pas  de  ces  barbares  soins  : 
Quand  je  serai  vengée  en  souffrirai-je  moins? 


FIN  DU  SECOND  ACTE. 


« 


J 
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ACTE  III. 


• SCENE  PREMIERE. 

ALPHONSE,  LA  kEINE. 

ALPïfONSE. 

Oui,  qu’ellevienne.  Avant  que  mon  cœur  s’abandonne 
Aux  conseils  violens  que  le  courroux  lui  donne , 

Il  faut , de  la  prudence  empruntant  le  secours , 

D’un  trouble  encor  naissant  interrompre  le  cours. 
Voyons  Inès , suivons  ce  que  le  ciel  m’inspire  : 

Dans  le  fond  de  son  cœur  je  me  promets  de  lire. 
Madame,  je  l’attends;  qu’on  la  fasse  venir  : 

Je  vais  voir  si  je  dois  pardonner , ou  punir. 

LA  REINE. 

Eh  ! peut-elle , seigneur , n’être  pas  criminelle  ? 
L’amour  seul  qu’elle  inspire  est  un  crime  pour  elle. 
Mais  elle  ne  s’est  pas  bornée  à le  souffrir  ; 

Soigneuse  de  l’accroître,  ardente  à le  nourrir, 

Et,  plus  superbe  encor  par  l’hymen  qu’elle  arrête. 

Elle  s’est  tout  permis  pour  garder  sa  conquête  : 

Un  des  siens  me  le  vient  d’avouer  à regret.  9 
Tous  les  jours , auprès  d’elle  introduit  en  secret , 
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Le  prince , ne  suivant  qu’un  fol  amour  pour  guide , 
Va  de  ses  entretiens  goûter  l’appât  perfide  : 

Sans  doute  à la  révolte  elle  ose  l’enhardir. 

La  laisserez-vous  donc  encor  s’en  applaudir , 

Au  lieu  d’intimider  aux  dépens  de  sa  vie  * 

Celles  que  séduiroit  son  audace  impunie  ? 

De  la  sévérité  si  vous  craignez  l’excès  ; 

De  la  douceur  aussi  quel  seroit  le  succès  ? 
Voulez-vous  tous  les  jours  qu’une  fiere  sujette 
Des  enfans.de  ses  rois  médite  la  défaite  ? 

Que,  profitant  d’un  âge  ouvert  aux  vains  désirs, 

Où  le  cœur  imprudent  vole  aux  premiers  plaisirs , 
Elle  usurpe  sur  eux  un  pouvoir  qui  nous  brave, 

Et  dans  ses  souverains  se  choisisse, un  esclave? 
Délivrez  vos  enfans  de  ce  funeste  écueil  ; 

De  ces  fieres  beautés  épouvantez  l’orgueil  ; 

Et  qu’Inès  condamnée  apprentie  à ces  rebelles 
A respecter  des  cœurs  trop  élevés  pour  elles. 

ALPHONSE. 

Je  voulois  la  punir;  et  mon  premiertransport 
Avec  vos  sentimens  n’étoit  que  trop  d’accord  : 

Mais  je  ne  suis  pas  roi  four  céder  sans  prudence 
Aux  premiers  mouvemens  d’une  aveugle  vengeance  ; 

Il  est  d’autres  moyens  que  je  dois  éprouver. 

Ordonnez  qu’elle  vienne  à l’instant  me  trouver. 

( La  reine  sort.) 
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, SCENE  IL 

ALPHONSE. 

O ciel , tu  vois  l’horreur  du  sort  qui  me  menace  ! 
Jecrainstoujours  qu’un  fils,  consommant  son  audace, 
Ne  me  réduise  enfin  à la  nécessité 
De  punir  malgré  moi  sa  coupable  fierté. 

N’oppose  point  en  moi  le  monarque  et  le  pere; 
Chasse  loin  de  mon  fils  ce  transport  téméraire  : 

Je  lui  vais  enlever  l’objet  de  tous  ses  vœux; 

Fais  qu’à  ses  feux  éteints  succèdent  d’autres  feux; 
Qu’il  perde  son  amour  en  përdant  l’espérance. 
Protégé,  juste  ciel,  daigue  aider  ma  prudence! 

SCENE  III. 

ALPHONSE,  INÈS. 

ALPHONSE. 

Venez,  venez,  Inès:  peut-être#attendez-vous 
Un  rigoureux  arrêt  dicté  par  le  courroux. 

Vous  jetez  la  discorde  au  sein  de  ma  famille; 

Contre  le  Portugal  vous  armez  la  Castille  ; 

Et  vos  yeux,  seul  obstacle  à ce  que  j’ai  promis, 
M’alarment  plus  ici  qu’un  peuple  d’ennemis. 

Je  veux  bien  cependant  ne  pas  croire , madame , 
Que  d’un  fils  indiscret  vous  approuviez  la  flamme, 
Ni  qu’en  entretenant  ses  transports  furieux , 
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Votre  coeur  ait  eu  part  au  crime  de  vos  yeux. 

Je  ne  punirai  point  des  malheurs  que  peut-être 
Malgré  votre  vertu  vos  charmes  ont  fait  naître  ; 

Quoi  qu’il  en  soit  enfin , je  veux  bien  l’ignorer  : 

Sans  rien  approfondir  il  faut  tout  réparer. 

INÈS. 

Je  l’ai  bien  cru,  seigneur,  d’un  monarque  équitable , 
Qu’il  ne  se  plairoit  pas  à me  croire  coupable; 

Que  lui-même , plaignant  l’état  où  je  me  vois, 

Ne  m’accableroit  point... 

ALPHONSE. 

Inès,  écoutez-moi. 

De  yos  nobles  aïeux  je  garde  la  mémoire; 

Du  sceptre  que  je  porte  ils  ont  accru  la  gloire  ; 

Votre  sang,  illustré  par  cent  fameux  exploits , 

Ne  le  cede  en  ces  lieux  qu’à  celui  de  vos  rois; 
Sur-tout  à votre  aïeul , guide  de  mon  enfance, 

Je  sais  oe  que  mon  coeur  doit  de  reconnoissance  : 
C’est  ce  sage  héros  qui  m’apprit  à régner; 

Et  par  lui  la  vertu  prit  soin  de  m’enseigner 
Comme  on  doit  soutenir  le  poids  d’une  couronne 
Pour  mériter  les  noms  que  l’univers  me  donne. 

D’un  service  si  grand  plus  je  vous  peins  l’éclat, 

Plus  vous  voyez  combien  je  craindrois  d’être  ingrat  : 
Recevez  donc  le  prix  de  ce  peu  de  sagesse 
Que  dès  mes  jeunes  ans  je  dus  à sa  vieillesse; 

Et  vous-même  jugez  par  d’illustres  effets 
Si  je  sais  au  service  égaler  mes  bienfaits. 

Rodrigue  est  de  mon  sang  : il  vous  aime,  madame; 
11  m’a  souvent  pressé  de  couronner  sa  flamme. 
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Je  vous  donne  à ce  prince;  et,  par  un  si  beau  don, 
Alphonse  ne  craint  point  d’avilir  sa  maison  ; 

Mes  peuples,  par  le  rang  où  ce  choix  vous  appelle, 
Connoîtront  de  quel  prix  m’est  un  ami  lidele. 

Je  vais  par  vos  honneurs  apprendre  au  Portugal 
Que  qui  forme  les  rois  est  presque  leur  égal. 

INÈS. 

Des  services  des  miens  vantez  moins  l’importance; 
L’honneur  de  vous  les  rendre  en  fut  la  récompense  : 
S’ils  ont  versé  leur  sang,  il  étoit  votre  bien  ; 

Us  ont  fait  leur  devoir,  vous  ne  leur  devez  rien. 

Mais  si , trop  généreux , votre  bonté  suprême 
Voùloit  en  moi , seigneur,  payer  leur  devoir  même, 
Je  vous  demanderois , pour  unique  faveur. 

De  me  laisser  toujours  maîtresse  de  mon  cœur. 
Rodrigue,  par  ses  feux,  ne  sert  qu’à  me  confondre; 
Je  ne  sens  que  l’ennui  de  n’y  pouvoir  répondre  : 

Eh  ! que  me  serviroient  les  honneurs  éclatan» 

D’un  hymen  que  jamais  l’amour.., 

ALPHONSE. 

Je  vous  entends, 

Superbe  ; ce  discours  confirme  mes  alarmes  ; 

Je  vois  à quel  excès  va  l’orgueil  de  vos  charmes. 
Quoi!  c’est  donc  pour  mon  fils  que  vous  vous  réservez. 
Et  c’est  contre  son  roi  vous  qui  le  soulevez? 

Il  vous  tarde  à tous  deux  qu’une  mort  desirée 
Ne  tranche  de  mes  jours  l’incommode  durée; 

Je  gêne  de  vos  feux  l’ambitieuse  ardeur  : 

Mon  fils  doit  avec  vous  partager  sa  grandeur'; 

Et  le  rebellé,  en  proie  à l’amour  qui  l’entraîne, 
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Ne  brûle êl’être  roi  que  pour  vous  faire  reine. 

Que  sais-je  même  encor  si , plus  impatient , 

Au  mépris  de  la  loi , peut-êtré  l’oubliant, 

Votre  amour  n’auroit  point  réglé  sa  destinée, 

Et  bravé  les  dangers  d’un  secret  hyménée? 

INÈS. 

O ciel  ! que  pensez-vous? 

ALPHONSE. 

-u  Si  jamais  vous  l’osiez, 

Si  d’un  nœud  crim'inel’je  vous  savoir  li^, 
Téméraires,  tremblez?  n’espérez  point  de  grâce  ; 
L’opprobre  et  le  supplice  expieraient  votre  audace  : 
C’est  votre  même  aïeul  dont  je  vante  la  foi 
Qui , pour  l’honneur  du  trône,  en  a dicté  la  loi  ; 

Et  jusque  sur  son  sang,  s’il  se  trouvoit  coupable, 
Me  força  d’en  jurer  l’exemple  inviolable. 

Il  sembloit  qu’il  prévît  l’objet  de  mon  courroux, 

Et  qu’il  faudroit  un  jour  le  signaler  sur  vous... 

Inès , si  vous  osiez  justifier  ses  craintes , 

C’est  lui  que  j’en  atteste , insensible  à vos  plaintes, 
Et  prompt  à prévenir  des  exemples  pareils, 

Aux  dépens  de  vos  jours  je  suivrois  ses  conseils. 

* SCENE  IV.  :y-\f 

• • ' r*  % 

. ...  * .♦  » . t. * * 

ALPHONSE,  LA  REINE,  INÈS. 

. _ . * . * .*  : . • 

I r 

la  reine,  à Alphonse . 

Ah!  seigneur,  prévenez  la  derniere  disgrâce  : 

Le  coupable  don  Pedre  est  déjà  dans  la  place, 

a.  aa 
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La  fureur  dans  les  yeux , les  armes  à la  main , j r: 
Suivi  d’un  peuple  prêt  à servir  sou  dessein.  . , 
De  tous  côtés  s’élève  une  clameur  rebelle  ; : . , . 

Chaque  moment  grossit  la  troupe  criminelle  : JO\ 

Tous  jurent  de  le  suivre,  et  leurs  cris  aujourd’hui  i . 
Ne  reconnoissent  plus  de  souverain  que  lui. 

De  ce  palais  sans  doute  ils  vont  forcer  la  garde.  ' > 
ALPHONSE,  à part. 

Ciel  ! à cet  attentat  faut-il  qu’il  se  hasarde  ! > 

Malheur  queje  n’ai  pu  prévoir  ni  prévenir!  i - 

C’en  est  fait  : allons  donc  me  perdre,  ou  le  punir.  ' 
(à  la  reine.)  ■ 

V ous , retenez  Inès. 

....  - ....  t , , (Il&art,.) 


SCEjN’E  V. 


LA  REINE,  INÈS. 


Perfide! 


y.*.,  *1  ,v  . ,„t 

la  reine.  y 

Voilà  donc  votre  ouvrage, 


m 


INÈS. 

Epargnez-vous  la  menace  et  l’outrage, 
Madame.  Puis-je  craindre  un  impuissant  courroux 
Quand  je  suis  mille  fois  plus  à plaindre  que  vous? 
Hélas!  d’Alphonse  seul  le  sort  vous  inquiété  : 

Si  don  Pedre  périt,  vous  êtes  satisfaite. 

L’un  et  l’autre  péril  accablent  mes  esprits  ; 

Et  je  crains  pour  Alphonse  autant  que  pour  son  fils  j 
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Quelque  succès  qu’il  ait,  qu’il  triomphe  ou  qu’il  meure, 
Puisqu’il  est  criminel,  il  faut  que  je  le  pleure; 

Et  c’est  la  même  peine  & ce  cœur  abattu 
D’avoir  à regretter  sa  vie  ou  sa  vertu. 

' LA  REINE. 

Osez-vous  affecter  ce  chagrin  magnanime, 

Cruelle!  quand  c’est  vous  qui  le  forcez  au  crime? 
Quand  vous  voyez  l’effet  d’un  amour  applaudi, 

Que  du  moins  par  l’espoir  vous  avez  enhardi?... 
Mais  que  fais-je? pourquoi  perdre  ici  les  paroles? 

La  haine  n’entre  point  dans  ces  détails  frivoles  ; 

Et  que  ce  soit  ou  non  l’ouvrage  de  vos  soins , 

On  vous  aime,  il  suffit;  je  ne  vous  hais  pas  moins. 

De  don  Pedre  et  de  vous  mes  malheurs  sont  le  crime  : 
Puissiez-vous  l’un  et  l’autre  en  être  la  victime!... 
Quel  bruit  entends-je?...0  ciel  ! c’est  l’infant  que  jevoi. 
O désespoir  ! sachons  ce  que  devient  le  roi. 

( Elle  sort.) 

SCENE  VI. 

D.  PEDRE,  INÈS. 

d.  pedre  , Vèpée  à la  main. 

Enfin  à la  fureur  d’uue  fiere  ennemie 
Je  puis , ma  chere  Inès , dérober  votre  vie  : 

Venez..-. 

mis. 

Qu’avez- vous  fait,  prince,  et  faut-il  vous  voir 
Pour  mes  malheureux  jours  trahir  votre  devoir? 

22. 
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Quoi!  don  Pedre,  l’objet  d’une  flamme  si  belle, 
N’est  plus  qu’un  fils  ingrat  et  qu’un  sujet  rebelle! 

V oilà  donc  tout  le  fruit  d’un  funeste  lien  ! 

Votre  crime  aujourd’hui  m’éclaire  sur  le  mien... 
Mais  qu’aperçois-j  e?  ô ciel  ! quel  sang  teint  cette  épée? 
J’en  frémis  ; dans  quel  sein  l’auriez-vous  donc  trempée? 

D.  PEDRE. 

Par  ces  doutes  affreux  vous  me  glacez  d’horreur  : 
Non , j’ai  de  ce  péril  affranchi  ma  fureur. 

Aux  portes  du  palais  dès  que  j’ai  vu  mon  pere 
A nos  premiers  efforts  opposer  sa  colere , 

J’ai  fui  de  sa  présence  ; et , quittant  les  mutins , 

Je  me  suis  jusqu’à  vous  ouvert  d’autres  chemins; 

Et  sur  quelques  soldats  laissant  tomber  ma  rage , 

De  qui  m’a  résisté  la  mort  m’a  fait  passage. 
Hâtez-vous , suivez-moi. 

INÈS. 

Non , ne  l’espérez  pas , 
Prince;  je  crains  le  crime  et  non  point  le  trépas  : 
Dans  ce  désordre  ufïreux  je  ne  puis  vous  entendre. 
Allez  à votre  pere,  et  courez  le  défendre  ; 

Allez  mettre  à ses  pieds  ce  fer  séditieux  ; 

Méritez  votre  grâce , ou  mourez  à ses  yeux  : 

Je  souffrirai  bien  moins  du’destin  qui  m’accable 
A vous  perdre  innocent  qu’à  vous  sauver  coupable. 

J ” D.  pedre.-  *• 

Laissez-moi  mettre  au  moins  vos  jours  en  sûreté; 

Je  ne  crains  que  pour  vous  un  monarque  irrité  : 
Laissez-moi  remporter  ce  fruit  de  mon  audace; 

Et  je  reviens  alors  ht»  demander  ma  grâce. 
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J’écoute  jusque-là  l’inflexible  courroux , 

Et  ne  puis  rien  sur  moi  tant  que  je  crains  pour  vous. 

inès. 

Ali  ! par  tout  ce  qu’Inès  eut  sur  vous  de  puissance , 
Reprenez,  s’il  se  peut,  toute  votre  innocence  ; 

Allez  désavouer  de  coupables  transports  : 

Pour  prix  de  mon  amour,  donnez-moi  vos  remords. 
Mais,  si  vous  m’én  croyez  moins  qu’une  aveugle  rage, 
Je  demeure  en  ces  lieux , et  j’y  suis  votre  otage. 

D.lPEDIlB. 

Quoi , barbare!  oséz-votis  refuser  mon  secours? 

SCENE  VII. 

4 * 

D.  PEDRE,  CONSTANCE,  INÈS. 

constance,  à D.  Pedre. 

Ah  ! don  Pedre,  fuyez!  il  y va  de  vos  jours. 

Vous  allez  voir  Alphonse;  et  sa  £eule  présence 
A des  séditieux  désarmé  l’insolence  : 

Ils  n’ont  pu  soutenir  sur  son  front  irrité 
La  fureur  confondue  aveo  la  majesté. 

Tout  est  paisible  : il  vient;  et  sa  colere  aigrie, 

S’il  vous  voit...  . « 

*■  D.  ’PETVR.Ei 

- Est-ce  à vous  de  trembler  pour  ma  vie, 
Généreuse  princesse?  et  par  quelle  bonté 
Prendre  un  soin  que  don  Pedre  a si  peu  mérité? 

* ’ CONSTANCE. 

D’un  vuïgairè  dépit  j’étouffe  le  murmure  ; 

t 

* 

I *■ 
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Je  vois  trop  vos  dangers  pour  sentir  mon  injure. 

Ne  perdez  point  de  temps  ; hâtez- vous , et  fuyez  : 

Je  vous  pardonne  tout,  pourvu  que  vous  viviez. 

Ne  vous  exposez  point  à la  rigueür  fatale... 

Fuyez,  vous  dis-je  encor , fût-ce  avec  ma  rivale..; 

O ciel  ! le  roi  paroît.  * 

* - *■  ■*' 

' SCENE  VIIÏ. 

ALPHONSE,  D.  PEDRE,  LA  REINE, 
CONSTANCE,  INÈS,  gardes. 

Alphonse,  à part , sam  voir  D.  Pedre. 

Oui , trop  coupable  fils , 

De  ta  rébellion  tu  recevras  le  pria  $ • 

( V apercevant .) 

Rien  ne  peut  te  saUvé*...  Mais  je  vois  le  perfide... 
(à  D.  Pedre.)  * 

Eli  bien!  ton  bras  est-il  tout  prêt  au  parricide? 
Traître!  rends  ton  épée , oti  m’en  perce  le  sein  ; 

Choisis.  ‘ 

D.  PEDRE. 

Ce  mot,  seigneur,  l’arrache  dé  ma  main. 
En  vous  la  remettant,  ma  perte  est  infaillible  ; 

Je  ne  connois  que  trop  votre  cœur  inflexible; 

Mais  je  ne  puis , malgré  le  péril  que  je  cours , 
Balancer  un  moment  mon  devoir  et  mes  jours. 
Disposez-en , seigneur  j mais  que  votre  vengeance 
Sache  au  moins  discerner  le  crime  et  l’innocence. 
C’est  pour  sauver  Inès  que  je  m’ëtois  armé  : 
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J’en  ai  cru  sans  égard  mon  amotir  alarmé; 

Et  je  la  dérobois  au  sort  qui  la  menacé , 

Si  sa  vertu  se  fût  prêtée  èt  mon  audaée. 

Je  n’ai  pu  la  fléchir  ; et , bravant  mon  effrbi , 

Elle  veut  en  ces  lieux  vous  répondre?  derHdi. 
JReconnoissez  du  moins  ce  courage  héroïque  : 
(montrant  là  tèine.  ) 

Délivrez-la , seigneur,  d’une  msdn  tÿranniqüé 
Qui  pourroit....  * 

ALPHONSE. 

Tu  devrois  t’occuper  d’autres  soins; 
Tu  la  servirois  mieux  en  la  défendarit  moins. 

Crains  pour  elle  et  pour  toi. 

».  PEBRE. 

S’il  faut  qu’elle  périsse, 
Hâtez-vous  donc,  seigneur,  d’ordonner  mon  supplice  : 
Songez , si  vous  n’usez  d’une  prompte  rigueur , 

Que  tant  que  je  respire  il  lui  reste  un  vengeur. 
Vainement  vous  croyez  la  révolte  calmée; 

Il  ne  faut  qu’un  instant  pour  la  voir  rallumée. 

Le  peuple , malgré  vous , peut  briser  ma  prison  : 

Je  ne  connoltrois  plus  ni  devoir  ni  raison  ; 

Par  des  torrens  de  sang , s’il  falloit  les  répandre , 
J’irois  venger  Inès  n’ayant  pu  la  défendre  ; 

Dans  mes  transports  cruels  renverser  tout  l’état, 
Punir  sur  mille  cœurs  cet  horrible  attentat; 

Et  du  carnage  alors  ma  fureur  vengeresse 
N’excepte  que  vos  jours  et  ceux  de  la  princesse, 

•*  Alphonse,  aux  gardes. 

Gardes,  délivrez-moi  de  cet  emportement , 
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Et  qu’il  Sbit  arrête  dans  son  appartement... 

(à  D.  Pedre.) 

Fils  ingrat  et  rehelle,  où  réduis-tu  ton  pere?... 

(à  part.)  , . 

Faudra-t-il  immoler  une  tête  si  chere?... 

(d  la  reine.)  {à  Constance. ) 

Rentrez  avec  Inès...  Ne  suivez  point  mes  pas  : 
Dans  ces  affreux  momens  je  ne  me  connois  pas. 


Fis  DU  TROISIEME  ACTE. 


ACTE  IV,  SCENE  I. 


345 


ACTE  IV. 

I „ • , 

f : SCENE  PREMIERE. 

ALPHONSE,  GARDES. 

• ».  * •• 

ALPHONSE)  à un  garde. 

Qu’on  amene  mon  fils. 

* (le  garde  sort.) 

SCENE  II. 

* V 

ALPHONSE,  GARDES.  • 

. 

-ALPHONSE,  f.  ■■  . 

' Que  mon  ame  est  émue! 
Quel  sera  le  succès  d’une  si  triste  vue, 

Si , toujours  inflexible,  il  brave  encor  mes  lois? 

Je  vais  donc  voir  mon  fils  pour  la  derniere  fois! 
N’ai-je  par  tant  de  vœux  obtenu  sa  naissance, 
N’ai-je  avec  tant  de  soins  élevé  son  enfance , 

Et,  formé  sur  mes  pas  au  mépris  du  repos, 

Ne  l’ai-jevu  sitôt  égaler  les  héros, 

Que  pour  avoir  à perdre  une  tête  si  chere? 
N’étoit-il  donc,  ô ciel  ! qu’un  don  de  ta  colere?... 
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Seul  tu  me  consolois , mou  fils,  et  sans  chagrin 
Je  sentois  de  mes  jours  le  rapide  déclin  ; 

Dans  un  digne  héritier  je  me  voyois  renaître  ; 

Je  croyois  à mon  peuple  élever  un  bon  maître  ; 

Et , deton  régné  heureux  présageant  tout  l’h  onneur  r 
D’avance  je  goutois  ta  gloire  et  leur  bonheur. 

Que  devient  désormais  cette  douce  espérance? 

Tu  n’es  plus  que  Pobjet  d’une  juste  vengeance; 

Ton  pere  et  tes  sujets  vont  te  perdre  à la  fois; 

Ta  mort  est  aujourd’hui  le  bien  que  je  leur  dois... 
Ta  mort  !...  et  cet  arrêt  sortiroit  de  ma  bouche  ! 

La  nature  frémit  d’un  devoir  si  farouche. 

Je  dois  te  condamner;  mais  mon  cœur  combattu 
Ressent  l’horreur  du  crime  en  suivant  la  vertu. 

Je  ne  sais  quelle  voix  crie  au  fond  de  mon  ame, 

Te  justifie  encor  par  l’excès  de  ta  flamme, 

Me  dit,  pour  excuser  tes  attentats  cruels, 

Que  les  plus  furieux  sont  les  moins  criminels  : 

J’ai  du  moins  reconnu  que,  malgré  ton  ivresse  , 

Tu  n’as  point  pour  ton  pere  étouffé  ta  tendresse; 

J’ai  vu  qu’au  désespoir  de  me  désobéir  , 

Tu  mourois  de  douleur  sans  pouvoir  me  haïr..; 

Mais  de  quoi  m’entretiens- je,  et  que  prétends-je  faire  ? 
Au  mépris  de  mon  rang  neveui-je  être  que  pere? 

Ah  ! ce  nom  doit  céder  au  sacré  nom  des  rois. 
Quittons  le  diadème , ou  vengeons-eii  les  droits  : 

En  pleurant  le  coupable- ordonnons  le  supplice; 
Effrayons  mes  sujets  de  toute  ma  justice  ; 

Et  que  nul  ne  s’expose  à sa  sévérité 
En  voyant  que  mon  fils  n’eri  est  pas  excepté. 
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SCENE  III. 

"»«r  r 

• . ; , • » 

ALPHONSE,  D.  PEDRE,  gardes. 

* * * ' 

Alphonse,  d D.  Pedre. 

Le  conseil  est  mandé,  prince;  je  vais  l’entendre  : 

V ous  juges  de  l’arrêt  que  vous  devez  attendre  ; 

Et  quand  par  vos  fureurs  vous  m’avez  offensé , 

C est  vous-même,  mon  fils,  qui  l’avez  prononcé. 

Vous  pouvez  cependant  mériter  votre  grâce  ; 
L’obéissance  encor  peut  réparer  l’audace  : 

Tout  irrité  qu’il  est , eë  ccèùt  parle  pour  vous  ; 

Et  je  sens  que  l’atnôur  y Suspend  le  courroux. 
Achevez  de  le  vaincre;  uh  repèntir  sincere 
Peut  me  rendre  mon  fils , etva  vous  rendre  uri  pere: 
C’estmoiqui  voua  en  prié;  èt,  dans  mon  tendre  effroi , 

Je  cherche  a vous  fléchir  moins  potlh  Vbtis  que  pour  moi . 
J oubhrai  tout  enfin  ; dégagfez  ma  promesse  : 

Il  faut  aujourd’hui  niémë  épouàèr  la  princesse  ; 

Et  si  vous  refusez  cé  hoëücl  trbp  àttCndtî, 

J en  mourrai  de  dofllëiii*,  mais  Vous  êtes  perdu. 

D.  pedre.  • ‘ i 
Connoissez  votre  fils , seigneur  ; malgré  èôri  crime 
Il  tient  encor  de  vous  un  cœur  trop  magnanime  : 

Les  plus  affreux  périls  ne  sauroient  m’ébranler  ; 

Vous  rougiriez  pour  moi  s’ils  mefaisoient  trembl  er. 

Je  ne  crains  point  la  mort;  et  ce  que  n’a  pu  faire 
L amour  et  le  respect  que  je  porte  à mon  pere , 

Les  supplices  tout  prêts  ne  peuvent  m’y  forcer. 
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Voilà  mes  sentimens  ; vous  pouvez  prononcer. 

» ALPHONSE.' 

Eh!  pourquoi  conserver,  en  méritant  ma  haine, 

Ce  reste  de  respect  qui  ne  sert  qu  a ma  peine? 
Laisse-moi  plutôt  voir  un  fils  dénaturé, 

Un  ennemi  mortel  contre  moi  conjuré , 

Tout  prêt  à me  percer  d’un  poignard  parricide  ; 
Raffermis  ma  justice  encore  trop  timide} 

Et  quand  tu  me  réduis  enfin  à le  vouloir , 
Laisse-moi  te  punir  au  moins  sans  désespoir. 

D.  PEDRE. 

J’ai  mérité  la  mort. 

ALPHONSE.  . . * ■ 

Je  t’offre  encor  la  vie. 

. * , . P.  PEDRE.  ‘ 

Que  faut-il?  - '>  ' * 

ALPHONSE-*  , 

. t , Obéir.,-  ** 

D.  PEDRE. 

, ^ • Elle  m’est  donc  ravie: 

Je  ne  puis  à ce  prix  jouir  de  vos  bontés. 

ALPHONSE. 

(aux  gardes).  - ( àD.Pedre ) 

Faites  entrer  les  grands...  Et  vous,  prince,  sortez. 

• . > v..*-  îT  , ♦ 

T*  * • '*  • 'f  • 

„ • ‘ v.  V» 

* \ 

A « . A j . A . 

• •»  * * 

\ 

’M  * . * * * r "s. 
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SCENE  IY. 

ALPHONSE,  D.  RODRIGUE,  D HENRIQUE, 

ET  LES  AUTRES  GRANDS  DU  CONSEIL, 

MENDOCE,  gardes. 

Alphonse,  à D.  Rodrigue  et  aux  grands. 

(le  roi , Rodrigue  et  les  grands  s'asseyent  ). 
Que  chacun  prenne  place..»  Hélas  ! à mes  alarmes 
Je  vois  que  tous  les  yeux  donnent  déjà  des  larmes; 
D’un  trouble  égal  au  mien  vous  paraissez  saisis  : 
Vous  semblez  tous  avoir  à condamner  un  fils.. 
Triomphons , vous  et  moi,  d’une  vainc  tristesse  ; 
Que  la  seule  justice  ici  soit  la  maîtresse  : 

Ceux  que  le  ciel  choisit  pour  le  conseil  des  rois 
N’ont  plus  rien  à pleurer  que  le  mépris  des  lois. 
Vous  savez  que  l’iniant,  par  pn  refus  rebelle, 

Des  traités  les  plus  saints  rompt  la  foi  solennelle  ; 
Qu’à  la  tête  du  peuple  aujourd’hui  l’inhumain 
A forcé  ce  palais  les  armes  à la  main.; 

Que,  content  d’éviter  l’horreur  du  parricide , 

Il  me  laissoit  en  proie  à ce  peuple  perfide 
Qui  promettoit  ma  tête  et  mon  trône  à l’ingrat , 

Si  je  n’eusse  oppogé  l’audace  à l’attentat. 

Vous  avez  à venger  la  grandeur  souveraine  : 

Vous  avez  vu  le  crime  ; ordonnez-en  la  peine... 

(à  D.  Rodrigue.) 

Vous,  Rodrigue,  parlez. 
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A mon  libérateur,  ciel!  pourrois-je  survivre? 

Plus  (ju’à  son  pere  même  il  m’est  cher  aujourd’hui  ; 

Il  tient  de  vous  la  vie,  et  je  la  tiens  de  lui. 

Je  sais  pourtant,  seigneur , que  la  reconnoissance 
Du  devoir  d’un  sujet  jamais  ne  nous  dispense  : 

Ce  sacré  tribunal  ne  m’offre  que  mon  roi, 

Et  je  ne  vois  ici  que  ce  que  je  vous  doi  ; 

C’est  ma  sincérité  : vous  l’allez  donc  connoître. 

Dans  la  peur  d’être  ingrat  je  ne  serai  point  traître.  : 
Don  Pedre  par  son  crime  a mérité  la  mort, 

Et  les  lois  malgré  vous  décident  c[e  son  sort. 

La  majesté  suprême  une  fois  méprisée 
Sans  le  sang  criminel  ne  peut  être  apaisée; 

Etces  droits,  qu’aujourd’huidoiventvengervos  coups, 
Sont  ceux  de  votre  rang  et  ne  sont  point  à vous. 
Quoique  d’un  tel  arrêt  la  rigueur  vous  confonde, 
Vous  en  êtes  comptable  à tous  les  rois  du  monde. 

Je  n’ose  dire  plus. 

ALPHONSE.  . ''  ^ 

Achevé.  ‘',J 


4>1 A,  - . 


D.  HENUIQTTE. 

< ■ Je  ne  puis. 

* pu..;} 

ALPHONSE. 

’ t ;» 

Ne  me  déguise  rien  ; tu  le  dois.  . . f , , i . , < 

, . ..  D.  HENRIQUE.  ■ t ^ i '1 

J’obéis.  1 A.- 


S’il  faut  qu’en  sa  faveur  la  pitié  vous  fléchisse , ; 

Vous  ne  régnerez  plus  qu’au  gré  de  son  caprice  : 
Le  peuple , qui  croira  qu’il  s’est:  fait  redouter , 
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Sur  ses  moindres  chagrins  prêt  à se  révolter, 

Et  méprisant  pour  lui  vos  ordres  inutiles, 

Va  livrer  tout  l’état  aux  discordes  civiles. 

Vous  verriez  tous  les  coeurs  appuyer  ses  projets; 

Vous  n’auriez. qu’un  vain  trône,  il  auroit  les  sujets. 

Ma  parole  tremblante  à chaque  instant  s’arrête  : 

11  a sauvé  mes  jours,  et  je  proscris  sa  tête!... 

Mais  je  dois  à mon  roi  de  sincères  avis  : 

Ma  mort  acquittera  ce  que  je  dois  au  fils. 

ALPHONSE,  à part. 

De  la  foi  d’un  sujet  ô prodige  héroïque! 

Alphonse  en  ce  moment  pourra-t-il  moins  qu’Henrique? 
( à D.  Henrique.  ) 

Je  vois  ce  qu’il  t’en  coûte  ; et  tu  m’apprends  tropbien 
Qu’où  la  justice  parle  on  doit  n’écouter  rien. 

Oui , oui , de  ta  vertu  l’autorité  suprême 
L’emporte  dans  mon  cœur  sur  la  nature  même. 

( aux  autres  grands.  ) 

Je  vois  trop  vos  conseils;  ce  silence,  ces  pleurs, 
M’annoncent  mon  devoir  en  plaignant  mes  malheurs. 

Je  condamne  mon  fils  ; il  va  perdre  la  vie  : 

C’est  à vous , chers  sujets , que  je  le  sacrifie  ; 

Quelque  crime  où  l’ingrat  se  soit  abandonné, 

Si  je  n’étois  que  perc,  il  seroit  pardonné. 
Consolez-vous  ; songez  que  ma  prompte  vengeance 
Délivre  vos  enfans  d’une  injuste  puissance; 

Qu’on  doit  tout  redouter  de  qui  trahit  la  loi , 

Et  qu’un  sujet  rebelle  est  tyran  s’il  est  roi. 

L’arrêt  en  est  porté  : que  chacun  se  retire... 

2.  a5 
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(«  Mendoce.  ) 

Et  vous , de  son  destin , Mendoce,  allez  l’instruire. 

( D.  Rodrigue  , les  grands  et  Mendoce  sortent.  ) 

SCENE  V. 

ALPHONSE,  GARDES. 

ALPHONSE. 

Maisquelsera  le  mien  ?...  Malheureux  ! qu’ai-je  fait?. . . 
Devoir  impitoyable,  êtes- vous  satisfait?... 

Je  la  puis  donc  goûter  cette  gloire  inhumaine 
Qu’a  connue  avant  moi  la  fermeté  romaine  !... 

Sévere  Manlius , inflexible  Brutus, 

N’ai-je  pas  égalé  vos  féroces  vertus? 

Je  prononce  un  arrêt  que  mon  cœur  désavoue... 

Eh  bien  ! que  l’univers  avec  horreur  te  loue, 
Monarque  infortuné!...  mais  d’un  si  grand  effort 
Je  ne  souhaite  plus  d’autre  prix  que  la  mort. 

SCENE  VI. 

ALPHONSE,  LA  REINE,  CONSTANCE, 

GARDES. 


CONSTANCE. 


V V Al  X XX  X»  V 4J  • 

Seigneur,  le  croirons-nous  ce  jugement  barbare? 
Tout  le  conseil  en  pleurs  d’avec  vous  se  sépare; 
Nosmalheurs  sont  écrits  sur  ce  front  éperdu: 
Vous  avez  condamné  votre  fils. 
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ALPHONSE. 

Je  l’ai  dû. 

CONSTANCE. 

Pouvez-vous  l’avouer?  ciel  ! et  puis-je  l’entendre? 

LA  reine,  à Alphonse. 

Quel  supplice  cruel  pour  un  pere  si  tendre  ! 

Et  faut-il  que  l’infant  par  sa  témérité 
Vous  ait  réduit,  seigneur,  à la  nécessité 
De... 

ALPHONSE. 

Pourquoi  jugez-vous  sa  mort  si  nécessaire, 
Madame?,quand  j’ai  fait  ce  que  je  devois  faire; 
Quand,  malgré  mon  amour,  j’ose  le  condamner, 
C’est  à vous  de  penser  que  j’ai  dû  pardonner. 

Je  voi  s trop  qu’au  j ourd’hui  mon  fils  n’a  plus  de  mere! . . . 
Je  vais  le  pleurer  seul. 

( H sort.  ) 

SCENE  VII. 

LA  REINE,  CONSTANCE,  gardes. 

CONSTANCE. 

Ah  ! si  je  vous  suis  chere, 
Madame,  profitez  de  cet  heureux  moment; 

* Redoublez  par  vos  pleurs  son  attendrissement  ; 
Sauvez  un  malheureux  du  coup  qui  le  menace  : 

Allez , parlez,  pressez,  vous  obtiendrez  sa  grâce. 

LA  REINE. 

Je  le  suis  : de  mes  soins  attendez  le  succès. 

a3. 
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CONSTANCE. 

Je  remetsen  vos  mains  mes  plus  chers  intérêts. 

( La  reine  sort.  ) 


SCENE  VIII. 

♦ 

CONSTANCE,  gardes. 


constance , à un  garde. 

Garde,  cherchez  Inès;  qu’un  moment  on  l’amene: 
Je  dois  l’entretenir  par  l’ordre  de  la  reine. 

( Le  garde  sort.  ) 

SCENE  IX. 

CONSTANCE,  gardes. 


constance,  à part. 

E le  faut.  Pour  sauver  de  si  précieux  jours 
De  ma  propre  rivale  implorons  le  secours  : 
Heureuse  qu’il  vécût,  fut-ce  pour  elle-même! 
E n’importe  à quel  prix  je  sauve  ce  que  j’aime. 


SCENE  X. 


CONSTANCE,  INÈS. 


constance. 

Don  Pedre  est  condamné , madame. 

INÈS. 


O désespoir! 
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CONSTANCE. 

» 

Vous  savez  mon  amour;  et  vous  avez  pu  voir 
Que,  malgré  ses  refus,  malgré  ma  jalousie, 

Je  ne  connois  encor  d’antre  bien  que  sa  vie. 

La  reine  va  tâcher  de  fléchir  un  époux  : 

Moi-même  je  ne  puis  qu’embrasser  ses  genoux; 

Mais  quel foible  secours  contre  un  roi  si  sévere! 

Si  pour  le  mieux  servir  votre  amour  vous  éclaire, 
Vous  savez  quels  amis  peuvent  s’unir  pour  lui, 

Par  quelle  voie  il  faut  s’en  assurer  l’appui. 

Je  suis  prête  à tenter  pour  obtenir  qu’il  vive 
Tout  ce  que  vous  feriez  si  vous  n’étiez  captive  : 

Vos  conseils  sont  des  lois  que  vous  m’allez  dicter , 

Et  qu’au  prix  de  mes  jours  je  cours  exécuter. 

INÈS. 

Dans  un  trouble  si  grand  j’ai  peine  à vous  répondre  : 
Mes  frayeurs,  vos  bontés,  tout  sert  à me  confondre. 
Le  prince  ne  vous  doit  paroître  qu’un  ingrat; 

D’un  outrage  apparent  vous  avez  vu  l’éclat  : 

Je  ne  suis  à vos  yeux  qu’une  indigne  rivale; 
Cependant... 

CONSTANCE. 

Qu’au jourd’hui  la  vertu  nous  égale. 
Le  prince  nous  est  cher;  songeons  à le  sauver, 

Et  sans  autre  intérêt  que  de  le  conserver. 

INÈS. 

Ce  discours  généreux  raffermit  ma  constance. 

Il  me  reste,  madame,  encore  une  espérance  : 

V ous  seule , auprès  du  roi  m’ouvrant  un  libre  accès , 
Pouvez  de  mes  desseins  préparer  le  succès; 
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La  reine  arrêteroit.  ce  que  j’ose  entreprendre. 
Parlezvous-mêmeauroi;qu’ilconsentèà m’entendre  : 
J’espere  en  le  voyant  désarmer  son  courroux  ; 

Je  sauverai  le  prince  , et  peut-être  pour  vous. 

CONSTANCE. 

Vous  me  feriez,  madame , une  injure  cruelle 
De  penser  que  ce  mot  pût  redoubler  mon  aele. 

Mon  cœur  brûle  pour  lui  d’un  feu  plus  généreux  : 
L’honneur  de  le  sauver  est  tout  ce  que  je  veux. 
Rentrez  : je  vais  au  roi  faire  parler  mes  larmes; 
Puisse  aujourd’hui  le  ciel  vous  prêter  d’autres  armes  ! 
Qu’il  redonne  le  prince  à nos  vœux  empressés; 

Il  n’importe  pour  qui  : qu’il  vive,  c’est  assez. 


FIN  DU  QUATRIEME  ACTE. 
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ACTE  Y. 


SCENE  PREMIERE. 

LA  REINE,  CONSTANCE. 

IiA  REINE. 

Qu’avez-vous  obtenu?  Tous  ctes  outragée , 

Ma  fille,  et  vous  semblez  craindre  d’être  vengée. 
Quels  sont  donc  vos  desseins , et  pour  quels  intérêts 
Prétendez-vous  qu’Alphonse  écoute  encore  Inès? 
Pourquoi,  loin  de  sentir  une  injure  cruelle, 

Mendier  par  vos  pleurs  une  injure  nouvelle, 

Vous  exposer  à voir  deux  amans  odieux 

De  vos  maux  et  des  miens  triompher  à nos  yeux  ? 

CONSTANCE* 

AR!  sans  me  reprocher  ma  pitié  généreuse, 

Souffrez  que  la  vertu  du  moins  me  rende  heureuse  : 
C’est  pour  ne  point  rougir  des  affronts  qu’on  m’a  fa  il  s 
Qu’il  faut  ne  m’en  venger  que  par  mes  seuls  bienfaits. 
Quand  Lisbonne  avec  vous  a reçu  votre  fille, 

Ses  peuples  bénissoient  les  dons  de  la  Castille; 

Leu  rs  cris  remplissoient  l’air  des  plus  tendres  souhaita; 
Ils  croyoient  avec  moi  voir  arriver  la  paix  : 

Quelle  paix,  juste  ciel!  quelle  paix  sanguinaire! 


♦ 
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Je  leur  apporlois  donc  la  céleste  colere; 

Je  vends  di\  iser  les  cœurs  les  plus  unis , 

Et  par  la  main  du  pere  assassiner  le  fils. 

Quoi!  leurs  pleurs  désormais  accuseroient  Constance 
Delà  mort  d’un  héros , leur  unique  espérance? 

Hélas  ! ce  seul  penser  redouble  mes  terreurs. 

Puisse  l’heureuse  Inès  prévenir  ces  horreurs! 

Je  n’ose  me  flatter  du  succès  qu’elle  esperc; 

Mais , madame , à ce  prix  cfh’elle  me  seroit  chere  ! 

LA  REIN  E. 

Et  moi , dans  les  chagrins  que  tous  deux  m’ont  donnés, 
Je  les  hais  d’autant  plus  que  vous  leur  pardonnez; 

Je  ne  puis  voir  trop  tôt  expirer  mes  victimes  : 

Yous  avoir  méprisée  est  le  plus  grand  des  crimes. 

Eh  ! comment  d’un  autre  œil  verrois-je  l’inhumain 
Qui  vous  fait  le  jouet  d’un  farouche  dédain? 

Don  Pedre  a pu  lui  seul  vous  faire  cet  outrage  : 

C’est  un  monstre  odieux  trop  digne  de  ma  rage. 

Je  sens  pour  vous  l’affront  que  vous  ne  sentez  pas; 

Et  je  voudrois  payer  sa  mort  de  mon  trépas. 

• CONSTANCE. 

Vous  voulez  donc  le  mien? 

LA  REINE. 

L’aimeriez-vous  encore? 

CONSTANCE. 

Oui , tout  ingrat  qu’il  est,  madame , je  l’adore. 
Cachez-moi  les  transports  d’une  aveugle  fureur; 

Ce  sont  autant  de  coups  dont  vous  percez  mon  cœur. 
LA  REINE. 

Il  en  est  plus  coupable...  O fille  infortunée! 
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A quels  affreux  destins  êtes-vous  condamnée? 

Je  ne  sais  ce  qu’Inès  peut  attendre  du  roi  ; 

Mais  enfin  son  espoir  m’a  donné  trop  d’effroi... 

S’il  faut  qu’à  ses  discours  Alphonse  s’attendrisse, 

S’il  pouvoit  de  l’ingrat  révoquer  le  supplice, 

Croyez  que  du  succès  qu’Inès  ose  tenter 
Son  orgueil  n’auroit  pas  long-temps  à se  flatter. 

Je  ne  dis  rien  de  plus  : la  fureur  qui  m’anime 
Vous  laisse  vos  vertus , et  se  charge  du  crime. 

CONSTANCE. 

Ah  ! par  pitié  pour  moi,  sauvez  ces  malheureux  ! 

LA  REINE.  # 

C’est  par  pitié  pour  vous  que  je  m’arme  contre  eux. 
CONSTANCE. 

Faut-il  que  votre  amour  aigrisse  mes  alarmes? 

# SCENE  IL 

ALPHONSE,  LA*REINE,  CONSTANCE, 

GARDES. 

. * Alphonse,  à Constance. 

Princesse,  je  n’ai  pu  résister  à vos  larmes  ; 

Je  vais  entendre  Inès  ; on  la  conduit  ici  : 

Mais  elle  espere  en  vain...  Laissez-moi  \ la  voici. 

LA  REINE. 

Songez  en  l’écoutant  qu’elle  est  la  plus  coupable. 

constance,  à Alphonse. 

Seigneur,  jetez  sur  elle  un  regard  favorable! 

( La  reine  et  Constance  sortent.  ) 
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SCENE  III. 

ALPHONSE,  INÈS,  gardes. 


062 


IN  iss,  à Alphonse. 

C’est,  je  n’en  doute  point,  pour  la  derniere  fois 
Que  j’adresse  à mon  prince  une  timide  voix. 

( montrant  un  des  gardes.) 
Mais  avant  tout,  seigneur , agréez  que  ce  garde, 
Que  je  viens  d’informer  d’un  soin  qui  me  regarde, 
Aille  dès  ce  moment... 

ALPHONSE. 

Il  faut  vous  l’accorder. 

[au  garde.) 

Faites  ce  qu’elle  veut. 

INÈS,  au  garde. 

Revenez  sans  tarder. 


SCENE:  IV. 


ALPHONSE,  INÈS 

INÈS.  „ 

V eus  l’avez  condamné , seigneur , malgré  vous-même , 
Ce  fils  que  vous  aimez,  ce  héros  qui  vous  aime 5 
Et  ce  front  tout  couvert  du  plus  affreux  ennui 
Marque  assez  la  pitié  qui  vous  parle  pour  lui . # 
Vous  ne  l’écoutez  point;  l’inflexible  justice 
De  tous  vos  senlimens  obtient  le  sacrifice  ; 

Vous  voulez  aux  dépens  des  destins  les  plus  chers 


t 
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ACTE  Y,  SCENE  IV. 

D’une  vertu  si  ferme  étonner  l’univers. 

Soyez  juste  : des  rois  c’est  le  devoir  suprême; 

Mais  le  crime  apparent  n’est  pas  le  crime  même. 

Un  ingrat,  un  rebelle  est  digne  du  trépas  : * 

A ces  titres , seigneur,  votre  fils  ne  l’est  pas. 

Si  malgré  les  traités  il  refuse  Constance , ^ 

Ce  n’est  point  un  effet  de  désobéissance. 

En  forçant  ce  palais  les  armes  à la  main 
Il  n’a  point  attenté  contre  son  souverain  : 

Il  vous  pouvoit  d’un  mot  prouver  son  innocence; 

Mais  il  croit  me  devoir  ce  généreux  silence; 

Et,  pour  lui  dédaignant  un  facile  secours , 

Il  aime  mieux  mourir  que  d’exposer  mes  jours. 

C’est  à moi  d’éclairer  la  justice  d’Alphonse; 

Que  sur  la  vérité  votre  bouche  prononce  : 

Ces  crimes  qu’au  jour  d’hui  poursuit  votre  courroux, 

Le  devoir  les  a faits;  le  prince  est  mon  époux. 

ALPHONSE. 

Monfils  est  votre  époux!  ciel  ! que  viens-je  d’entendre? 

Et  sur  quelle  espérance  osez-vous  me  l’apprendre? 
Quand  vous  voyez  pour  lui  l’excès  de  ma  rigueur, 
Pensez-vous  pour  vous-même  attendrir  mieux  mon  cœur? 

INÈS. 

Ah , seigneur!  mon  aveu  ne  cherche  point  de  grâce: 
D’un  plus  heureux  succès  j’ai  flatté  mon  audace; 

» Et  je  ne  prétends  rien  en  vous  éclaircissant 
Que  livrer  la  coupable,  et  sauver  l’innocent. 

Seule  j’ai  violé  cette  loi  redoutable 
Que  vous  m’avez  tantôt  jurée  inviolable. 

J’ai  mérité  la  mort;  mais,  seigneur,  cette  loi 
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N’engageoit  point  le  prince,  et  ne  boit  rpie  moi. 

Je  ne  m’excuse  point  par  l’amour  le  plus  tendre, 

Par  le  péril  pressant  dont  il  falloit  défendre 
Un  (fis  que  vos  yeux  même  ont  vu  prêt  à périr, 

• Que  le  don  de  ma  foi  pouvoit  seul  secourir: 

A mes  propres  regards  j’en  suis  moins  criminelle; 

Mais  aux  vôtres,  seigneur,  je  suis  une  rebelle 
Sur  qui  ne  peut  tomber  trop  tôt  votre  courroux, 
Trop  flattée  à ce  prix  de  sauver  mon  époux. 

En  me  donnant  à lui  j’ai  conservé  sa  vie; 

Pour  le  sauver  encore  Inès  se  sacrifie. 

Je  me  livre  sans  crainte  aux  plus  sévères  lois; 
Heureuse  d’avoir  pu  vous  le  sauver  deux  fois  ! . 
ALPHONSE. 

Non , non  ; quelque  pitié  qui  cherche  à me  surprendre, 
Même  de  vos  vertus  je  saurai  me  défendre. 

Rebelle,  votre  crime  est  tout  ce  que  je  vois, 

Et  je  satisferai  mes  sermens  et  les  lois. 

JT 

• SCENE  V. 

ALPHONSE,  INÈS,  les  deux  enfans  d’inès, 

LA  GOUVERNANTE,  GARtiES. 

INÈS,  à Alphonse. 

Eh  bien  ! seigneur,  suivez  vos  barbares  maximes  : 

On  vous  araene  encor  de  nouvelles  victimes; 
Immolez  sans  remords,  et  pour  nous  punir  mieux, 
Ces  gages  d’un  hymen  si  coupable  à vos  yeux. 

Ils  ignorent  le  sang  dont  le  ciel  les  fit  naître; 
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ACTE  Y,  SCENE  Y. 

Par  l’arrêt  de  leur  mort  faites-les  reconnoître  : 
Consommez  votre  ouvrage , et  que  les  mêmes  poups 
Rejoignent  les  enfans,  et  la  femme,  et  l’époux. 

ALPHONSE. 

Que  vois-je!  quels  discours!  qued’horreursj’envisage! 

INÈS. 

Seigneur , du  désespoir  pardonnez  le  langage  : 

Tous  deux  à votre  trône  ont  des  droits  solennels... 

( à ses  deux  enfans.  ) 

Embrassez,  mes  enfans,  ces  genoux  paternels... 

( à Alphonse .) 

D’un  œil  compatissant  regardez  l’un  et  l’autre; 

N’y  voyez  point  mon  sang,  n’y  voyez  que  le  vôtre. 
Pourriez-vous  refuser  à leurs  pleurs,  à leurs  cris, 

La  grâce  d’un  héros,  leur  pere  et  votre  fils? 

Puisque  la  loi  trahie  exige  une  victime, 

Mon  sang  est  prêt,  seigneur , pour  expier  mon  crime. 
Épuisez  sur  moi  seule  un  sévere  coyrroux; 

Mais  cachez  quelque  temps  mon  sort  à mon  époux  : 
Il  mourroit  de  douleur;  et  je  me  flatte  encore 
De  mériter  de  vous  ce  secret  que  j’implore. 

Alphonse,  à un  garde. 

Allez  chercher  mon  fils;  qu’il  sache  qu’au  jour  d’hui 
Son  pere  lui  fait  grâce,  et  qu’Inès  est  à lui. 
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SCENE  VI. 


ALPHONSE,  INÈS,  les  deux  enfans  d’inès, 

LA  GOUVERNANTE,  GARDES. 

INÈS,  à Alphonse. 

Juste  ciel  î.quel  bonheur  succédé  à ma  misere! 

Mon  juge  en  un  instant  est  devenu  mon  pere! 

Qui  l’eût  jamais  pensé  qu’à  vos  genoux , seigneur , 

Je  mourrois  de  ma  joie , et  non  de  ma  douleur? 
ALPHONSE. 

Ma  fille,  levez-vous.  Ces  enfans  que  j’embrasse 
Me  font  déjà  goûter  les  fruits  de  votre  grâce; 

Ils  me  font  trop  sentir  que  le  sang  a des  droits 
Plus  forts  que  les  sermens,  plus  puissans  que  les  lois. 
Jouissez  désormais  de  toute  ma  tendresse  : 

Aimez  toujours  ce  fils  que  mon  amour  vous  laisse. 

# INÈS. 

Quel  trouble  ! que  deviens-je , et  qu’est-ce  que  j e sens? 
Des  plus  vives  douleurs  quels  a'ccès  menaçans  ! 
Monsangs’esttout-à-coupenflammédansmesveines... 
(à  la  gouvernante .) 

Éloignez  mes  enfans;  ils  irritent  mes  peines. 

(Z/a  gouvernante  et  les  enfans  d’Inès  sortent.) 

SCENE  VIL 

ALPHONSE,  INÈS,  gardes. 

INÈS. 

Je  succombe...  J’ai  peine  à retenir  mes  cris. 
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ACTE  Y,  SCENE  Y II. 

Hélas  ! seigneur , voilà  ce  qu’a  craint  votre  fils  ! 
ALPHONSE,  à part. 

Ah  ! je  vois  trop  d’où  part  cet  affreux,  sacrifice, 

Et  la  perfide  main  qu’il  faut  que  j’en  punisse. 
Malheureux  ! où  fuirai-je?  et  de  tant  d’attentats... 

SCENE  VIII. 

ALPHONSE,  D.  PEDRE,  INÈS,  D.  FERNAND, 

GARDES. 


D.  pedre,  sans  voir  Inès. 
Seigneur,  à mes  transports  ne  vous  dérobez  pas! 
ALPHONSE.  • 

Laissez-moi... 


D.  PEDRE. 

Permettez  qu’à  vos  pieds  je  déploie 
Et  ma  reeonnoissance  et  l’excès  de  ma  joie. 

Y ous  me  rendez  Inès  ! 

•ALPHONSE. 

Prince  trop  malheureux  ! 
Je  te  la  rends  en  vain,  nous  la  perdons  tous  deux  : 

Tu  la  vois  expirante. 

D.  ped  RE  tombant  entre  les  bras  de  Fernand. 

Ah  ! tout  mon  sang  se  glace. 
INÈS,  à D.  Pedre. 

J’éprouve  en  même  temps  mon  supplice  et  ma  grâce , 
Cher  prince  : je  ne  puis  me  plaindre  de  mon  sort, 
Puisqu’un  moment  du  moins  dansles  bras  delà  mort 
Je  me  vois  votre  épouse  avec  l’aveu  d’un  pere , 
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Et  que  ma  mort  lui  coûte  une  douleur  sincere. 

D.  PEDRE. 

Votre  mort!...  Que  deviens-je!...  A ces  tristes  accens 
Quel  affreux  désespoir  a ranimé  mes  sens  ! 

Inès,  ma  chere  Inès  pour  jamais  m’est  ravie! 

( il  veut  se  frapper.  ) 

Ce  fer  m’est  donc  rendu  pour  m’arracher  la  vie! 

ALPHONSE. 

Ah  ! mon  fils , arrêtez. 

D.  PEDRE. 

Pourquoi  me  secourir? 

Soyez  encor  mon  pere  en  me  laissant  mourir... 

( d Inès , en  se  jetant  à ses  pieds.  ) 

Que  j’expire  à vbs  pieds;  et  qu’unis  l’un  à l’autre 
Mon  ame  se  confonde  encore  avec  la  vôtre  ! 

INÈS. 

Non,  cher  prince,  vivez  : plus  fort  que  vos  malheurs, 
D’un  pere  qui  Vous  plaint  soulagez  les  douleurs; 
Souffrez  encor,  souffrez  qu’une  épouse  expirante 
Vous  demande  le  j^ix  des  vertüfc  de  l’infante  : 

Par  ses  soins  généreux  songez  que  vous  vivez... 
Pqisse-t-elle  jouir  des  jours  qu’elle  a sauvés  !... 

Plus  heureuse  que  moi...  Consolez  votre  pere! 

Mais  n’oubliez  jamais  combiéh  je  vous  fus  chere. 
Aimez  nos  chers  enfans;qu’ils  soient  dignes. . .Je  meurs: 
Qu’on  m’emporte. 

ALPHON  SE. 

Comment  survivre  à nos  malheurs! 
FIN  D’iNÈS  DE  CASTRO. 
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Cette  piece  eut  dans  la  nouveauté  autant  de  succès  que 
nos  meilleures  tragédies  : elle  dut  les  suffrages  qu’elle  ob- 
tint à l’extrême  simplicité  d’un  sujet  touchant  et  drama- 
tique , à la  grande  rapidité  de  l’action , et  à plusieurs  si- 
tuations pleines  d’intérêt.  Lorsqu’elle  fut  imprimée , on 
critiqua  avec  raison  la  foiblesse  du  style  ; on  reprocha  k 
l’auteur  d’avoir  négligé  les  développemens,  el  de  n’avoir, 
pour  ainsi  dire , fait  qu’esquisser  les  caractères  de  ses 
principaux  personnages.  La  Motte , qui  avoït  trop  d’es- 
prit pour  ne  pas  sentir  combien  il  étoit  inférieur  aux 
grands  maîtres  dans  l’art  de  peindre  les  nuances  des  pas- 
sions , avoit  eu  l’adresse  d’y  suppléer  par  une  action  habi- 
lement combinée  , et  qui  maÆlie  avec  tant  de  vitesse , 
qu’elle  ne  laisse  pas  au  spectateur  le  temps  de  réfléchir 
aux  développemens  qui  manquent  à la  piece. 

La  fable  intéressante  de  cette  piece  est  tirée  d’un  épisode 
charmant  de  la  Lusiade.  La  Motte  a trouvé  les  principaux 
ressorts  dans  deux  tragédies  anciennes  qu’on  ne  lit  plus. 
L’idée  de  donner  à Inès  une  rivale  généreuse  est  tirée 
d’une  tragi-comédie  de  ftotrou , intitulée  : Laure  persé- 
, cuiée.  Dans,  cette  derniere  piece , Laure , jeune  611e  d’un 
rang  obscur , est  aimée  par  le  61s  du  roi  de  Hongrie , des- 
tiné par  son  pere  k l’infante  de  Pologne.  La  princesse  traite 
avec  beaucoup  d’indulgence  l’amante  du  prince  qu’elle 
doit  épouser  : on  trouve,  dans  le  çôle  de  Laure,  des  mor- 
ceaux pleins  de  naïveté  et  de  sentiment.  Je  me  bornerai 
2 ‘ 24 
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h citer  la  scene  où  Laure  cherche  à excuser  atix  yeux  de 
l’infante  le  penchant  qu’elle  a pour  le  prince.  Après  avoir 

parlé  de  ses  efforts  pour  y résister , elle  ajoute  : 

« 

Mais  qui  peut  fuir  l’amour?  est-il  rien  qu’il  ne  touche? 

En  un  pareil  combat  la  force  du  vainqueur 
N’excuse-t-elle  pas  la  foiblessc  du  cœur? 

Je  n’en  rougis  donc  point  ; j’aime,  et  l’objet  que  j'aime 
Répond  de  même  ardeur  à mon  amour  extrême, 

Ou,  puisque  le  premier  il  engagea  ma  foi , 

Je  paie , à dire  mieux , l’amour  qu’il  a pour  mol. 

Inès , dans  la  tragédie  de  La  Motte , est  absolument  dans 
la  même  situation  : on  regrette  qu’elle  ne  se  livre  pas  avec 
assez  de  confiance  à sa  rivale  généreuse. 

Un  des  caractères  qui  contribuent  le  plus  à l’effet  dra- 
matique d’Inès  de  Castro , c’est  celui  de  la  reine , rnere  de 
Constance , que  sa  tendresse  exaltée  pour  sa  fille  entraîne 
aux  plus  affreux  excès  contre  la  malheureuse  amante  de 
don  Pedre.  Ce  caractère^ vrai  et  théâtral,  se  trouve  dans 
une  tragédie  de  Corneille,  que  M.  de  Voltaire  a traitée 
avec  une  sévérité  souvent  révoltante.  Dans  Théodore, 
vierge  et  martyre , Marcelle  se  livre  aux  emportemens  les 
plus  furieux  contre  celle  qu’elle  soupçonne  d’être  l’amante 
du  jeune  homme  destiné  à sa  fille.  Je  citerai  un  fragment 
de  ce  rôle , et  je  le  rapprocherai  d’un  passage  du  rôle  de 
la  reine  de  Portugal  dans  la  même  situation.  Marcelle  s’a- 
dresse à Théodore  j elle  lui  parle  de  Placide  qu’elle  croit  , 
son  amant  : 

Mais  comme  avec  le  temps  il  pourroit  vous  séduire. 

Et  vous , changeant  d’humeur , me  forcer  à vous  nuire , 

J’ai  voulu  vous  parler  pour  vous  mieux  avertir 
Qu'il  seroit  mal-aisé  de  vous  eu  garantir  ; 
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Que  si  ce  qu'est  Placide  enfloit  votre  courage, 

Je  puis  en  un  moment  renverser  mon  ouvrage , 

Abattre  sa  fortune , et  détruire  avec  lui 
Quiconque  m’oseroit  opposer  son  appui. 

Gardez  donc  d’aspirer  au  rang  où  je  l’éleve. 

Qui  commence  le  mieux  ne  fait  rien  s’il  n’acheve  : 

Ne  servez  point  d’obstacle  à ce  que  je  prétends  ; 

N’acquérez  point  ma  haine  en  perdant  votre  temps  ; 

Croyez  que  me  tromper  c’est  vous  tromper  vous-même; 

Et  si  vous  vous  aimez  souffrez  que  je  vous  aime. 

Ces  vers  peignent  très  bien  la  fureur  concentrée  d’une 
jnere  blessée  dans  ce  qu’elle  a de  plus  cher.  La  Motte , en 
développant  moins  les  sentimens  de  la  reine  de  Portugal, 
a peut-être  mieux  réussi  à exprimer  ce  qu’elle  doit  éprou- 
ver de  haine  pour  Inès  : 

Caf  je  veux  b ica  ici  vous  découvrir  mon  ame  : 

Celle  qui  de  don  Pedre  entretiendroit  la  flamme  , 

Qui , me  perçant  le  sein  des  plus  sensibles  coups , 

A ma  fille  oserait  disputer  son  époux. 

Victime  dévouée  à toute  ma  colcre , 

Verrait  où  peut  aller  le  transport  d’une  mere. 

Ma  fille  est  tout  pour  moi , plaisir , honneur , repos  ; 

Je  ne  connois  qu’en  elle  et  les  biens  et  les  maux  : 

Il  n’est  pour  la  venger  nul  frein  qui  me  retienne  ; 

Son  affront  est  le  mien  , sa  rivale  est  la  mienne  ; 

Et  sa  constance  même  à porter  son  malheur 
D’une  nouvelle  rage  armerait  ma  douleur. 

On  doit  remarquer  que  Corneille  a eu  grand  soin  de 
ne  pas  mettre  dans  la  bouche  de  Marcelle  un  seul  mot 
qui  puisse  compromettre  sa  fille  : elle  ne  parle  que  de 
Placide , et  elle  dissimule  avec  adresse  l’intérêt  que  Flavie 
peut  y prendre  ; La  Motte , au  contraire , fait  dire  à la 
reine  de  Portugal  tout  ce  qu’elle  doit  penser;  elle  ne  garde 
• 24  . 
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aucune  mesure.  Il  paroît , d’après  l’effet  que  produisent 
les  menaces  de  la  reine , que  des  convenances  si  délicates 
ne  doivent  pas  toujours  être  observées  au  théâtre. 

Loin  de  blâmer  La  Motte  d’avoir  employé  des  situations 
tirées  de  deux  anciennes  tragédies  presque  oubliées,  on 
doit  lui  savoir  gré  d’avoir  fait  revivre  les  conceptions  heu- 
reuses de  Rotrou  et  de  Corneille  : on  doit  aussi  taire  re- 
marquer que , parmi  les  tragédies  du  second  ordre , Inès 
de  Castro  est  peut-être  celle  dont' le  plan  soit  le  plus  sage , 
et  qui , sans  .moyens  extraordinaires , inspire  l’intérêt  le 
plus  vif. 

Quelquefois  La  Motte,  en  voulant  présenter  des  contrastes* 
frappans , n’a  point  de  naturel,  et  manque  l’effet  théâtral; 
l’abus  de  l’esprit  se  fait  sur-tout  sentir  dans  une  scene  du 
quatrième  acte  d’Inès  de  Castro.  Don  Pedre  s’est  révolté 
contre  son  pere , il  a été  arrêté  les  armes  à la  myn , et 
deux  conseillers  doivent  décider  de  son  sort  : l’un  des  juges 
est  le  rival  du  prince  ; il  a la  grandeur  d’ame  de  plaider  sa 
cause  : ceci  ne  passe  point  les  bornes  du  vraisemblable  ; 
mais  ce  qui  est  évidemment  contraire  à la  vérité , c’est  que 
l’autre  juge , qui  doit  la  vie  à don  Pedre,  prononce  l’ar- 
rêt de  mort  contre  son  bienfaiteur.  La  singularité  de  cette 
scene  en  fit  le  succès  dans  la  nouveauté  ; elle  a depuis 
éprouvé  le  sort  des  conceptions  dramatiques  qui  ne*sont 
pas  fondées  sur  une  connoissance  parfaite  du  cœur  hu- 
main ; elle  n’a  été  accueillie  qu’avec  froideur. 


FIN  DE  l’examen  D’iNÈS  DE  CASTRO. 
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SUR  PIRON. 

Alexis  Piron  naquit  à Dijon  le  9 juillet  1689. 
Son  pere  avoit  beaucoup  de  goût  pour  la  poésie,  et 
dans  ses  momens  de  loisir,  il  s’amusoit  à faire  des  noëls 
en  patois  bourguignon.  La  naïveté  de  cet  idiome  con- 
venoit  très  bien  à ce  genre  de  poésie;  et  bientôt  la 
réputation  du  pere  de  Piron  s’étendit  dans  toute  la 
Bourgogne.  Tous  les  ans,  à l’avent,  les  nombreux 
amateurs  des  noëls  atteudoient  avec  impatience  les 
productions  du  poëte  dijonnois;  quand  leur  attente 
étoit  trompée,  il  y avoit  beaucoup  de  murmures, 
et  l’on  revenoit  tristement  aux  noëls  de  l’année  pré- 
cédente. Le  pere  de  Piron  étoit  très  lié  avec  le  cé- 
lébré Lamonnoye,  de  l’académie  françoise  ; il  lui  ins- 
pira le  goût  de  la  poésie  bourguignonne  : c’est  à leur 
liaison  que  l’on  doit  ces  fameux  noëls , bien  supé- 
rieurs aux  poésies  languedociennes  de  Goudouiy  , et 
que  les  connoisseurs  placent  au  rang  des  productions 
poétiques  les  plus  agréables  par  leur  naïveté  et  par 
leur  tournure  originale.  Alexis  Piron  puisa  donc  dans 
la  maison  paternelle  le  goût  qu’il  témoigna  des  son 
enfance  pour  la  poésie.  Presque  tous  ceux  qui  ont 
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parlé  de  ce  poëte  se  sont  amusés  à recueillir  les  bons 
mots  qui  lui  sont  échappés,  ou  qu’on  lui  a fausse- 
ment attribués  : comme  si  la  vivacité  des  reparties  eût 
été  le  seul  talent  de  Piron , ils  ne  l’ont  considéré  que 
sous  ce  rapport  j et , tout  en  donnant  une  opinion  in- 
complète de  cet  homme  célébré , ils  n’ont  publié 
que  des  anecdotes  qui  ont  perdu  presque  tout  leur 
sel  lorsqu’elles  n’ont  plus  été  accompagnées  des  cir- 
constances qui  les  avoient  fait  naître.  Nous  suivrons 
une  marche  absolument  opposée  : en  faisant  con- 
noître  sommairement  les  principaux  évènemens  de 
la  vie  de  Piron  , nous  nous  étendrons  sur  ses  ou- 
vrages qui , beaucoup  plus  que  ses  bons  mots , lui  ont 
assigné  une  place  distinguée  dans  la  littérature. 

Après  avoir  fait  ses  études  avec  succès,  il  s’arrêta 
quelque  temps  sur  le  choix  d’un  état.  Ses  parons  au- 
roient  désiré  qu’il  entrât  dans  la  carrière  de  l’église  ; 
mais  lorsqu’il  leur  eut  déclaré  qu’il  n’avoit.  aucune 
vocation  pour  un  état  aussi  sérieux , ils  eurent  la  pru- 
dence de  ne  pas  insister.  La  médecine  n’eut  pas  un 
plus  grand  attrait  pour  Piron  ; il  frémissoit  à la  seule 
idée  des  accidens  auxquels  peuvent  donner  lien  Figno- 
rance  ou  l’inattention  d’un  médecin.  Resloitle  bar- 
reau, pour  lequel  il  se  décida.  Il  sc  livra  à la  jurispru- 
dence avec  plus  de  zele  que  de  goût;  et  au  bout  de 
quelques  années  , il  auroit  pu  se  suffire  à lui-même 
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par  scs  travaux , si  la  ruine  entière  de  ses  parens  ne 
l’eût  mis  dans  l’impossibilité  de  continuer  ses  étu- 
des. Dans  cette  extrémité,  il  ne  trouva  d’autre  res- 
source que  d’aller  chercher  fortune  à Paris.  Recom- 
mandé au  chevalier  de  Belle-Isle,  il  fut  d’abord  em- 
ployé par  lui  à copier  des  mémoires  manuscrits  : les 
grâces  de  son  esprit  ne  contribuèrent  nullement  à 
lui  faire  obtenir  ce  misérable  emploi;  la  beauté  de 
son  écriture  décida  seule  le  chevalier,  qui  n’avoit 
pas  même  voulu  voir  Piron.  Pour  comble  de  mal- 
heur, Piron  se  trouva  au  bout  d’un  an  dans  la  même 
situation  que  Gil  Blas  avec  le  duc  de  Lerme.  Il  ne 
se  servit  point  d’un  apologue  pour  obtenir  le  salaire 
de  ses  travaux  : il  imagina  un  moyen  qui  lui  parut 
plus  persuasif  et  plus  ingénieux;  il  attacha  au  col 
d’une  chienne  favorite  des  vers  dans  lesquels  il  ex- 
posoit  sa  détresse  au  chevalier.  Piron  raconte  cette 
circonstance  de  sa  vie  avec  une  gaieté  si  naïve,  que 
je  crois  devoir  lui  laisser  dire  à lui- même  quel  fut 
le  résultat  de  sa  tentative,  ce  En  arrivant  à Paris,  je 
« me  trouvai  dans  la  nécessité  d’entrer  chez  le  che-  * 
« valier  de  Belle-Isle,  qui  m’employa  à copier  toutes 
« sortes  de  vieux  grimoires  du  comte  de  Boulainvil- 
« liers  , qu’il  regardoit  comme  les  oracles  de  la  si- 
« bylle  : j^avois  pour  compagnon  de  travail  un  soldat 
« aux  Gardes,  qui,  de  son  côté,  copioit  à vingt  sous 
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« par  jour  d’autres  miseres  à sa  portée;  notre  labo- 
« ratoire  commun  étoit  un  bouge  de  laquais.  Ayant 
« travaillé  pendant  plusieurs  mois , n’entendant  pas 
« parler  du  chevalier , ne  l’ayant  pas  même  aperçu , 
« et  ayant  besoin  d’argent  pour  vivre , je  m’avisai  d’at- 
« tacher  des  vers  au  col  d’une  chienne  de  chasse  qui 
« nous  tenoit  quelquefois  compagnie  , espérant  que 
« le  chevalier , en  voyant  ces  vers,  s’informeroit  au 
« moins  de  qui  ils  étoient,  et  me  paieroit  ; mais  je 
« fus  trompé  dans  mon  attente.  » Le  secrétaire  du 
chevalier  de  Belle-Isle  fit  connoissance  avec  Piron , 
et  fut  frappé  de  la  finesse  et  de  l’originalité  de  son 
esprit.  A cette  époque , une  partie  de  la  ville  d’Ar- 
cisfut  consumée  par  les  flammes  : un  particulier  riche 
fit  rebâtir  quelques  maisons , et  les  officiers  munici- 
paux de  cette  ville  desirerent  perpétuer  par  une  ins- 
cription cet  acte  de  bienfaisance.  On  s’adressa  au  se- 
crétaire du  chevalier,  qui  jugeant  Piron  beaucoup 
plus  en  état  que  lui  de  faire  cette  inscription  , le  pria 
de  s’en  occuper.  Piron  fit  presque  sur-le-champ  ces 
• vers  , où  la  précision  est  jointe  à la  clarté  et  à l’élé- 
gance : 

La  flamme  avoit  détruit  ces  lieuxj  1 
Grassin  les  rétablit  par  sa  munificence  : 

Què  ce  marbre  à jamais* serve  à tracer  aux  yeux 
Le  malheur,  le  bienfait,  et  la  recormoissance. 
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Piron  ayant  quitté  l’emploi  peu  lucratif  qu’il  avoit 
chez  le  chevalier  de  Belle-Isle , travailla  pour  le  théâ- 
tre de  la  Foire,  où  il  obtint  de  grands  succès.  Fran- 
cisque étoit  alors  directeur  de  ce  théâtre,  qui  atti- 
roit,  comme  aujourd’hui  les  théâtres  du  boulevard, 
la  meilleure  compagnie.  Les  comédiens  françois, 
effrayés  de  la  désertion  de  leur  spectacle, avoient em- 
ployé tous  les  moyens  imaginables  pour  faire  man- 
quer l’entreprise  de  Francisque.  Parmi  les  entraves 
qu’ils  lui  avoient  imposées , il  s’en  trouve  une  remar- 
quable : les  comédiens  avoient  fait  défendre  au  théâ- 
tre de  la  Foire  de  jouer  aucune  piece  à dialogue;  la 
pantomime  et  le  monologue  lui  étoicnt  seuls  permis. 
Francisque  désespéré  eut  recours  à Piron  ,'  qui  en 
une  nuit  composa  Arlequin  Deucalion  , piece  en 
trois  actes  où  qp  tseul  acteur  parle.  Cette  production 
singulière  est  celle  qui  peut-être  donne  l’idée  la 
plus  juste  de  l’esprit  et  du  caractère  de  Piron  : il 
passe  en  revue  prevue  tous  les  poètes  de  son  temps , 
il  parodie  leurs  vers  , mais  avec  une  gaieté  franche 
et  sans  aucune  méchanceté.  On  s’étonne  des  ressour- 
ces immenses  qu’il  a trouvées  pour  remplir  l’obliga- 
tion qui  lui  étoit  imposée  ; aucun  moyen  ne  paroît 
forcé  , et  l’on  voit  avec  plaisir  l’effusion  des  saillies 
d’un  esprit  fin  et  jovial  qui  sait  tirer  parti  £es  moin- 
dres circonstances. 
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L’enjouement  et  les  bonnes  qualités  de  Piron  l’a- 
voient  fait  admettre  dans  quelques  sociétés  de  Paris. 
Madame  de  Mimeure , amie  de  M.  de  Voltaire,  avoït 
goûté  l’esprit  du  jeune  auteur,  le  recevoit  chez  elle, 
et  lui  avoit  accordé  sa  protection.  L’amitié  qu’elle  lui 
témoignoit  déplnt  à Voltaire  : ilvenoit  de  recevoir 
une  ode  licencieuse  que  Piron  avoit  autrefois  com- 
posée à Dijon,  et  qui,  malgré  les  soins  de  l’auteur 
pour  l’anéantir,  commençoit  à se  répandre  manus- 
crite. Voltaire  crut  perdre  Piron  auprès  de  madame 
de  Mimeftrd  en  lui  montrant  cette  ode,  et  en  lui  en 
faisant  connoître  l’auteur.  Piron  ne  nia  point  la  faute 
qu’il  avoit  faite  dans  sa  jeunesse;  il  fit  valoir,  pour 
s’excuser,  son  repentir  et  les  soins  qu’il  s’étoit  don- 
nés afin  d’étouffer  cette  production  indigne  de  lui. 
Sa  candeur  luivalutsa  grâce,  ctmadjme  deMimeure 
continua  de  le  traiter  comme  auparavant.  Quelques 
épigrammes  malignes  furent  la  seule  vengeance  qu’il 
tira  du  procédé  de  M.  de  VoltafPe. 

Malheureusement  pour  Piron  cette  faute  de  sa 
jeunesse  influa  sur  le  reste  de  sa  vie  : les  personnes 
qui  ne  le  connoissoient  pas  le  regardèrent  comme 
un  homme  sans  mœurs;  et  lorsque  ses  ouvrages  l’eu- 
rent mis  dans  le  cas  d’aspirer  aux  honneurs  littérai- 
res, on  Ifli  opposa  toujours  l’ouvrage  licencieux  qui 
s’étoit  répandu  sous  son  nom  : leçon  terrible  mais 
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utile  pour  les  jeunes  écrivains  qui  consacrent  leurs 
talens  à des  écrits  contre  les  mœurs!  En  parlant  de 
son  ode  Piron  s’excuse  ainsi  : « Que  vous  dirai -je 
« enfin?  ce  n’auront  été  qu^des  rimes  cousues  pres- 
te que  en  pleine  table  à de  la  prose  qui  s’égayoit  à 
« la  ronde  sur  la  fin  d’un  repas  ; folie  très-blâmable , 
« on  ne  peut  trop  le  dire  ni  trop  le  répéter  , mais  si 
« courte,  qu’en  faveur  et  de  l’âge  et  des  circonstan- 
ce ces , un  sage  n’auroit  attendu  qu’à  peine  au  lende- 
cc  main  pour  passer  l’éponge  dessus....  Plus  de  pres- 
te cription  j>our  vous  ; quarante  années  de  repentir 
« sincere,  de  mœurs  irrépréhensibles,  d’ouvrages 
tt  approuvés  et  décens;  oui  ces  quarante^  années  vis- 
« à-vis  de  deux  heures  de  fol  enthousiasme  ne  seront 
« plus  pour  vous,  grâce  à la  charité  de  ces  honnêtes 
« zélateurs,  qu’un  moment,  et  qu’un  moment  per- 
te du.  » Piron  oublie  de  dire  que  parmi  ces  zélateurs 
on  pouvoit  compter  le  chantre  de  la  Pucelle,  qui 
avoittrop  de  reproches  à se  faire  à lui-même  pour  en 
adresser  aux  autres  sous  ce  rapport. 

Piron,  que  sa  modestie  avoit  jusqu’alors  empê- 
ché de  faire  des  essais  littéraires  plus  sérieux  que  ses 
comédies  de  la  Foire,  tenta  enfin  de  travailler  pour 
le  théâtre  françois.  La  comédie  de  l’Ecole  des  Peres , 
qui  porta  d’abord  le. nom  des  Fils  ingrats,  eut  un 
grand  succès,  et  se  soutint  long- temps  au  théâtre  : 
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les  connoisseurs  y remarquèrent  un  talent  décidé 
pour  la  poésie  dramatique  ; le  dialogue  en  est  vif  et 
piquant  j l’action  marche  avec  rapidité  : mais  on  peut 
reprocher  à Piron  d’avoir  un  des  premiers  introduit 
sur  la  scene  françoise  le  comique  larmoyant , dont  il 
s’est  tant  moqué  dans  la  suite  : la  versification  est  un 
peu  dure;  le  patois  d’un  paysan  qui  joue  un  grand 
rôle  est  quelquefois  inintelligible;  et  les  caractères 
des  trois  fils  ne  sont  pas  assez  marqués.  A cette  épo- 
que on  commençoit  à affecter  pour  les  enfans  cette 
espece  d’idolâtrie  qui  ne  sert  qu’à  corrcynpre  leur 
caractère  et  qu’à  leur  préparer  les  plus  grands  cha- 
grins pour  le  reste  de  leur  vie  : rien  ne  leur  résisioit 
dans  la  maison  paternelle;  on  cédoit  à tous  leurs  ca- 
prices sous  le  prétexte  frivole  de  ne  pas  troubler  le 
bonheur  de  leur  enfance;  et  il  étoit  d’un  excellent 
ton  de  leur  laissa’  prendre  cette  familiarité  qui  anéan- 
tit entièrement  le  respect  qu’un  fils  doit  à son  pere. 
Piron  releve  cette  manie  avec  beaucoup  de  force. 
Dans  l’Ecole  des  Peres  , une  jeune  personne  pleine 
de  douceur  plaint  un  pere  qui , après  avoir  tout 
donné  à ses  enfans,  éprouve  leur  ingratitude;  l’in- 
terlocuteur répond : 

C’est  bien  fait  : faut-il  plaindre 
Ces  peres , vrais  fléaux  de  la  so'ciété , 

Tout  pétris  des  fadeurs  de  la  paternité , 
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Qui  de  leurs  yeux  bénins  couvrent  leur  sotte.race  , 
Prétendent  qu’ainsi  qu’eux  chacun  s’en  embarrasse , 
Regardent  de  travers  et  traitent  de  fâcheux 
Quiconque  ose  ne  pas  s’y  complaire  autant  qu’eux  ? 

Le  succès  que  Piron  avoit  obtenu  par  cette  co- 
médie l’engagea  à s’essayer  dans  la  carrière  tragique. 
Le  tableau  du  philosophe  Calysthene  opposant  à 
l’ambition  d’Alexandre  déjà  corrompu  les  principes 
de  la  doctrine  de  Lycurgue  ; les  persécutions  que  ce 
sage  éprouva;  sa  mort;  enfin  les  beautés  poétiques 
d’une  catastrophe  qui  rappelle  une  des  époques  les 
plus  brillantes  de  l’histoire  ancienne  ; tous  ces  avan- 
tages déterminèrent  Piron  à s’exercer  sur  ce  sujet.  11 
y mit  beaucoup  de  simplicité;  il  s’appliqua  à donner 
aux  différens  caractères  les  couleurs  qui  leur  conve- 
noient,  et  à disposer  les  personnages  de  maniéré  à en 
tirer  des  situations  intéressantes  et  des  contrastes 
frappans.  Le  succès  ne  répondit  pas  à son  attente;  sa 
piece  parut  froide  , et  n’obtint  que  quelques  repré- 
sentations : cependant  elle  contribua  à étendre  la  ré- 
putation de  l’auteur;  on  remarqua  que  son  talent 
pour  les  vers  s’étoit  perfectionné,  et  plusieurs  belles 
tirades  restèrent  dans  la  mémoire  des  amateurs.  Quel- 
ques traits  du  rôle  de  Calysthene  méritent  sur-tout 
d’être  retenus  : Anaxargue  , courtisan  d’Alexandre, 
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et  ennemi  du  Spartiate,  veut  lui  faire  croire  qu’il  va 
lui  céder  la  faveur  du  roi  ; le  philosophe  lui  répond  : - 

On  a vu  plus  d’un  roi , sans  que  je  m’en  étonne , 

Et  plus  d’un  tyran  même  abdiquer  la  couronne  j 
Un  prodige  plus  grand , plus  rare  par  malheur, 

C’est  de  voir  à la  cour  abdiquer  la  faveur  : 

Certes,  je  conclurois,  à cet  effort  insigne, 

Que , las  d’en  abuser,  vous  en  devenez  digne. 

Le  séjour  que  fit  Piron  dans  une  campagne  char- 
mante du  comte  de  Livry  lui  inspira  le  désir  de  faire 
une  pastorale  ; il  s’amusa  dans  cette  retraite  à tracer 
un  joli  tableau  des  Courses  de  Tempé.  Piron  avoit 
vu  dans  la  société  du  comte  un  homme  qui  avoit  le 
ridicule  de  mettre  du  mystère  aux  actions  les  plus 
simples  : ce  caractère  lui  parut  digne  d’être  placé  au 
théâtre  ; et  l’auteur  partagea  son  loisir  entre  cette  co- 
médie et  la  pastorale  dont  nous  venons  de  parler. 
Les  deux  pièces  furent  représentées  le  même  jour  : 
la  comédie  tomba , et  la  pastorale  réussit  ; ce  qui  fit 
dire  à Piron  : « Le  public  m’a  baisé  sur  une  joue , et 
« m’a  donné  un  bon  soufflet  sur  l’autre.  » Les  Cour- 
ses de  Tempé  ne  se  sont  pas  soutenues  sur  le  théâtre 
francois  : ce  genre,  qui  nous  est  venu  de  l’Italie,  ex- 
clut le  naturel , et  ne  peut  réussir  long-temps  à côté 
des  chefs-d’œuvre  qui  doivent  leur  plus  grand  charme 
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a cette  pnécieuse  qualité  j d’ailleurs  le  style  trop  ner- 
veux de  Piron  ne  se  prêtoit  que  très-difficilement  à la 
molle  élégance  qui  caractérise  la  pastorale.  • 

Le  peu  de  succès  qu’avoit,  obtenu  Calystliene 
ayant  été  attribué  à l’extrême  sim plicité  delà  fable, 
Piron  conçut  un  plan  beaucoup  plus  compliqué  pour 
sa  tragédie  de  Gustave.  Cette  piece  , qui  eut  un  suc- 
cès décidé  immédiatement  après  Zaïre,  étant  restée 
au  théâtre,  fait  partie  de  notre  recueil.  La  Métroma- 
nie, que  nous  avons  placée  parmi  les  comédies,  est 
le  chef-d’œuvre  de  Pir-on  : il  se  surpassa  dans  cet  ou- 
vrage,  sous  les  rapports  du  style,  de  la  contexture 
du  plan  , et  de  la  peinture  des  caractères.  Il  n’est  que 
trop  vrai  que  cette  piece  fut  d’abord  refusée  par  les 
comédiens.  Piron  s’en  plaint  dans  des  vers  adressés 
à Clairaut  : 

En  quel  désert  éloigné, 

Et  sous  quel  antre  sauvage 
Cacher  un  infortuné 
Tout  d’une  voix  condamné 
Par  un  tel  aréopage  ? 

Exilé  du  sacré  vallon , 

Où  me  cacher  dans  ma  disgrâce  ? 

O mers,  profondes  mers,  dont  le  fier  Aquilon 
A pétrifié  la  surface , 

Gouffre  où  naquit  Borée , engloutissez  Piron, 

Et  le  cachez  sous  votre  glace  ! 

2<  25 
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Piron  fut  bien  dédommagé  de  la  disgrace.momeii- 
tanée  que  lui  firent  éprouver  les  comédiens  , par  le 
succès  toujours  soutenu  de  la  Métromanie,  que  l’on 
place  au  premier  rang  des  comédies  qui  ont  paru 
pendant  le  dix-huitième  siecle. 

Fernand  Cortès,  qu’il  donna  immédiatement  après 
la  Métromanie  , fut  loin  d’avoir  le  même  sort  : l’au- 
teur, par  un  chef  d’œuvre,  avoit  rendu  le  public  dif- 
ficile sur  ses  productions  ; on  le  jugea  avec  une  sé- 
vérité sans  exemple  j et  dans  le  tumulte  d’une  repré- 
sentation orageuse,  sa  piecefut  à peine  entendue.  Elle 
se  releva  un  peu  les  jours  suivans,  mais  elle  ne  put 
se  soutenir.  Il  faut  convenir  qu’il  existe  des  défauts 
essentiels  dans  la  contexture  de  celte  piece  : l’amour 
de  Montezume  pour  une  jeune  Espagnole  qu’il  n’a 
vue  qu’une  fois , sa  rivalité  avec  Cortès,  contribuent 
sur-tout  à donner  de  l’invraisemblance  à la  concep- 
tion principale  de  cette  tragédie;  mais  on  y trouve 
de  très-belles  scenes , et  des  détails  poétiques  pleins 
de  force  et  d’originalité.  On  peut  attribuer  aussi  la 
chute  de  cette  piece  à une  circonstance  qui  dut  à cette 
époque  influer  beaucoup  sur  le  jugement  des  spec- 
tateurs : M.  de  Voltaire  avoit  peint  dans  Alzire  les 
Espagnols  sous  les  couleurs  les  plus  odieuses  ; on  ou- 
blioit  leurs  actions  éclatantes , leurs  conquêtes  pres- 
que incroyables,  pour  ne  se  rappeler  que  leurs  excès 
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et  leurs  fureurs  ; Piron  ne  dut-il  pas  révolter  tous  les 
amis  de  l'humanité  en  donnant  à Cortès  les  qualités 
héroïques  que  lui  attribuent  les  historiens? 

En  i75o  , la  mort  de  l’abbé  Terrasson  laissa  une 
place  vacante  à l’académie  françoise  : les  amis  de  Pi- 
ron, et  principalement  le  président  de  Montesquieu, 
l’exhorterent  à faire  les  visites  d’usage.  J1  n’y  con- 
sentit qu’à  regret,  craignant  l’opposition  de  plusieurs 
membres  dont  quelques  saillies  imprudentes  lui 
avoient  fait  des  ennemis.  Son  pressentiment  étoit 
vrai;  il  fut  écarté,  et  M.  de  Mairan  fut  élu.  Trois 
ans  après , il  vaqua  une  nouvelle  place  d'académi- 
cien : les  amis  de  Piron  se  réunirent , lui  épargnèrent 
toutes  les  démarches , et  le  firent  nommer  à la^place 
de  l’archevêque  de  Sens.  Il  recueilloit  enfin  dans  sa 
vieillesse  le  fruit  de  ses  travaux  ; mais  ses  ennemis 
reparlèrent  de  l’ode  licencieuse  qu’il  avoit  faite  plus 
de  quarante  ans  auparavant;  on  la  montra  à l’évêque 
de  Mirepoix,  qui  en  parla  au  roi,  ce  qui  fit  exclure 
l’auteur  de  la  Métromanie.  Le  président  de  Montes- 
quieu réclama  vainement  au  nom  de  l’académie,  l’ar- 
rêt fut  irrévocable  : Louis  XV  voulut  dédommager 
Piron , en  lui  donnant  une  pension  de  mille  francs. 

Piron  étoit  très  recherché  dans  les  premières  so- 
ciétés déjà  capitale  : sa  conversation  pleine  de  sail- 
lies vives  et  piquantes  faisoit  les  délices  de  tous  ceux 
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qui  l’écontoient  ; un  caractère  sur  et  toujours  égal , 
une  gaieté  maligne  qui  n’alloit  jamais  jusqu’à  la  mé- 
chanceté, rcndoient  sou  commerce  infiniment  agréa- 
ble. Madame  de  Tencin  , dont  la  maison  , sans  etre 
un  bureau  d’esprit,  étoit  le  rendez-vous  des  gens  de 
lettres  les  plus  aimables  , distingua  Piron  et  l’attira 
chez  elle.  Celte  circonstance  de  la  vie  de  Piron  peut 
servir  de  réponse  à ceux  qui  ont  représenté  l’auteur 
de  la  Métromanie  <ÿ>mme  un  homme  grossier  et  sans 
éducation. 

Ce  qui  put  donner  lieu  à ce  bruit  que  répandirent 
les  ennemis  de  Piron  après  sa  mort , c’est  que  pen- 
dant quelques  années  il  fit  partie  d’une  fameuse  so- 
ciété f[ui  se  réunissoit  au  Caveau  tous  les  dimanches , 
et  qui,  après  un  repas  où  les  lois  de  la  sobriété  n’é- 
toient  pas  toujours  observées,  s’entretenoit  d’objets 
littéraires,  et  faisoit  des  lectures.  Cette  réunion,  où 
se  trouvoient 'des  hommes  célébrés  par  leur  gaieté,  ne 
conservoit  pas  toujours  la  décence  d’expressions  qui 
caractérise  la  bonne  compagnie  : elle  plaisoit  a Piron , 
qui  n’y  voyoit  qu’un  délassement  innocent , et  une 
occasion  de  se  livrer  sans  contrainte  à son  caractère 
enjoué.  L’admission  d’un  trop  grand  nombre  de  per- 
sonnes rompit  bientôt  cette  société. 

Piron  fit  ses  efforts  pour  obtenir  l’amitié  de  Cré- 
billon,  son  compatriote  , qu’il  regardoit  comme  son 
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maître.  Il  paroît  que  quelques  nuages  s’élevèrent  en- 
tre eux  : malgré  l’injuste  prévention  que  Crébillon 
eut  pendant  quelque  temps  contre  son  éleve,  Piroa 
défendit  généreusement  la  tragédie  de  Pyrrhus  con- 
, tredes  diatribes  suscitées  par  Yoltaire.il  avoit  connu 
J.  B.  R ousseau  avant  son  exil , et  l’àmitié  qu’ils  avoient 
l’un  pour  l’autre  ne  s’étoit  point  affoiblie  par  l’éloi- 
gnement. Piron  alla  le  voir  à Bruxelles,  et  dissipa  un 
moment  les  chagrins  de  ce  grand  poëte.  « Je  possédé 
« ici  depuis  quelques  jours,  disoit  Rousseau , un  de 
<r  mes  compatriotes  au  Parnasse,  M.  Piron  , que  le 
« ciel  semble  m’avoir  envoyé  pour  passer  le  temps 
(C  agréablement  dans  un  séjour  où  je  ne  fais  qu’assis- 


« ter  tristement  aux  plus  grands  repas  du  monde  ; 
« M.  Piron  est  un  excellent  préservatif  contre  l’en- 


te nui.  » 


Piron,  devenu  aveugle  dans  sa  vieillesse,  avoit 
près  de  lui  une  niece  qui  le  soignoit  avec  tout  le  zele 
de  l’amitié  et  de  la  reconnoissance.  Elle  se  maria  à 


l’insu  de  son  oncle,  et  elle  lui  lit  mystère  de  son  nou- 
vel état , de  peur  qu’il  ne  crût  qu’elle  pourroit  l’aban- 
donner par  la  suite.  Piron  ne  tarda  point  à décou- 
vrir cette  union;  mais  il  eut  la  délicatesse  de  ne  point 
paroître  savoir  le  secret  de  sa  niece.  Lorsqu’on  lui 
lut  le  testament  de  son  oncle  elle  vit  qu’il  étoit  ins- 
truit de  tout,  puisqu’il  la  désignoit  par  son  nom  de 
femme. 
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Pendant  le  cours  de  sa  vie,Piron  avoit  composé  un 
grand  nombre  de  pièces  fugitives  dans  lesquelles  on 
remarque  un  esprit  original  et  toujours  gai  : l’élé- 
gance y est  trop  sacrifiée  à la  précision.  Ses  épi- 
grammes  sont,  après  celles  de  Rousseau,  les  pièces 
de  ce  genre  où  l’on  trouve  les  traits  les  plus  piquans 
et  les  mieux  rendus.  Dans  sa  vieillesse,  il  fit  quel- 
ques odes  sacrées , et  il  paraphrasa  les  Psaumes  de 
la  Pénitence.  Le  début  de  l’ode  sur  le  temple  de 
Saint-Sulpicc  mérite  d être  remarqué  : 

Auguste  et  pompeux  édifice , 

Digne  palais  du  roi  des  rois, 

Que  votre  voûte  retentisse 
Des  sons  éclatans  de  ma  voix  ! 

De  l’esprit  saint  qui  vous  habite 

Une  inspiration  subite 

Fait  naître  en  moi  d’heureux  transports , 

Et  de  la  harpe  renommée , 

Honneur  de  l’antique  Idumée , 

Me  promet  les  divins  accords. 

Le  mouvement  de  cette  strophe  , la  pompe  des 
expressions , l’élévation  des  idées , rappellent  un 
éleve  et  un  ami  de  J.  B.  Rousseau. 

Piron  mourut  le  ai  janvier  1773,  âgé  de  83  ans. 
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DE  LIVRY, 

En  lui  envoyant  ma  tragédie  de  Gustave , écrite 
de  ma  main. 

Comte  , do  plus  en  plus  je  ressemble  à l’Amour  ; 

Mais  c’est  par  un  endroit  qui  fera  peu  d’envie  : 

La  lumière  à mes  yeux  sera  bientôt  ravie. 

O comte  aimable  à voir!  je  vais  perdre  le  jour 
Long-temps  peut-être  avant  la  vie  ! 

Le  philosophe  en  moi  parle  du  mieux  qu’il  peut  : 

La  cécité,  dit-il,  a de  grands  avantages, 

Même  elle  a fait  parfois  l'ambition  des  sages. 

Ici-bas,  il  est  vrai,  l'on  voit  plus  qu’on  ne  veut. 

Quand  on  lit  bien  sur  les  visages.  • 

Foible  soulagement  que  se  forge  l’esprit  ! 

Le  seul  qu’oifre  mon  cœur  à ma  douleur  mortelle, 

Ce  sera  de  songer  dans  la  nuit  éternelle 

Que  mes  derniers  regards , dans  ce  dernier  éciit , 

Vous  auront  témoigné  mon  zele. 

Il  a pris,  dira-t-on  , bien  de  la  peine  en  vain , 

Et  ce  prétendu  zele  est  d’une  étrange  espece  ; 

L’esprit  avec  la  vue  apparemment  lui  baisse  : 

A quoi  bon  présenter  un  brouillon  de  sa  main, 

Quand  le  mis  au  net  est  sous  presse. 
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Mais  c’est  ne  raisonner,  ne  sentir  qu’à  moitié. 

De  l’amour  délicat  j’ai  suivi  le  système  : 

On  veut  de  sa  main  propre  écrire  à ce  qu’on  aime. 
Eli  ! pourquoi  le  respect , l’estime  et  l’amitié 
Ne  penseroient-ils  pas  de  même  ? 

• 

Pour  vous,  au  fond  du  cœur,  j’ai  ces  trois  sentimens  : 
Qu’au  lecteur  à jamais  ce  manuscrit  l’atteste. 
J’épargne  un  long  éloge  à votre  front  modeste  ; 

J’ai  dit  ce  que  je  dois  vous  dire  en  ces  momens  : 

Le  public  va  lire  le  reste. 
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A MONSIEUR  LE  COMTE 

DE  LIVRY, 

CHEVALIER  DES  ORDRES  DU  ROI,  LIEUTENANT 
GÉNÉRAL  DES  ARMEES  DE  SA  MAJESTÉ,  SON 
PREMIER  MAITRE-D’HOTEL,  etc. 


Monsieur, 

Ce  que  le  cours  de  cette  piece  imprimée  , s’il 
étoit  heureux  f auroit  de  plus  agréable  pour  moi  , 
ce  seroit  qu’en  vous  la  dédiant  j’en  répàndrois 

plus  au  loin  le  sentimenMde  reconnaissance  qui 

• 

me  fait  de  cet  hommage  un  devoir  indispensable. 
Il  est  vrai  que  je  commets  une  espece  d’indiscré- 
tion , et  que  ceci  s’ajuste  mal  à votre  noble  façon 
de  penser  : je  n’en  saurois  douter  à l’extrême  at- 
tention qu’en  me  prodiguant  vos  bienfaits  vous 
avez  eu  de  m’en  cacher  la  source.  Ne  m’avoir  pas 
voulu  mettre  moi-même  dans  votre  secret , c’est 
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avoir  encore  moins  voulu  sans  doute  y mettre  le 
public ; mais  , Monsieur  , ye  ne  dois  pas,  ce  me 
semble,  déférer  aveuglément  aux  délicatesses  d’une 
pareille  répugnance.  Celle  quç  je  sens  à me  taire 
est , je  crois , de  nature  à devoir  être  écoutée  pré- 
férablement à la  vôtre.  Pardonnez  - moi  donc  , 
Monsieur  , si  je  me  satisfais  au  risque  de  vous 
déplaire  innocemment  : laissez- moi  commencer  à 
m’acquitter  selon  mon  pouvoir  ,•  laissez  - moi  pu- 
blier, à la  gloire  de  l’ humanité , qu’en  m’obligeant 
depuis  long-temps  par  les  endroits  les  plus  sensi- 
bles et  les  plus  essentiels , vous  avez  craint  les  re- 
mercîmens  comme  un  autre  eût  craint  l’ingrati- 
tude ; en  sorte  qu’il  m’a  fallu  recourir  aux  plus 
subtiles  recherches  pour  découvrir  quelle  ètoit 
l’invisible  main  d’où  n&  venoient  continuellement 
de  si  bons  offices.  Générosité  bien  pure , bien  rare, 
et  bien  digne  d’avoir  eu  pour  objets  des  lalens  plus 
capables  de  la  célébrer  que  ne  le  sont  les  miens. 
Mais , après  tout , de  quoi  sert  le  talent  où  le  sen- 
timent supplée?  qu’importe  tout  l’art  du  monde  où 
l’expression  la  plus  simple  peut  tenir  lieu  de  la  plus 
vive,  éloquence?  En  aurai -je  moins  publié , en 
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saura-t-on  moins  qu’il  n’a  pas  dépendu  de  vous  , 
Monsieur  , que  vous  n’ayez  été  jusqu’à  la  fin  un 
Bienfaiteur  anonyme?  et  une  qualité  si  extraor- 
dinaire ne  fera-t-elle  pas  toujours  , entre  mille 
autres  , un  des  beaux  endroits  de  votre  éloge ? Une 
partie  de  cet  éloge  est  déjà  gravée  dans  le  cœur 
des  grands  et  des  petits , qui  vous  aiment;  l’autre 
se  manifeste  assez  dans  les  fyonneurs  que  vous  a 
décernés  l’équité  du  prince.  Pour  moi , le  seul 
auquel  j’aspire,  c’est  de  me  faire  connottre  par- 
tout où  je  pourrai  pour  l’homme  du  monde  qui  est 

l 

et  qui  doit  être  toute  sa  vie , avec  la  plus  vive  re- 
conqoissance  et  le  plus  profond  respect , 


MONSIEUR, 


/'  otre  très  humble  et  très 
* 

obéissant  serviteur , 
Piron. 
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A LA  MÉMOIRE 

DE  MONSIEUR  LE  COMTE 

DE  LIVRY, 

EN  1755. 

Comte,  qui  dans  mon  cœur  revis  à tous  momens, 

Et  dont  la  bonté  peu  commune 
Me  fit  sentir  les  premiers  agrémens 
Que  répand  sur  la  vie  un  rayon  de  fortune  ! 

Belle  et  grande  ame  à sentimens , 

Si  digne  d’un  beau  sort , si  visiblement  née 
Pour  habiter  les  lieux  charmans 
Où  l’on  nous  peint  la  vertu  couronnée  : 

Près  de  toi  j’y  vole  en  esprit  ; 

Que  ma  reconnoissance  et  t’y  parle  et  t’y  suive  ! 

Le  plus  doux  des  devoirs  veut  qu’elle  te  survive. 

Puisque  le  bienfait  te  survit  *. 

Reconnois , aime  encor  cette  muse  naïve 
A qui  chez  toi  tant  de  lois  ont  souri 
L’Amphitryon  et  le  convive  ; 

Dont  le  ton  naturel  fut  le  ton  févori , 

Et  qui  fit  si  souvent  de  ses  chansons  à table 

* 

* M.  le  comte  de  Livry  avoit  Lissé  à l’auteur  une  pension  de 
sir  cents  livres. 

* 

îi 

■ y 

t 
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Retentir  l’écho  délectable 
Du  vestibule  de  Livry. 

La  verve  me  transporte  au-delà  du  Cocyte  : 

Je  les  vois  ces  beaux  lieux  que  ta  chere  ombre  habite 
Rendez-vous  des  plaisirs  de  la  terre  et  des  cieux , 
Séjour  pur  et  délicieux , 

Retraite  et  céleste  et  champêtre 
Ouverte  aux  seuls  amis  des  hommes  et  des  dieux, 

••  Où  tu  ne  pouvois  manquer  d’être  j 
Lieux  où  l’on  nous  dit  qu’un  héros 
S’amuse , s’exerce  et  s’applique 
A ce  qui  fit  sa  peine  ainsi  que  son  repos  j 
Achille,  à manier  la  pique, 

Orphée,  un  instrument  lyrique , 

Et  Diomede , des  chevaux  ; 

Où , dans  sa  cervelle  héroïque , 

Corneille , en  conséquence,  arrange  un  plan  tragique 
Le  grand  Condé,  des  bataillons, 

Quinault , des  mots  pour  la  musique , 

Et  Descartes,  des  tourbillons. 

* Là , sous  un  des  beaux  pav  illons 
Qu’ait  jamais  dressé  la  nature , 

Plafonné  de  jasmins,  de  pampre  et  de  lauriers, 
Parqueté  de  gazon , lambrissé  de  rosiers  , 

J’aperçois  ta  noble  figure 
Brillante  des  rayons  de  l’immortalité, 

Qui , iaisant  les  honneurs  d’une  fête  éternelle , 


* Conspicit  ecce  alios  dextrâ  lævâque  per  herbam 
Vescent* , læt unique  choro  Pæana  canentes, 
Inter  odoratum  laui  i neiuus. 
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Représente  avec  grâce,  aisance , et  dignité  ; 

Invite , engage , arrête,  et  retient  auprès  d’elle 
L’amateur  délicat  de  tout  ce  qui  s’appelle 
Ordre,  choix , élégance,  abondance  et  gaîté. 

A ta  voix  attrayante  accourent  à la  ronde, 

Pour  se  venir  ranger  à tes  côtés , 

Nombre  de  gens  d’élite,  et  même  des  beautés , 

Celle-ci  brune , l’autre  blonde, 

Dont  les  aimables  qualités , 

Les  dons  et  les  talens  firent  en  notre  monde 
Sentir  de  celui-ci  les  pures  voluptés  : 

Que  leurs  noms  soient  un  mystère  j 
Sur  des  levres  de  coral 
Leur  doigt  me  fait  un  signal 
Qui  m’ordonne  de  me  taire. 

Bien  à regret  je  m’y  rends. 

Que  j’ose  au  moins  nommer  tes  hôtes , 

Et  les  nommer  sans  observer  les  rangs  : 

Est-il  ici  petits  et  grands, 

Conditions  basses  ni  hautes? 

Non  ; c’est  comme  chez  toi , quand  le  poète  admis. 

Dans  le  cercle  brillant  de  tes  nobles  amis , 

De  Bourgogne  avec  eux  y célébroit  les  côtes, 

Et  par  eux  investi  des  droits  du  siecle  d’or, 

A tout  son  enjoûment  donnoit  un  plein  essor, 

Sans  que  sa  liberté  fût  mise  au  rang  des  fautes. 

Fait  au  bruit  des  festins,  souple , ardent,  vif  et  gai , 

Zélé  panégyriste,  et  rival  de  Nolai , 

A tout  ce  que  tu  veux  le  premier  se  4évoue 
Le  complaisant,  le  doux,  le  nectareux  Launai • 

Des  trésors  de  la  table  il  fait  l’ofire  et  l’essai  j 
Avec  son  appétit  sa  langue  se  dénoue , 
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Et  s’embarrassant  peu  (comme  souvent  je  fai) 

S’il  réussit  ou  s’il  échoue , 

Plein  (le  son  La  Fontaine  ou  «1e  son  Mézerai , 

Il  conte  en  prose,  en  vers , rit , boit,  mange , te  loue 
Et  te  louant  (lit  toujours  vrai. 

Vient  ensuite  à pas  lents  le  généralissime 
Saint  Martin,  pliilantrope  à la  fois  et  Timon, 

Grave  ensemble  et  joyeux , goguenard  et  sublime , 
Citant  à tout  propos  Torsac  et  Cicéron , 
Merlin-cocaie,  Horace , Euripide  et  Scarronj 
Digne  par  cela  seul  du  suffrage  unanime 
Qui  chez  toi,  dans  sa  main,  mit  le  sceptre  d’Aimon. 
Fête  unique  et  solennelle, 

Dont  l’appareil  glorieux 
Eût  mérité  d’un  Appelle 
Le  pinceau  laborieux, 

Et  dans  un  tableau  fidele 
De  passer  à nos  neveux 
Par  toute  autre  main  que  celle 
De  l’auteur  du  Paresseux. 

Temps  écoulé  ! temps  heureux 
En  comparaison  du  nôtre  ! 

Hélas  ! tous  plaisirs  ont  pris  fin  ! 

Jeunes  gens,  quel  siecle  est  le  vôtre? 

Dans  un  cercle  ou  dans  un  festin 
Tout  étoit  sage  ou  calotin  : 

Nul  à présent  n’est  l’un  ni  l’autre  $ 

Et , grâce  au  persiflage  intrus , 

L’ennui  qui  n’ose  ici  paroltre , 

De  chez  vous  ne  disparoit  plus. 

Applaudis-toi  de  n’y  plus  être, 

Comte , et  de  le  voir  au  milieu 
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De  cette  même  compagnie 
Que  là-haut  t’ainenoit  le  dieu 
De  la  rime,  de  l’harmonie, 

Des  sciences,  des  arts,  du  goût  et  du  génie. 

Je  te  revois  avec  elle  en  effet; 

Je  vois  l’irréparable  et  gracieux  Mouret , 

Boze,  La  Faye,  Aimon,  Chirac,  La  Peyronie, 
Fuzelier,  Grécourt  et  Danchet  : 

Celui-ci  d’un  signe  de  tête , 

De  loin  me  disant  graud-merci 
Des  vers  qu’a  fait  ma  muse  honnête 
Sur  son  entrée  en  ces  lieux-ci  * ; 

Et  je  le  remercie  aussi , 

L’ayant , dans  ce  petit  ouvrage , 

Chargé , comme  chacun  le  sait , 

De  te  présenter  mon  hommage  : 

Ce  que  sans  doute  il  aura  fait. 
D’Esculape,  d’Amour,  des  sœurs  de  Calliope, 

Je  vois  l’aimable  sectateur, 

Le  nouveau  débarqué,  Procope, 

# Galan^ couru,  poète  et  docteur. 

Plus  récemment  encor  sorti  de  la  nacelle 
Où  jamais  l’on  n’entra  vif, 

Arrive  à grands  pas  Nivelle, 

Dont  la  muse  au  ton  plaintif 
A si  fort  mis  en  cervelle 
r Momus  au  bec  affilé, 

Qu’il  crie  encore  après  elle  : 

« C’est  Melpomene  en  dentella  ! 

« C’est  Thalie  eû  effilé  ! » 


* Danchet  aux  Champs-Elysées,  poème. 
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Ah  ! treve , et  plus  de  querelle. 

Notre  ami  désabusé 
Du  socque  informe  et  brouzé. 

Dont  j’ai  donné  le  modèle 
A ce  coup  l’a  déchaussé; 

Et , le  pied  débarrassé , 

Vole  où  le  bon  goût  l’appelle. 

Son  génie  ayant  passé 
Par  la  céleste  coupelle, 

Naturellement  sensé, 

S’est  aisément  redressé  ; 

Et  déjà  l’ami  Nivelle, 

Dans  tes  repas  de  grand  cœur, 

Préféré  au  bon  le  meilleur , 

A l’humeur  sombre  la  belle, 

Le  chaud  à la  tiédeur,  * 

Le  piquant  à la  fadeur, 

L’ambrosie  à l’asphodele 
Soit  antipathie  ou  raison , 

J’évitois,  je  frondois  son  flegme  de  Caton; 

Mais  sous  des  deux,  nouveaux  toute  chose^iouvelle  : ç 
Comte , loin  de  le  fuir , le  comble  de  mes  vœux , 

Laissant  dès  ce  moment  ma  dépouille  mortelle, 

Seroit  d’avoir  entre  vous  deux , 

Telle  que  je  la  vois,  une  place  éternelle. 

* Piron , en  désignant  Laclia lissée  sous  le  nom  «le  Nivelle, 
convient  qu’il  avoit  lui-même  donné  le  mauvais  exemple  du  co- 
mique larmoyant  dans  son  Ecole  des  Peres. 

**  Plaute  qu'on  faisoit  croître  anciennement  auprès  des  tom- 
beaux , dans  la  persuasion  où  l'on  étoit  que  les  niâues  s’eu  uoiu- 
rissoient. 


* 
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En  attendant  mon  passe-port , 

De  lui,  pour  t’amuser , daigne  apprendre  mon  sort j . 
Qu’il  te  dise  comment , malgré  les  vents  contraires , 

Ma  barque  enfin  surgit  au  port  : 

Tu  fus  sensible  à mes  miseres , 

Tu  lg  seras  à mon  bonheur j 
Apprends  donc  par  sa  bouche , et  la  grâce  et  l’honneur 
Que  m’ont  lait  à la  fois  ses  illustres  confrères 
Et  leur  auguste  protecteur. 

Mais  du  banquet  divin  reprenons  les  délices  : 

Serrez-vous  ! place,  place  à tous  ces  ex-seigneurs 
Qui  de  notre  théâtre  ont  passé  les  coulisses  ! 

Tous  guerriers  distingués,  ou  fins  ambassadeurs, 

Tous  des  Ajax  eu  des  Ulysses  i • 

Ceux-ci  n’enviant  plus  du  pas  les  vains  honneurs, 

Mais  ayant  oublié , sous  des  astres  meilleurs, 

Et  l’Espagne,  et  le  Nord,  et  Vienne , et  l’Angleterre, 

Sans  autre  affaire  que  les  leurs, 

Que  le  repos  et  ses  douceurs , 

L’esprit  libre,  le  front  couronné  de  lierre, 

Tels  enfin  qu’autrefois , quand  la  saison  des  fleurs 
Et  l’oranger  hors  de  sa  serre 
Avoient  k peine  reverdi 
Tes  bois , ton  parc  et  ton  parterre, 

On  les  voyoit , rasant  les  plaines  de  Bondi , 

Chez  toi  voler,  vers  le  midi , 

Des  extrémités  de  la  terre. 

Ta  main , ta  noble  main , d’un  jet  preste  et  hardi 
A la  ronde  a versé  le  nectar  k plein  verre. 

Quelqu’un  s’écrie  : Au  sage  Seneterre  ! 

Les  conviés  ont  applaudi  ; * 

Et  des  cristaux  en  l’air  le  bloc  est  arrondi. 
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Survient  du  monde  ; on  se  resserre  : 

Au  bon  pere  baclia  Mehemet-EOendi  ! 

Au  duc  ! à mylord  ! à Czar-Pierre  ! 

A Charles  d’ Armagnac , homme  et  prince  excellent 
Jadis  fier  et  brave  à la  guerre, 

Autant  qu’en  paix  doux  et  galant  ! * 

A son  nom  de  nectar  une  cruche  est  sablée, 

Et  l’on  en  va  sabler  une  autre  que  voilà. 

La  délicieuse  assemblée  ! 

( Que  n’en  suis-je  encore  ! ) où  déjà 
Par  aucun  contre-temps  la  lète  n’est  troublée; 
Tous  sereins,  lumineux , satisfaits  et  rians  ! 

D’inquiétudes , pas  la  moindre  ! 

Seulement  quelquefois  ils  sont  impatiens 
De  revoir  leurs  amis,  qui  sont  si  peu  friands 
Du  bonheur  d’aller  les  rejoindre, 

Qu’à  tous  nos  médecins  sans  cesse  ils  se  font  voir. 

Tant  mieux,  tant  mieux!  leur  dit  Procopc; 
Que  de  là  naisse  votre  espoir  : 

Qui  mieux  que  moi  doit  le  savoir? 

Dès  que  chez  ces  messieurs  la  faculté  galope, 

Vous  allez  bientôt  les  revoir. 

Devant  le  grand  Chirac  on  rit  d’un  trait  si  libre. 

Ne  tient-il  qu’à  cela?  vous  n’avez  qu’à  vouloir; 

J’en  ai  mille  en  mon  sac  au  moins  de  ce  calibre, 
Qui  même  pourroient  mieux  valoir  : 
Bonnes  gens , laissez-moi  de  grâce  être  des  vôtres  ! 
Et  tant  défonts  soyez-vous, 

Je  vous  ferai  voir  à tous 

Qu’un  vivant  en  vaut  bien  d’autres. 

* Est-ce  ici  la  langue  du  lieu? 

Non,  je  détonne.  Où  suis-je?  Ah  ! l’illusion  cesse! 
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Je  revois  nos  deux  ; le  jour  baisse  : 

Tout  disparoît.  Cher  comte,  adieu. 

Oh  ! comme  tout  s’en  va , tout  s’éclipse  et  tout  passe  ! 
Quelle  différence , grand  dieu  ! 

Je  me  sentois  tout  de  feu , 

Et  je  me  sens  tout  de  glace  : 

Mais  je  m’en  étonne  peu  , 

Hélas  ! je  te  parfois , te  voyois  face  à face  ! 

Tout  le  cœur  en  étoit  ; l’esprit  avoit  beau  jeu  j 
• Et  je  vais  faire  une  préface. 


/ 
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PRÉFACE. 

A l’amour  près,  qu’il  a fallu  faire  entrer  dans  mon 
sujet  pour  me  conformer  à l’usage  bien  ou  mal  éta- 
bli sur  nos  théâtres , tout  est  ici  très-exactement  tiré 
de  l’histoire  des  Révolutions  de  Suède,  publiée  par 
M.  l’abbé  de  Yertot,  l’un  des  écrivains  de  nos  jours 
qui,  pour  l’étendue  des  lumières,  la  solidité  du  ju- 
gement, les  grâces  de  l’esprit,  et  la  noble  simplicité 
du  style , a le  mieux  mérité  de  tenir  parmi  nous  la 
plume  historique. 

Ainsi  le  caractère  du  barbare  Christieme,  celui 
du  vertueux  Frédéric  et  celui  du  grand  Gustave;  * 
l’emprisonnement  de  ce  dernier  contre  le  droit  des 
gens;  son  évasion  long-temps  après  les  malheurs  de 
sa  patrie  mise  à feu  et  à sang  à la  faveur  de  sa  déten- 
tion ; sa  fuite  et  ses  pénibles  épreuves  au  fond  des 
déserts  glacés  de  la  Dalécarlie;  sa  marche  contre  l’u- 
surpateur avec  une  poignée  de  sauvages  que,  dans  sa 
misere,  il  avoit  su  gagner,  aguerrir,  et  discipliner! 
sa  tête  mise  à prix  ; la  menace  de  faire  expirer  de- 
vant lui  sa  mere  dans  les  plus  cruels  tourment 
s’il  ne  mettait  bas  les  armes  j sou  combat  sur  la  glace  ; 

Sa  pleine  victoire , suivie  de  son  couronnement  3 
Stockholm,  et  de  celui  du  prince  Frédéric  en  Dane- 
raarck;  enfin  la  catastrophe  de  Christierne  détrôné, 
abhorré , et  chassé  de  toutes  parts  : tous  ces  évène- 
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mens  répandus , les  uns  dans  les  expositions,  les  au- 
tres dans  l’action  de  cette  pièce,  sont  puisés  immé- 
diatement a la  source  que  j’indique. 

Que  ce  détail  serve  de  réponse  en  général  à tous 
ceux  qui  m’ont  reproché  le  romanesque  ; et  que  l’ar- 
ticle de/«  mûre  menacée  d'une  mort  cruelle  aux  yeux 
de  son  fils,  s’il  ne  mettait  bas  les  armes  serve  en  par- 
ticulier à redresser  l’auteur  des  feuilles  qui  nous  ve- 
ndent de  Londres,  en  1735,  sous  ce  titre  connn , le 
pour  et  contre  , ouvrage  périodique  d’un  goût 
tout  nouveau , par  l’auteur  des  Mémoires  d’un 
Homme  de  qualité. 

Cet  auteur,  de  romancier  devenu  subitement  cri- 
* tique  et  journaliste,  me  traite  sans  aucun  ménage- 
ment, vol.  I,  n°  6,  page  i34  : non  content  d’attri- 
buer tout  l’honneur  du  succès  de  ma  pièce  aux  ta- 
lens  éminens  de  nos  acteurs  tragiques,  et  de  pous- 
ser lafroidcetmordantehyperbble  jusqu’à  dire  qu’on 
soupçonnait  les  comédiens  de  l’avoir  eux-mêmes 
fait  imprimer , pour  donner  une  juste  opinion 
de  leur  habileté  à ceux  qui  viendraient  à la  lire 
apres  avoir  appris  les  applaudissemens  qu’elle  a 
reçus  ,il  veut  encore  me  dépouiller  impitoyablement 
du  peu  qui  pourroit  après  cela  me  revenir  de  ma 
misérable  part  d’auteur;  il  se  plaint  que  je  l’ai  dé- 
pouillé lui-meme.  A propos  de  quelques  personnages 
qui  lui  ont  paru  de  trop  dans  la  picce,  il  me  dénonce 
comme  son  plagiaire  en  s’écriant  : Quel  besoin  de  la 
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mere  de  Gustave , si  ce  n'est  pour  avoir  occasion 
de  prendre  le  sujet  d'une  scene  intéressante , dans 
le  quatrième  tome  des  Mémoires  d’un  Homme  de 
qualité?  Sur  quoi,  en  vrai  paon  jaloux  d'une  de  ses 
plus  belles  plumes,  et  qui  veut  l’arracher  à la  pré- 
tendue corneille,  il  renvoie  à cette  note  au  bas  de  la 
page  : Dona  Pastrino  tient  le  poignard  suspendu 
sur  le  sein  de  dona  Diana  de  Velez. 

Je  voudrais  bien,  pour  l’amour  du  lecteur,  du 
journaliste,  et  de  moi -même,  avoir  pu  me  dispen- 
ser de  cette  petite  discussion  polémique  , qui  peut- 
être  ne  sera  guere  a nuisante  pour  tous  les  trois;  mais 
on  doit,  je  crois,  réponse  publique,  malgré  qu’on 
en  ait,  à toute  imputation  publique , et  sur-tout  lors- 
qu’elle existe,  oomme  celle-ci , dans  des  écrits  aussi 
dignes  de  passer  à la  postérité  que  le  sont  Ceux  de 
l’auteur  des  Mémoires  d’un  Homme  de  qualité , et  de  % 
Manon  Lcscot. 

Ce  que  je  vois  d’un  peu  plus  fâcheux  encore  pour 
ce  célébré  auteur,  aussi  bien  que  pour  moi , qui  suis 
son  partisan , et  qui  voudrais  n’avoir  qu’à  le  faire  ad- 
mirer en  tout , c’est  qu’en  me  forçant  de  me  justifier , 
il  me  réduit  à la  nécessité' de  l’accuser  et  de  le  con- 
vaincre lui -même  du  propre  plagiat  qu’il  me  sup- 
pose. 

En  effet  le  sujet  de  cette  scene  intéressante  qu’il  re- 
vendique si  hautement,  où  l’ai-je  trouvé?  où  l’ai-je 
pris?  où  naturellement  je  le  devois  trouver  j où  j’a- 
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vois  tout  droit  de  le  prendre,  dans  l’histoire  des  Ré- 
volutions de  Suede,  c’ést-à-dire  dans  l’histoire  même 
de  mon  héros  qui  y est  comprise.  Remarquons  en- 
suite que  cet  ouvrage  si  connu  et  si  digne  de  l’être 
est  fort  antérieur  aux  Mémoires  d’un  Homme  de  qua- 
lité; et  de  là  nous  conclurons  que  c’est  sur  l’auteur 
de  ces  Mémoires , non  sur  moi , que  retombe  à plomb 
et  que  demeure  imprimée  la  tache  du  plagiat. 

L’histoire  est  ici  ma  source  unique,  authentique  et 
légitime  ; plus  j’y  prends , plus  je  suis  en  réglé.  Je- 
tons les  yeux  sur  les  préfaces  de  Corneille  et  de  Ra- 
cine , nous  y verrons  que  moins  ces  grands  maî- 
tres ont  substitué  du  leur  dans  un  sujet  pris  de  l’his- 
torien, plus  ils  s’en  sont  félicités  : l’émotion  effective- 
ment naît  plutôt  du  vrai  que  du  faux.  Plus  donc  le 
plan  d’une  tragédie  est  travaillé  sur  l’historique, 
mieux  il  est  conçu  ; et  tout  épisode  imaginé  alors  pour 
être  lié  au  fait  principal  n’est  jamais  qu’une  machine 
auxiliaire  qu’on  toléré  en  faveur  ou  de  la  sécheresse 
du  fond , ou  du  goût  particulier  de  notre  théâtre. 
Mon  sujet  dans  sa  source  se  trouvant  donc  heureu- 
sement enrichi  d’un  incident  aussi  pathétique  que 
celui  d’une  mere  menacée  de  la  mort  aux  yeux  de  son 
fils  victorieux  s’ il  ne  met  bas  les  armes , n’eussé-j  e pas 
été  bien  mal  habile,  bien  mal  instruit  de  mes  droits 
et  de  mes  avantages , si  j’eusse  fait  scrupule  d’en  user 
parce  que  j’aurois  su  qu’un  autre  se  les  seroit  injus- 
tement appropriés?  Étoit-ce  à lui  de  les  réclamer  et 
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de  m’en  faire  un  sujet  de  reproche,  comme  s’il  ne 
savoit  pas,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  qu’autant 
le  poète  dramatique  a bonne  grâce  de  suivre  l’his- 
toire pas  à pas,  autant  il  sied  mal  au  romancier  de 
ne  pas  s’en  écarter  le  plus  qu’il  peut,  afin  de  ne  de- 
voir qu’à  soi  seul  le  mérite  d’un  ouvrage  qui  n’en  a 
guere  d’autres  que  celui  de  l’invention  ? 

Je  serai  avec  lui  de  meilleure  composition  sur  la 
propriété  des  honneurs  du. premier  succès.  Il  la  dé- 
cerne aux  comédiens;  je  la  leur  abandonne  : le  plus 
ou  le  moins  d’habileté  dans  les  acteurs  influe  en  effet 
presque  toujours  sur  le  sort  des  nouveauté^;  c’est  une 
vérité  dont  j’ai  trop  profité  et  trop  souffert  pour  ne 
pas  l’attester,  et  pour  n’en  pas  convenir  avec  qui  le 
voudra  : oui,  sans  doute,  l’acteur  est  alors  un  de  nos 
principaux  mobiles,  quand  sur -tout  nous  n’avons 
pas  le  don  ni  les  facultés  nécessaires  pour  présider 
également  aux  répétitions  et  aux  premières  représen- 
tations; pour  donner  le  ton  d’abord  aux  acteurs , en- 
suite aux  spectateurs,  et  puis  à tous  les  journalistes  ; 
pour  savoir  enfin  , à toute  sorte  de  prix , tant  par 
nous  -mêmes  que  par  nos  dévoués,  prévenir,  capti- 
ver, violenter,  harceler,  acheter  même,  s’il  le  faut, 
les  suffrages,  b uels  qu’ils  soient,  de  poids  ou  non, 
pourvu  qu’ils  soient  bruyans  ou  nombreux  ; dût  la 
piece,de  dessus  le  théâtre  où  elle  viendroit  de  triom- 
pher, aller  échouer  sous  la  presse,  et  grêler  le  libraire 
. après  avoir  un  peu  refait  le  comédien.  Oui,  encor© 


Digitized  by  Google 


4l2 


PREFACE. 


une  foi  s,  tout  auteur  qui  se  sera  produit  sur  1 a scen  e san  s 
de  si  belles  précautions , tout  auteur , dis -je , honnê- 
tement jaloux  de  ne  réussir  que  par  les  bonnes  voies, 
ne  pourra  guere  y parvenir  d’emblée  qu’àla  faveur  des 
talens  du  comédien;  et  s’il  en  sort  à son  honneur,  sa 
cause  alors,  fût- elle  aussi  bonne  par  elle -même  que 
la  mienne  au  fond  peut-être  étoit  douteuse,  il  doit 
leur  en  attribuer  le  gain  pour  la  meilleure  partie  : ou 
c’est  un  présomptueux;  et,  qui  pis  e^,  même  un  . 
ingrat.  * * 

Où  le  succès  commence  à nous  devenir  un  peu 
plus  propre,  c’est  aux  diverses  reprises,  et  quand, 
après  la  retraite  des  premiers  acteurs, la  piece  remise 
au  théâtre  produit  toujours  le  même  effet  entre  les 
différentes  mains  de  ceux  qui  les  remplacent.  Alors 
la  critique,  qui  fut  si  vive  et  si  prématuré,  soutien- 
dra-t-elle encore  que  l’auteur  n’y  est  pas  pour  quel- 
que chose?  ce  seroit  en  vouloir  trop  aussi  à l’amour- 
propre  de  son  prochain , en  bien  craindre  les  égare- 
mens , et  pousser  étrangement  loin  le  charitable  soin 
de  les  réprimer.  Que  ce  beau  zele  se  tranquillise  sur 
mon  compte  en  s’assurant  que  je  ne  suis  pas  plus  en- 
flé du  succès  théâtral  qui  a continué  , que  je  le  fus 
de  celai  qui  l’annonça  ; or,  celui-ci  ne  me  tourna  pas 
la  tête  le  moins  du  monde.  Je  ne  fus  donc  pas  assez 
enorgueilli  du  premier  accueil  fait  à Gustave , pour 
avoir  eu  besoin  que  l’auteur  du  pour  et  contre  se 
mît  si  fort  en  peine  de  me  rappeler  à mon  néant  ; # 
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puisque  même  encore  aujourd’hui,  quand  je  serois 
assez  peu  sensé  pour  me  laisser  éblouir  du  bonheur 
constant  des  reprises , et  pour  m’oser  prévaloir  d’un 
titre  si  foible,  je  serois  toujours  forcé  de  redescendre 
bientôt  à ma  place  aux  cris  bumilians  de  la  plupart 
de  mes  lecteurs,  juges  sévères,  mais  éclairés,  à qui 
rien  n’impose,  et  qui,  non  sans  grande  apparence  de 
raison , n’attribuent  la  bonne  fortune  de  cette  tragé- 
die qu’à  l’un  des  défauts  qu’ils  lui  reprochent , je  veux 
dire  à la  multiplicité  des  événement». 

J’avoue  que  je  venois  de  me  trouver  si  mal  de  la 
simplicité  du  sujet  de  Calysthenc,  que  je  laissai  l’es- 
prit s’emparer  de  tons  les  remplissages  que  lui 
présenta  l’imagination,  tant  que  le  jugement  crut 
n’y  rien  voir  qui  donnâtla  moindre  atteinte  aux  trois 
unités  principales. 

Je  ne  dissimule  pas,  comme  on  voit,  et  je  prétends 
encore  moins  cxcjjser  absolument  ce  défaut  si  sen- 
sible dans  ma  pièce  ; je  pense  là-dèssus  comme  tout 
autre, et  comme  le  plus  simple  raisonnement  invite  à 
penser , sans  le  secours  des  poétiques.  Rien  n’est 
mieux  sans  doute  que  de  savoir,  avec  un  sujet  sim- 
ple, entretenir  pendant  le  cours  de  cinq  actes  l’atten- 
tion du  spectateur  dans  toute'sa  vivacité,  sans  autre 
magie  que  celle  du  flux  et  du  reflux  des  passions  em- 
bellies de  cette  élégance  et  sage  et  continue  dont  fut 
doué  l’unique  et  l’inimitable  Racine.  Quiconque  y 
parviendra,  méritera  toujours  infiniment  plus  que 
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celui  qui,  bondissant , pour  ainsi  dire,  d’incidens  en 
incidens  ,•  se  tire  enfin  d’affaire  moins  par  la  fertilité 
de  son  propre  fonds  que  par  celle  d’un  sujet  aussi 
fourni  que  celui-ci. 

La  multiplicité  des  évènemens , sans  contredit , est 
inexcusable  quand  elle  affoiblit,  qu’elle  exténue,  et 
qu’elle  absorbe  l’intérêt  principal  ; quand  elle  est 
mal  amenée,  mal  tissue  et  mal  débrouillée,  les  ob- 
jets se  dispersent  alors  et  se  croisent;  l’attention  du 
spectateur  se  divise  avec  ces  objets;  et  l’esprit  les 
suivant  quelque  temps  avec  contention  , se  relâche 
enfin,  s’embarrasse,  et  se  perd  dans  le  labyrinthe; 
dès-lors  l’ouvrage  n’amuse  plus,  il  égare , il  fatigue; 
et  par-là  même,  il  cesse  d’être  un  ouvrage  d’agré- 
ment : ce  n’est  plus  pour  les  spectateurs  qu’une  étude 
vaine  et  fatigante. 

Mais  si  au  contraire  tous  ces  évènemens  procè- 
dent sans  peine  les  uns  des  autres , se  succèdent 
par  une  progression  immédiate;  s’ils  s’entrelacent  et 
se  démêlent  avec  ordre  et  sans  embarras;  si,  tou- 
jours subordonnés  à l’action  principale,  ils  ne  font, 
en  conduisant  à la  catastrophe  , que  la  suspendre 
agréablement;  si  ce  ne  sont  enfin  que  des  points  de 
lumière  très  vifs  et  très  distincts  qui  sur  le  chemin 
arrêtent  le  regard  sans  le  trop  fixer  et  sans  faire  per- 
dre de  vue  le  centre  essentiel  et  lumineux  où  ils  doi- 
vent tous  aboutir  et  s’éteindre  : reprocher  l’abon- 
dance alors,  je  le  crois  pouvoir  dire,  c’est  mauvaise 


Digitized  by  Google 


PREFACE.  4i5 

humeur,  peut-être  mauvaise  foi;  je  dirai  même  in- 
gratitude. 

Or , pour  faire  voir  comme  les  évènemens  se  pro- 
duisent ici , s’enchaînent  et  se  développent  naturel- 
lement et  sans  confusion,  je  vais,  en  joignant  à 
l’historique  par  où  j’ai  débuté,  ce  qu’exigeoit  de  moi 
l’usage  du  théâtre  françois  , je  vais , dis-je,  dans  le 
moins  d’espace  que  je  pourrai,  dévider  ici  tout  le  fil 
de  ma  fable , et  conduire  ce  fil  d’un  bout  à l’autre  pré- 
cisément et  localement  comme  il  se  trouve  étendu 
dans  le  cours  du  poëme. 

A la  vérité  j’ôte  par-là  un  peu  du  plaisir  de  la  sur- 
prise à ceux  qui,  lisant  cette  préface,  n’auroient  en- 
core ni  vu  ni  lu  la  piece  : mais  peut-être  aussi  n’au- 
ront-ils voulu  ni  la  voir  ni  la  lire  , par  une  préven- 
tion fondée  sur  le  rapport  des  feuilles  périodiques 
du  temps  ; et  cette  analyse  alors  pourra  les  en  gué- 
rir , ou  les  encourager  du  moins  à juger  des  choses 
par  eux-mêmes.  Combien  de  meilleurs  ouvrages  en 
tous  genres  ont  souffert  et  souffrent  encore  du  dé- 
goût qu’en  ont  inspiré  d’avance  à des  curieux  non- 
chalans , ces  sortes  d’arrêts  épistolairesquedictoient 
à la  hâte  l’ignorance,  l’erreur,  et  la  partialité?  Ne 
doutons  pas  même  qu’ils  n’aient  fait  tomber  la  plume 
des  mains  à plus  d’un  bon  écrivain  dont  la  juste  dé- 
licatesse se  sera  révoltée  vis-à-vis  d’un  pareil  désagré- 
ment; car  enfin  c’étoit  avoir  à passer  par  une  espece 
d’insulte  avant  que  d’en  être  au  vrai  péril,  et  se  voir 
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déjà  pour  ainsi  dire  à moitié  proscrit  en  arrivant  au 
pied  du  seul  tribunal  où  l’on  doit  commencer  à tout 
craindre.  Ayant  donc  essuyé  cet  écheô,  je  ne  m’en 
puis  relever  que  par  un  extrait,  qui  sans  cette  rai- 
son seroit  aussi  déplacé  qu’inusité  dans  une  préface. 

Déployons  d’abord  l’avant-scene,  c’est-à-dire  la 
matière  des  expositions. 

FABLE  DE  L’AVANT-SCENE. 

Adélaïde,  fille  de  Sténon,  prince  et  administra- 
teur de  Suede,  avoit  été  dès  l’enfance  engagée  par 
son  pere  à Gustave,  à qui  elle  demeuroit  attachée 
par  l’inclination  la-plus  tendre.  A la  mort  de  Sténon, 
quand  cet  amant  étoit  devenu  la  ressource  unique 
de  sa  princesse  et  lë  dernier  défenseur  de  la  liberté 
des  Suédois,  il  se  trouvoit  malheureusement  détenu 
prisonnier  à Copenhague , contre  le  droit  des  gens  , 
par  les  ordres  de  Christierne,  roi  de  Danemarck , et 
de  Norwege,  surnommé  pour  ses  cruautés  ,1e  Néron 
du  Nord.  Celui-ci,  à la  faveur  d’un  avantage  si  mal 
acquis , s’étant  avancé  sans  obstacle  jusqu'au  pied  des 
murs  de  Stockholm , avoit  pris  la  ville  d’assaut  et  y 
avoit  commis  toutes  les  cruautés  d’un  vainqueur  de 
son  caractère.  Entre  autres  violences,  en  haine  et 
de  Gustave  et  de  la  mémoire  de  Sténon , il  avoit  fait 

» 

emprisonner  Adélaïde,  sans  daigner  seulement  la 
voir  ni  l’entendre.  Il  avoit  aussi  fait  enfermer  avec 
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elle,  sans  qu’il  s’en  doutât,  et  à titre  de  simple  sui- 
vante, Léon’or,  more  de  Gustave,  laquelle  passoit 
pour  avoir  péri  dans  le  massacre  général.  Quolcpie 
temps  après,  des  raisons  d’état  avoient  engagé  Chris- 
tiernc,  qui  étoit  marié  et  sans  enfàns,  à conclure 
contre  son  gré  le  mariage  de  sa  prisonnière  avec  Fré- 
déric, héritier  présomptif  de  ses  deux  couronnes. 
Ce  prince,  vivement  épris  des  charmes  d’Adélaïde, 
mais  aussi  vertueux  que  Christierne  I’étoit  peu,  non 
seulement  avoit  eu  la  grandeur  d’ame  de  sacrifier 
son  bonheur  au  repos  de  cette  amante  infortunée, 
mais  poussoit  encore  la  magnanimité  jusqu’à  justi- 
fier, jusqu’à  solliciter  même  auprès  du  tyran  les  dé- 
lais qu’elle  demandoit;  jusqu’à  flatter  enfin  l’espé- 
rance assez  mal  fondée  qu’elle  conscrvoit  toujoursde 
revoir  bientôt  son  libérateur.  Aussi  Christierne, 
également  impatienté  et  des  égards  de  l’un  et  des 
retardemens  de  l’autre,  avoit  cru  se  mieux  faire  ohéir 
en  portant  lui -même  ses  ordres  à la  princesse.  Il 
‘l’avoit  donc  vue,  et  de  ce  moment  en  étoit  devenu 
éperdument  amoureux.  Dès-lors,  occupé  du  soin 
de  satisfaire  sa  passion  effrénée  en  prenant  la  place 
de  Frédéric,  et  ne  se  faisant  pas  une  affaire  quand  il 
en  seroit  t emps  d’en  agir  avec  lui  sans  aucune  mesure, 
il  avoit  songé  d’abord  à se  débarrasser  de  la  reine 
par  un  divorce;  et,  dans  le  même  temps,  pour  ôter 
à la  princesse  un  reste  d’espérance  nuisible  à ses  des- 
seins secrets,  il  avoit  mis  à prix  la  tête  du  rival  ai-  # 


Digitized  by  Google 


PREFACE. 


4i8 

me,  la  tête  de  Gustave,  dont  les  armes  victorieuses 
ne l’alarmoient  déjà  que  trop;  car  ce  prince,  qui  de 
son  côté  ne  s’étoil  pas  endormi , ayant  enfin  trompé 
la  vigilance  de  ses  gardes  et  ramassé  quelques  trou- 
pes, venoit  à grandes  journées  venger  et  délivrer  sa 
princesse  et  sa  patrie.  Son  armée  n’étoit  pas  loin  de 
Stockholm;  et,  d’intelligence  avec  un  parti  considé- 
rable qu’il  s’y  étoit  fait , il  tenoit  embusquée  aux 
portes  de  la  ville  l’élite  de  ses  troupes  prête  à fondre 
au  premier  signal.  Mais  au  moment  d’un  triomphe 
qu’il  regardoit  comme  assuré,  craignant,  non  sans 
raison,  que  son  ennemi  réduit  au  désespoir  ne  le 
privât  du  fruit  de  sa  victoire,  en  attentant  dans  sa 
rage  à la  personne  d’Adélaïde  , il  avoit  devant  tout 
formé  le  hardi  projet  de  l’enlever,  et  ne  s’éloit  re- 
posé de  l’exécution  que  sur  lui -même.  C’est  où  les 
choses  en  sont  quand  la  toile  se  leve , et  que  Chris- 
tierne  en  raconte  une  partie,  flatté  des  deux  plus 
agréables  nouvelles  qu’il  pouvoit  recevoi  r ; l’u  ne  vraie, 
c’étoit  la  mort  de  la  reine;  l’autre  fausse,  c’étoit  la  » 
mort  de  Gustave. 

FABLE  DE  LA  PIECE. 

• • i • n . - 4»  ; , «t  • 

Gustave  donc,  qui  s’est  fait  devancer  du  bruit  de 
•sa  mort,  et  de  qui  la  personne  est  inconnue*à  Chris- 


* CAS  IM  IB. 

Et  ne  craignez-vous  pas,  seigneur,  en  vous  montrant, 
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tierne,  s’annonce  et  se  présente  à lui  comme  un  guer- 
rier qui,  clans  un  combat  singulier,  vient  de  se  défaire 
de  l’ennemi  dont  il  avoit  mis  la  tête  à prix  : il  ré- 
pond d’une  manière  précise  à toutes  les  questions 
qu’on  lui  fait,  et  rejette  fièrement  ce  prix  en  noble  et 
zélé  citoyen  qui  n’avoit  eu  en  vueque  sa  propre  gloire, 
le  repos  de  son  maître  et  celui  de  sa  patrie.  L’hon- 
neur seul  avant  donc  été  son  motif,  il  ne  veut  pour 
toute  récompense  que  le  dégagement  d’une  parole 
qu’il  a cru  pouvoir  donner  à son  adversaire  expirant; 
c’est  de  remettre  à la  princesse  en  main  propre  un 
billet  où  cet  amant  malheureux , en  lui  faisant  ses 
derniers  adieux , lui  conseille  de  céder  au  temps  : 
Christierne  reconnoît  l’écriture , et  ne  voyant  rien 
dans  le  billet  qui  ne  lui  fasse  desirer  que  la  princesse 
le  voie,  il  accorde  à l’inconnu  l’entrevue  qu’il  de- 
mande. Gustave  a donc  un  tête-à-tête  avec  Adé- 
laïde; il  l’instruit  du  bon  état  des  affaires,  et  du  pro- 
jet de  son  enlèvement  : elle  lui  apprend  qu’il  en  est 
un  plus  essentiel  et  plus  difficile  encore  à tenter; 

♦ 

Du  tyran  soupçonneux  le  regard  pénétrant? 

O U S T AV  E. 

Kon.  Lorsque  le  barbare  usa  de  violence , 

Son  ordre  m’épargna  l’horreur  de  sa  présence  ; 

Et,  rendu  par  le  temps  méconnoissable  aux  miens, 

Je  puis  me  présenter  sans  risque  aux  yeux  des  siens. 

Acte  II,  scene  III. 

27. 


Digitized  by  Google 


PREFACE. 


420 

c’est  celui  de  sa  merc,  qu’il  croyoit  avoir  perdue,  et 
qui  non  seulement  est  vivante,  mais  qui  de  plus,  sur  lo 
bruit  delà  mort  de  son  fils  (la  douleur  l’ayant  traliieet 
fait  reconnoître)  venoit  d’être  mise  dans  les  fers , où 
d’un  instant  à l’autre  elle  est  en  danger  du  dernier 
supplice.  Il  s’agit  donc  de  s’assurer  avant  tout  d’un 
si  précieux  otage  : Adélaïde  s’y  emploie  vivement  la 
pijemiere , en  faisant  agir  Frédéric  qui  demande  en 
elTet  à Clnistierne  la  liberté  de  Léonor,  mais  avec 
tant  de  hauteur  et  si  peu  de  succès  , que  , déjà  dé- 
sagréable et  suspect  au  tyran,  il  perd  la  sienne  lui- 
même  et  se  voit  arrêté.  Gustave  de  sa  part,  comme 
on  peut  croire,  n’agit  pas  moins  avec  toute  l’ardeur 
que  son  devoir  exige  ; mais  ces  mesures,  qui  jus- 
que-là n’avoientété prises quepourlesalutdela  prin- 
cesse, étant  ici  doublement  précipitées,  ne  sauroient 
être  bien  justes  : aussi  se  réduisent-elles  à tenter  un 
peu  brusquement  au  poids  de  l’or  la  fidélité  des 
gardes;  et,  par  un  hasard  que  le  plus  sage  eût  pu  ne 
pas  prévoir,  non  seulement  les  gardes  se  trouvent 
incorruptibles,  mais,  qui  pis  est,  ils  feignent  de  ne# 
le  pas  être.  Ce  dernier  contre-temps  fait  tomber  Gus- 
tave dans  le  plus  funeste  piège  qu’on  puisse  appré- 
hender pour  lui  : trop  plein  de  confiance , il  est  trahi, 
saisi,  chargé  de  fers,  et  conduit  à Chrislierne;  d est 
reconnu  pour  Gustave  au  transport  douloureux  do 
sa  mpre,  devant  qui , sur  de  forts  soupçons , le  tyran 
le  fait  paroître  exprès  en  cet  état  : il  est  envoyé  tout 
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de  suite  à tfechafaud.  N’y  ayant  donc  plus  rien  à 
ménager,  sa  faction  leve  l’étendard  ; on  l’arrache  des 
mains  de  ceux  qui  le  mènent  à la  mort  : le  signal  se 
donne  , ses  troupes  se  montrent,  et  suivi  d’elles  il 
revient  et  entre  au  palais.  Christierne  n’y  étoit  plus  ; 
comme  le  plus  foible , à la  première  nouvelle  de  ce 
tumulte  il  avoit  fui  ; et  emmenant  avec  lui  la  prin- 
cesse, il  tâchoit  de  regagner  sa  flotte,  où  ses  fideles 
serviteurs  avoient  eu  la  précaution  de  transporter 
par  avance  et  Frédéric  et  Léonor.  Gustave  le  pour- 
suit et  l’atteint  qu’il  n’éloil  encore  que  sur  la  partie 
des  eaux  glacées  qui  séparent  la  côte  et  la  rade  : après 
un  combat  rare,  opiniâtre,  et  sanglant,  il  arrache 
Adélaïde  au  ravisseur,  et  le  laisse  échapper,  igno- 
rant malheureusement  que  Léonor  demeuroit  en 
son  pouvoir;  il  ne  l’apprend  qu’au  moment  que,  de 
retour  au  palais,  on  lui  propose,  dé  la  part  du  ty- 
ran, l’horrible  alternative  ou  de  la  voir  poignarder 
sur  le  tillac,  ou  de  livrer  la  princesse.  L’heure  qu’on 
lui  laisse  pour  se  résoudre  suffit  aux  Danois  pour 
faire  éclater  sur  la  flotte  une  conspiration  formée  de 
longue  main  en  faveur  de  F rédéric  : il  en  est  fait  as- 
sez de  mention'  dans  le  cours  de  la  pièce  pour  que  ce 
dernier  incident  qui  dénoue  ne  soit  pas  une  pure 
machine.  Ainsi  Frédéric,  de  la  captivité  remonte  sur 
un  trône  que  son  peu  de  goût  pour  la  souveraineté 
lui  avoit  fait  eqjler  à Christierne;  en  roi  digne  de 
l’être,  en  rival  généreux,  il  siguale  son  avènement 
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par  renvoyer  la  mere  au  fils , et  avec  elle  leur  enne- 
mi commun  chargé  des  fers  dont  ils  sortoient  tous 
les  trois.  Gustave  se  venge,  mais  en  héros  ; il  laisse 
la  vie  avec  la  liberté  à Christierne,  et  le  fait  embar- 
quer à l’instant  pour  aller  traîner  l’une  et  l’autre  où 
l’on  voudra  bien  qu’il  eu  jouisse.  La  tendresse  et  la 
valeur  couronnées  couronnent  à leur  tour  l’heureux 
dénouement. 

Que  voit -on  là  d’obscur,  de  vague,  de  forcé,  et 
qui  ne  tienne  intimement  à l’intéçpt  principal?  tout 
n’y  est -il  pas  clair,  naturel,  préparé,  conduit,  et 
dans  le  degré  de  vraisemblance  qu’on  peut  rai- 
sonnablement exiger  des  pieoes  de  théâtre?  La  sim- 
plicité resserre,  il  est  vrai , le  plan  de  Calysthene  en 
une  séide  page , et  la  multiplicité  en  fait  occuper  ici 
quatre  ou  cinq  à celui  de  Gustave.  Si  leur  différence 
est  gi  ande  à cet  égard , celle  de  leur  sort  ne  le  fut 
pas  moins  : Calysthene  est  tombé,  Gustave  a réussi. 
Peut-être  aussi  ni  l’un  ni  l’autre  n’eut-il  ce  qu’il  mé- 
rita ; je  suis  fondé  du  moins  à le  croire  sur  ce  que  le 
premier  dans  sa  disgrâce  a trouvé  des  apologies  jus- 
que sous  la  plume  de  feu  M.  l’abbé  Desfontaines  et 
sur  les  levres  de  M.  de  Voltaire,  deux  priseurs  coni- 
pétens , et  qui  ne  penchoient  pour  moi  rien  moiiA 
que  vers  la  flatterie;  au  lieu  que  ces  mêmes  apolo- 
gistes se  sont  tu  sur  Gustave,  et  que  mes  autres  con- 
frères les  auteurs  ne  m’ont  jamais  félicité  de  sa 
chance  que  de  ce  ton  dont  à la  cour  on  se  félicite  les 
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uns  les  autres  des  grâces  du  maître.  Je  m’en  tiens 
donc  au  bon  ton , à celui  dont  mes  deux  illustres  dé- 
fenseurs se  servirent  en  faveur  de  l’infortuné  Calvs- 
tliene;  je  m’endors  sur  leur  généreuse  protection  et 
les  en  remercie.  Quant  au  trop  heureux  Gustave,  de 
quelque  façon  qu’ils  en  aient  pensé  eux  et  les  mé~ 
contens , tous  conviendront  au  moins  que  si  le  pu- 
blic l'a.  in  justement  favorisé,  c’e§t  de  ces  injustices 
qu’un  auteur  lui  pardonne  aisément;  et  moi  de  mon 
côté  je  conviens  que  ce  ne  sont  pas  de  ces  lauriers  si 
bien  plantés  ni  si  verdoÿans  que  le  poëte  ait  lieu  de 
se  reposer  fort  tranquillement  à leur  ombre.  ’ ^ 

De  tant  d’évènemens  en  effet  rassemblés  les  uns 
«proche  des  autres,  il  ne  pouvoit  manquer  de  jaillir 
- une  gerbe  de  ces  traits  lumineux  appelés  par  les  néo- 
logues  coups  de  théâtre  ; légers  phénomènes,  jolis 
éclairs , toujours  les  très  bien  venus  et  revenus  sur  le 
moderne  horizon  de  nos  parterres  ; coups  d’autant 
plus  sûrs  ici  de  leur  effet  dans  la  nouveauté  qu’ils 
étoient  animés  du  feu  séduisant,  et  soutenus  de  la- 
figure  intéressante  d’un  des  plus  brillans  acteurs  * 
qui  depuis  Baron  aient  joint  sur  le  théâtre  les  finesses, 
de  l’art  aux  dons  de  la  nature.  Rapporter  le  succès 
en  partie  à la  facilité  de  satisfaire  au  goût  dominant, 
en  partie  au  talent  de  l’acteur , c’est,  je  crois,  ap- 


* Dufresne. 

*. 
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précier  la  pièce  à-peu-près  ce  cpxe  ceux  qui  la  rabais- 
sent le  plus  veulent  bien  qu’elle  vaille  : ils  doivent 
être  contens.  Tâchons  maintenant  de  répondre  à 
d’autres  objections. 

Pour  commencer  par  l’excès  de  confiance  qu’on 
reproche  à Christierne,  quand  même  à toute  rigueur 
on  auroit  quelque  raison,  ne  pourrois-je  pas  dire 
qu’en  pareil  cas  n’avoir  raison  qu’à  toute  rigueur 
ç’est  avoir  extrêmement  tort?  Ne  nous  doit-on  pas 
laisser  dans  nos  poèmes  quelques  libertés,  quelques 
licences  même  , en  considération  tJu  plaisir  qui  en 
résulte,  aussi-bien  qu’en  dédommagement  du  mau- 
vais rôle  que , vis-à-vis  des  écrits  utiles , jouent  ces 
pénibles  bagatelles?  «Malheureux  ouvrages,  dit  sen-  0 
« sèment  l’auteur  d’Alzire  dansl’épître  dédicatoire, 
<jç.qui  n’ont  qu’un  temps,  qui  doivent  leur  mérite  à 
« la  faveur  du  public  et  à la  faveur  du  théâtre,  pour 
« tomber  ensuite  dans  la  fouie  et  dans  l’obscurité!  » 
Tant  de  veilles  pour  si  peu  de  fruit  méritent  bien, 
dis- je,  quelques  commodités  et  quelque  tolérance  : 
nous  qui  n’ambitionnons  qu’à  divertir  et  qu’à  plaire , 
demandons-nous  trop  pour  notre  peine  un  peu  gra- 
tuite , quand  nous  demandons  quelque  relâchement 
sur  la  rigidité  du  vrai  et  du  vraisemblable?  Aussi 
depuis  le  Cid  jusqu’à  Zaïre , qui  précéda  immédia-; 
tement  Gustave  , le  théâtre  a-t-il  joui  du  privilège 
qu’on  veut  m’ôter  et  que  je  réclame?  Auroit-il  été 
révoqué  précisément  pour  moi?  et  l’indulgence  di- 
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minueroit-elle  à mesure  que  les  talens  diminuent? 
Mais  faisons  voir  que  l’indulgence  de  mes  juges  part 
encore  d’un  plus  grand  principe  d’équité. 

Tout  le  monde  sait  que  la  peinture  a deux  sortes 
de  vrai,  le  vrai  simple  et  le  vrai  idéal  : la  poésie  a 
les  deux  mêmes  sortes  de  vraisemblable:  levraisem- 

t 7 

blable  simple  est  celui  qui  dans  un  évènement  se 
présente  naturellement  à l’esprit  ; le  vraisemblable 
idéal  consiste  en  un  choix  de  diverses  conjonctures 
qu’on  rassemble , et  qui  rarement  se  trouvent  réu- 
nies <|ans  le  cours  d’un  évènement  ordinaire.  Le 
poète  alors , pour  former  un  objet  bien  théâtral  , 
dispose  à son  gré  des  coups  de  la  fortune,  à-peu- 
près  comme  le  peintre  pour  embellir  son  tableau 
commande  en  quelque  sorte  à la  nature  : c’est  ce 
. vraisemblable  idéal  que  mes  censeurs  appellent  im- 
possibilité ; mais , selon  l’usage  du  théâtre,  on  verra 
qu’il  n’y  a plus  rien  que  de  régulier  dans  la  crédu- 
lité de  Christierne,  et  que  je  n’ai  pas  pris  mes  aises 
si  fort  à la  volée  qu’on  veut  le  faire  penser.  D’abord 
tout  est  préparé  ; le  bruit  de  la  mort  de  Gustave  a 
devancé  son  arrivée  ; Christierne  en  a déjà  parlé 
comme  d’une  chose  qu’il  ne  révoque  plus  en  doute. 
Il  étoit  pourtant  nécessaire  poifr  le  vraisemblable 
simple  qu’il  demandât  à voir  la  tête  qu’on  lui  ap- 
porte ; il  n’y  manque  pas  non  plus  : pôurquoi , dit- 
il  à l’inconnu, 

Pourquoi  se  présenter  sans  ce  gage  à la  main  ? 
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L’inconnu  étant  Gustave  lui-même,  si  le  tyran  in- 
siste par-delà  un  certain  point,  la  pyramide  aussitôt 
s’éboule  : il  insiste  donc , mais  ne  passe  pas  mes  vues  ; 
et  c’est  ici  où,  à la  faveur  du  vraisemblable  idéal,  je 
prends  décemment  mes  commodités  dramatiques. 
Christierne  interroge  cet  inconnu  sur  son  nom,  sur 
les  lieux , sur  les  temps , et  sur  les  circonstances  : est- 
ce  en  croire  les  gens  si  fort  les  yeux  fermés?  les  ré- 
ponses sont  positives , mais  enveloppées  à la  vérité 
sous  quelques  mots  à 'double  entente , si  agréables 
an  théâtre  en  ces  sortes  de  cas;  mots  pesés  si  curieu- 
sement par  l’auditeur  mis  au  fait;  mots  officieux  qui 
sauvent  également  le  héros  et  de  la  honte  du  men- 
songe devant  lui-même,  et  du  danger  de  la  vérité 
devantletyrah:  de  plus,  la  contenance  ferme  et  tran- 
quille du  brave  inconnu,  le  noble  refus  qu’il  fait  du  • 
salaire  honorablement  acquis,  ses  sentimens  impo- 
sans  et  relevés  qui  frappent  le  tyran  lui-même  d’ad- 
miration , la  teneur  artificieuse  du  billet  qu’il  donne 
à lire,  enfin  cette  facilité  qu’il  y eut  toujours  à per- 
suader les  hommes  de  ce  qu’ils  désirent  le  plus  ar-  ✓ 
demment  ; tout  cela , n’en  déplaise  à la  chicane  des 
mal-intentionnés  , tout  cela,  dis-je  , devant  des  au- 
diteurs entraînés  dè  bonne  foi  par  l’amour  du  plai- 
sir, suffit,  et  de  reste,  pour  établir  la  confiance  dans 
. le  cœur  d’un'  tyran  de  théâtre , et  pour  asseoir  en 
conséquence  la  pierre  fondamentale  de  mon  édifice. 

Je  n’aurai  pas  recours  au  vraisemblable  idéal  pour 
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justifier  l’aveuglement  prétendu  volontaire  dont  on 
taxe  Adélaïde  : elle  a long-temps,  dit-on,  son  amant 
devant  elle  sans  le  reconnoître.  Elle  11e  l’a  point  d’a- 
bord devant  elle;  quand  il  s’y  trouve  ensuite  elle  ne 
le  voit  point  : rien  n’est  plus  naturel  ni  plus  dans  la 
vraisemblance;  on  en  va  juger.  Que  le  lecteur  veuille 
bien  seulement  se  faire  un  peu  spectateur  ; le  j en , 
que  je  le  prie  de  se  représenter’,  doit  aider  à mon 
raisonnement. 

Comment  Adélaïde  pourroit-elle  reconnoître  sitôt 
Gustave?  dans  quelle  circonstance,  en  quel  instant 
paroît-il?  au  moment  qu’elle  no  peut  plus  douter 
de  sa  mort  qui  vient  de  lui  être  confirmée;  au  mo- 
ment que  sa  chere  Léonor  arrachée  d’entre  ses  bras 
est  peut-être  livrée  au  bourreau;  au  moment  enfin 
qu’on  lui  déclare  qu’elle  ait  à venir  aux  autels  pour 
y donner  sa  main  : trois  coups  de  foudre  qui , l’ac- 
cablant à la  fois,  font  qu’elle  11e  voit,  n’entend,  ni  ne 
sent  plus. Qu’on  sela  figure  donc  au-devant  du  théâ- 
tre, abymée  en  elle-même  et  comme  pétrifiée,  tan- 
dis que  du  fond  Gustave  s’avance  à pas  lents;  Gus- 
tave annoncé  comme  un  simple  particulier  porteur 
des  dernières  volontés  de  celui  qu’elle  ne  croit  plus 
en  vie;  Gustave  changé  par  onze  ou  douze  ans  d’ab- 
sence et  de  travaux,  et  sur-tout  aux  yeux  d’une  per- 
sonne qui  n’en  avoit  que  dix  ou  onze  lors  de  leur  sé- 
paration; enfin  Gustave  jaloux,  et  justement  alarmé 
des  préparatifs  du  mariage  de  la  princesse , vivement 
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intéressé  par  conséquent  à ne  se  pas  laisser  démêler 
sitôt,  pour  la  mieux  pénétrer,  et  voir  quel  effet  la 
lecture  du  billet  qu’il  apporte  va  produire  en  elle;  il 
avance,  dis -je,  à pas  lents  et  le  front  baissé  vers 
Adélaïde,  qui,  sans  l’envisager,  sans  presque  tour- 
ner la  tête,  prend  le  billet  après  quelques  mots  mal 
articulés  qu’à  peine  elle  écoute,  et  qu’il  ne  prononce 
que  d’une  voix  basse  et  altérée  : voilà  dans  quelle  po- 
sition, de  part  et  d’autre,  se  donne  et  se  reçoit  ce 
billet  qui  arrache  à la  princesse  les  larmes , les  plain- 
tes et  les  regrets  les  plus  tendres  ; Gustave  alors  tout 
transporté  tombe  à ses  pieds,  et  se  fait  reconnoître. 
Est-ce  là  cette  absurdité , cette  situation  si  dénuée 
de  toute  vraisemblance  ? les  clairvoyans  qui  deman- 
dent où  sont  les  yeux  de  la  princesse  voudroient-ils 
bien  nous  dire  maintenant  où  étoient  les  leurs  ? et 
ne  sont- ils  pas  eux -mêmes  accusables  de  l’aveugle- 
ment volontaire  qu’ils  lui  imputent  ? 

Venons  à Léonor.  Absolument  parlant  on  eut  pu 
se  passer  ici  de  ce  rôle  de  mere  ; mais  n’eût -il  pas 
fallu  toujours  celui  d’une  confidente  à sa  place,  puis- 
que cette  mere  en  fait  l’office , et  que  de  tous  les  temps 
la  bienséance  et  le  dialogue  en  exigèrent  une  à côté 
de  nos  princesses?  or  on  ne  sait  que  trop  ce  que  cette 
sorte  de  rôle  postiche  (même  dans  M.  Racine  qui 
rfc  s’en  passa  jamais-)  entraîne  souvent  après  soi  de 
foible  et  d’ennuyeux.  Qui  n’eût  cru  bien  faire  de  fon- 
dre ce  personnage  oisif  et  nécessaire  dans  celui  d’une 
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mere  qui  donne  lieu  à de  grands  incidens  ? Dès-lors 
de  froid  et  de  subalterne  le  rôle  devient  noble  , inté- 
ressant, et  par  conséquent  celui  d’une  principale  ac- 
trice. Où  la  scene  eût  donc  été  vide  et  rampante  elle 
est  ornée  et  soutenue;  le  pathétique  et  le  grand  pren- 
nent la  place  du  ridicule  et  du  languissant  ; enfin  la 
chaleur , également  répandue  dans  tout  le  corps  de 
l’ouvrage,  en  vivifie  un  membre  frappé  d’une  para- 
lysie invétérée , et  fait  ainsi  mouvoir  ce  corps  en  en- 
tiér.  S’il  y a dans  tout  cela  quelque  surabondance  , 
en  est-ce  une  au  fond  si  vicieuse? 

Ce  que  je  n’accorderai  jamais,  c’est  que  la  piece 
ait  pu  se  passer  de  Frédéric;  et  ce  que  je  nie  encore 
davantage  , c’est  que  son  caractère  ne  soit  ni  héroï- 
.que  ni  naturel;  moHir  sur  ce  second  article  ce  seroit 
prévariquer.  Il  ne  s’agit  plus  ici  de  ma  cause  , il  ne 
s’agit  pas  moins  que  de  celle  des  mœurs. 

Ce  prince  est , dit  - on  , foible  et  méprisable  au 
point  d’en  être  une  espece  de  monstre  en  morale  : 
1°  parce  qu’il  s’est  démis  volontairement  des  droits 
qu’il  avoit  sur  deux  couronnes;  en  second  lieu  parce 
qu’aimant  une  belle  princesse  (que  le  devoir  et  l’a- 
mour attachent  à un  héros  qui  l’adore,)  il  ne  se 
prête  pas  à la  politique  d’un  tyran  qui  la  lui  veut  faire 
épouser.  Ce  sont  là , suivant  mes  critiques , les  rêves 
d’une  imagination  déréglée , et  deux  excès  de 
générosité  qui  ne  sont  ni  l’un  ni  l’autre  dans  la  na- 
ture. 
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Yoilà  donc  deux  si  beaux,  triomphes  sur  soi-même 
relégués  parmi  les  faits  monstrueux.  Pour  moi,  ce 
que  je  trouve  ici  de  vraiment  monstrueux,  c’est  que 
cela  puisse  le  paraître,  et  ce  qui  l’est  peut-être  en- 
core plus , c’est  qu’il  y ait  des  gens  qui  11e  se  fassent 
pas  une  affaire  du  déshonneur  où  l’on  s’expose  en 
l’osant  dire  ouvertement.  J’aurois  cru,  vu  la  corrup- 
tion raffinée  de  nos  mœurs  , l’hypocrisie  et  plus  d’u- 
sage et  plus  déliée.  Qu’on  manque  de  goût  pour  les 
vertus  peu  communes  , cela  11’est  que  trop  possible 
et  que  trop  ordinaire;  mais  qu’un  peu  de  pudeur  au 
moins  11e  plâtre  pas  ce  manque  de  goût;  encore  une 
fois  une  si  rare  indifférence  sur  ce  qu’on  laisse  à pen- 
ser de  soi , en  pensant  si  mal  tout  haut , me  paraît 
sans  comparaison  moins  naturelle  que  celle  qu’on  . 
reproche  à mon  Frédéric  sur  les  intérêts  de  son 
amour  et  de  sa  grandeur.  Mais  quoi?  c’étoient  en- 
core ici  de  ces  sortes  à' honnêtes  gens  crayonnés  dans 
la  préface  de  l’Ecole  des  Peres  , qui  trouvoient  à re- 
dire que  je  nommasse  fils  ingrats  des  enfans  enri- 
chis par  un  pere  qu’ils  abandonnent  dans  son  indi- 
gence : « Ce  ne  sont , disoient-ils  froidement , que  des 
« hommes  faits  comme  les  autres,  que  des  hommes 
« uniquemeutoccupés  de  leurs  intérêts  particuliers.  » 
Ces  honnêtes  gens  effectivement  se  connoîtroient-ils 
mieux  que  moi  aux  hommes  de  leur  temps  ? et  seroit- 

ce  là  véritablement  comme  ils  sont  faits  1 en  ce  cas  je 

/ ^ 

m’écrie  avec  Curiacc  : 
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« 

Je  rends  grâces  aux  dieux  de  n’être  pas  Romain , « 

Pour  conserver  encor  quelque  chose  d’humain. 

Et  j’ajoute  sur  le  ton  de  Xipharès , en  revenant  à 
Frédéric  : 

« 

Si  l’avoir  peint  tel  est  un  crime , 

Mon  esprit  n’en  est  pas  seul  coupable  aujourd’hui; 

Mon  cœur  est  mille  fois  plus  criminel  que  lui. 

/ 

Car  en  composant  ce  rôle,  je  m’en  souviens  très 
bien,  je  sentois  plus  que  je  n’imaginois;  et  j’y  prenois 
trop  de  plaisir  après  tout  pour  que  la  fiction  ne  fût 
pas  plus  que  moins  dans  l’ordre  des  choses  nalurel- 
# les.  En  effet,  et  je  l’ai  toujours  pensé,  la  générosité 
(ce  mot  pris  dans  toutes  ses  acceptions,  et  sur-tout 
dans  celle  dont  il  s’agit  ici)  est  de  toutes  les  vertus 
la  seule  peut-être  qui,  sans  rjjquc  de  dégénérer  en 
vice,  peut  ne  se  point  prescrire  de  bornes;  c’est  de 
plus , selon  moi , celle  de  toutes  les  vertus  dont  la 
pratique  doit  être  la  plus  délicieuse  à qui  l’excise  : 
mais  aussi  ce  genre  de  félicité  dans  toute  son  éten- 
due n’étant  réservé  qu’à  la  grandeur  et  qu’à  l’opu- 
lence, et  me  trouvant  né  si  loin  de  l’une  et  de  l’au- 
tre, je  me  dédommageois  en  poète,  c’est-à-dire  que 
mon  esprit  se  transplantoit  dans  le  cœur  d’un  prince 
de  ma  fabrique , et  que  là , comme  dans  la  spliere 
natale  d’un  sentiment  si  glorieux  à l’humanité , il  se 
délectoit  à lui  donner  tout  l’essor  imaginable. 
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suffit-il  pas  que  cette  félicité  soit  déjà  pour  moi  pu- 
rement chimérique,  sans  que,  me  soutenant  que  le 
principe  l’est  aussi , l’on  me  la  veuille  encore  totalement 
anéantir?  On  n’en  viendra  point  à bout:  le  principe 
est  bon;  les  deux, sacrifices  que  je  fais  faire  à Fré- 
déric sont  dans  la  nature.  Eli,  quoi?  parce  que  la 
haute  vertu  seroit  malheureusement  devenue  plus 
rare  que  la  scélératesse,  celle-ci  conscrveroit  sur 
nos  théâtres  un  air  de  vraisemblance  qu’on  ne  trou- 
veroit  plus  à l’autre?  Grâces  au  ciel  le  scandale  ne 
va  pas  encore  si  loin.  La  clémence  d’Auguste  dans 
Cinna  nous  jiaroît  aussi  vraisemblable  pour  le  moins 
que  la  rage  effrénée  de  Cléopâtre  dans  Rodogune, 
que  les  forfaits  de  Psarcisse,  de  Mathan,  et  de  Rha- 
damiste.  Disons  plus;  n’y  a-t-il  pas  de  la  méchan- 
ceté d’esprit,  ou  tout  au  moins  delà  noire  misan- 
thropie, à croire  qu’il* n’est  plus  d’ames  de  la  belle 
trempe?  Quand  même  il  ne  s’en  trouveroit  pins  (ce 
qu’à  Dieu  ne  plaise  que  je  suppose  pour  plus  d’un 
moment),  ne  sumroit-il  pas  ici  pour  ma  justification 
qu’autrefois  il  y en  ait  eu,  et  qu’il  fut  fort  à souhaiter 
qu’il  y en  eût  encore  aujourd’hui?  Or  il  est  sûr  qu’au- 
trefois il  y en  eut.  Le  refus  du  trône  a dans  l’histoire 
plus  queues  équivalons;  des  ames,  qu’ossurément  on 
ne  taxera  pas  de  foiblesse,  Dioclétien,  Charles  V, 
tant  d’autres,  et,  sans  sortir  du  lieu  de  ma  scene, 
Christine  de  Suede,  tous  ont  abdiqué  l’autorité  sou- 
veraine; effort  qui  passe  peut-être  celui  de  la  refuser: 
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tel  en  eff<*  pourroit  ne  la  jamais  ambitionner  qui 
l’ayant  en  main  ne  s’en  dessaisiroit  jamais.  Quant  à 
sacrifier  les  intérêts  d’une  passion  aussi  frivole  que 
l’amour  au  bonheur  de  la  personne  aimée,  ou  seu- 
lement à celui  d’un  rival  estimable,  nous  en  avons 
pour' exemples  signalés  la  continence  de  Scipion,  et 
le  don  qu’ Alexandre  fit  de  sa  maîtresse  au  peintre  qui 
en  devint  amoureux.  Allons  plus  loin  : la  vengeance 
est  une  passion  bien  autrement  puissante  encore  sur 
le  malheureux  cœur  humain  que  l’amour  et  que  l’am- 
bition j témoin  ces  vers  d’Atrée  : 

Je  voudrais  me  venger , fût-ce  même  des  dieux  : 

• Du  plus  puissant  de  tous  j’ai  reçu  la  naissance  j 

Je  le  sens  au  plaisir  que  me  fait  la  vengeance. 

Cependant  combien  4,e  pardons  généreusement 
accordés  ! Qui  ne  sait  le  bel  acte  et  l’excellent  mot  de 
M.  4e  Guise?  tous  les  deux  si  pieusement  et  si  fidè- 
lement employés  dans  le  dénouement  d’Alzire,  où 
en  expirant  Gusman  dit  à Zamore  qui  vient  de  le 
poignarder  : 

Ton  dieu  t’a  commandé  le  meurtre  et  la  vengeance  j 
. . Et  le  mien , quand  ton  bras  vient  de  m’assassiner , 

M’ordonne  de  te  plaindre  et  de  te  pardonner. 

* 

Cela  n’a  paru  ni  romanesque  ni  fabuleui,  quoique 
transféré  dans  le  cœur  et  la  bouche  d’un  Espagnol,  et 
d’un  Espagnol  des  plus  féroces. 

2.  28 
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Si  je  n’ai  donc  peint  l’homme  tel  qu’il  est,  je  l’ai 
peint  assurément  tel  qu’il  fut.  Au  pis  aller,  n’eussé-jo 
fait  que  le  peindre  tel  qu’il  doit  être,  j’aurai  du  moins 
rempli  le  devoir  le  plus  essentiel  de  mon  état;  j’aurai 
joint  l’utile  à l’agréable.  Du  reste  Frédéric,  dans  tout 
ce  qu’il  dit,  exprime  du  mieux  que  j’ai  pu  les  senti- 
mens  de  courage  et  d’honneur  convenables  pour  im- 
primer à son  désintéressement  tout  le  caractère  de 
noblesse  que  ce  désintéressement  doit  avoir. 

Plus  d’un  lecteur  vertueux  et  sensé  désapprouvera 
peut-être  une  apologie  si ‘sérieuse,  ne  pouvant  se 
persuader  que  la  censure  ait  pu  l’être  : rien  n’est 
pourtant  plus  vrai  ; et  j’ai  cru  devoir  y répondre  sé- 
rieusement, parce  qu’il  arrive  souvent  qu’en  gardant  • 
le  silence  la  bonne  cause  demeure  en  butte  à la  froide 
et  mauvaise  plaisanterie,  laquelle  prend  toujours  fa- 
veur, et  quelquefois  racine*. 

Quant  à la  versification  de  ma  piece  je  me  tais, 
non  que  je  l’avoue  aussi  négligée  qu’on  le  veut  dire; 
tant  s’en  faut.  Eh!  qui  mieux  que  moi  peut  savoir  le 
contraire?  Il  n’y  a point  ici  de  négligence;  les  efforts 
n’ont  discontinué  précisément  qu’où  le  talent  man- 
quoit.  Mais  je  vois  ce  que  c’est;  n’ayant  eu  en  vue 
que  la  précision,  la  clarté,  l’ordre,  l’énergie  et  le* 
naturel,  dans  un  poème  aussi  plein  d’évènemens  et 
tPaction  que  celui-ci,  je  n’aurai  fait  de  mes  person- 
nages rien  moins  que  des  poètes;  attentif  unique- 
ment à remuer  le  cœur,  ou  à saisir  l’imagination. 
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j’aurai  trop  négligé  de  flatter  l’esprit  et  l’oreille;  figu- 
res brillantes,  métaphores  écartées,  grands  mots, 
longues  épithetes,  maximes  téméraires,  portraits 
malins,  madrigaux,  etc.,  j’aurai  trop  mis  tout  cela 
malheureusement  au  rang  de  ce  qu’Horace  appelle 
nugœ  canoræ;  en  un  mot  j’aurai  trop  supposé  à 
mon  siecle  un  goût  pareil  à celui  de  nos  anciens, 
« qui  aimoient  mieux,  » dit  le  sage  moderne  auquel 
nous  devons  l’Histoire  critique  de  la  Philosophie, 
« être  émus  par  les  beautés  fortes  qui  résultent  du 
« tout  ensemble,  que  par  les  beautés  de  détail.  » 
Jusque-là  je  n’aufcu  peut-être  pas  eu  grand  tort; 
mais  il  me  restera  toujours  celui  d’avoir  laissé  à dé- 
sirer dans  mes  vers  plus  de  pompe  et  d’harmonie 
qu’il  n’y  en  a.  Des  illustres  du  métier  ont  avancé 
que  celte  pompe  et  cette  harmonie,  essentielles  à la 
vérité  dans  l’épopée  et  dans  l’ode,  non  seulement 
ne  l’étoient  point  dans  le  dramatique , mais  tpie 
mêrçe  elles  y étoient  quelquefois  nuisibles  et  dépla- 
cées : ils  s’abusoient.  M.  Racine  témoigne  contre 
eux;  ses  endroits  les  plus  simples  s’en  sont  trouvés 
et  susceptibles  et  toujours  embellis  : mais  ce  grand 
homme  emporte  avec^ui  le  secret  d’un  si  précieux 
mélange;  ses  successeurs  ont  moins  recueilli  J’héri— 
tage  qu’ils  ne  l’ont  démembré;  chez  les  uns  on  de- 
sire cette  chaleur  et  ce  beau  simple  si  essentiels,  et 
chez  les  autres  cette  harmonisai  désirable.  Vuuloit- 
on  que  je  réunisse  en  moi,  misérable  glaneur,  des 

28. 
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trésors  que  je  n’ai  pas  seulement  eu  l’avantage  de 
partager?  Cette  versification- ci  sera  donc  assuré' 
ment  destituée  de  pompe  et  d’harmonie , et  princi- 
palement de  cette  harmonie  exquise  si  cliere  à nos 
déelamateurs  de  ruelles , qui , plus  environnés  de  leur 
talent  imaginaire  que  touchés  des  vraies  beautés  de. 
ce  qu’ils  savent  par^cœur,  vont  récitant  à qui  veut  et 
ne  veut  pas  les  entendre,  tantôt  avec  emphase  : 

Rhodes , des  Ottomans  le  redoutable  écueil , etc  *. 
ou  d’un  air  voluptueux  et  passionné  : 

Triste , levant  au  ciel  ses  yeux  mouillés  de  larmes , etc  *¥. 
ou  bien  d’un  ton  fier  et  farouche  : 

* Mon  palais , tout  ici  n’a  qu’un  faste  sauvage , etc  ***. 

’ t . 

Encore  une  fois  je  n’ai  rien  fait  pour  ces  mauvais 
comédiens-là;  et  dès-lors  je  sens  dans  quel  néant 
devant  eux  je  dois  tomber  à la  lecture  : mais  je  ne 
m’intéressois  qu’à  mes  spectateurs,  pour  qui  j’espere 
avoir  assez  fait,  en  ças  que  l’on  admette  ce  principe 
avancé  par  un  écrivain  versé  dans  ces  matières  ****  : 


* Bajazet , acte  II , scene  I. 

**  Britannicus,  acte  II,  scene  !• 

***  Rhadamiste , acte  II , scene  II. 

****  Réfutation  des  principes  de  M.  Rousseau  de  Geneve, 
page  22. 
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c<  Ce  n’cst  autre  chose , dit-il , que  la  prononciation 
« qui  constitue  la  douceur  ou  la  rudesse  des  mots , et 
« l’oreille  juge  de  l’harmonie  d’dprès  la  prononcia- 
tc  tion  seule.  » Or  les  vers  de  Gustave,  tels  qu’ils  sont, 
furent  très  bien  prononcés  et  fort  bien  reçu?:  l’au- 
teur du  pour  et  contre,  comme  on  a vu,  n’eu 
rend  que  trop  bon  téipoignage.  Je  pourrois  doae 
n’être  pas  tout-à-fait  sans  réplique  sur  ma  versifica- 
tion : mais  la  prétérition  n’est  déjà  qne  trop  longue; 
et  qui  ne  sait  d’ailleurs  le  danger  qu’il  y a de  se  trop 
bien  défendre,  ne  courût-on  que  le  risque  d’avoir 
raison  devant  des  adversaires  qui  ne  le  prétendent 
et  ne  le  pardonnent  jamais?  Ne  nous  brouillons  avec 
personne  : un  auteur  doit  le  plus  qu’il  peut  s’assurer 
de  l’indulgence  de  tout  le  monde;  un  auteur  tel  que 
moi  plus  qu’aucun  autre;  et  de  celle  de  ces  mes- 
sieurs plus  que  de  celle  des  gens  raisonnables , qui 
n’en  manquent  jamais. 


« 
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En  fêle  d’un  exemplaire  présenté  à la  reine  de 
Suede  * en  1733. 

JOIGNE  sang  du  grand  roi  que  j’ài  peint  dans  mes  vers , 
Du  prix  de  ses  hauts  faits  paci  ique  héritière, 

D’un  coup-d’ocil  obligeant  qu’enviera  1’univers,  ^ 
Favorisez  l’essor  d’une  muse  étrangère. 

Il  nous  suffit  souvent , pour  nous  faire  un  grand  nom 
Du  seul  nom  des  héros  que  nous  faisons  paraître  : 

Si  de  les  bien  chanter  je  n’ai  pas  l’heureux  don, 

J’ai  du  moins,  comme  on  voit , celui  de  m’y  connoltre. 


Virgile , Ovide , Horace , à nos  derniers  neveux, 
Iront  à plus  d’un  titre , et  d’un  titre  bien  juste  ; 

Le  talent  toutefois , qui  fit  beaucoup  pour  eux , 
Peut-être  aura-t-il  lait  moins  que  le  nom  d’Auguste. 

• « 

Gustave  est  un  héros,  est  un  nom  **  dont  l’appui 
Peut  nussiune  transmettre  h la  race  future  ; 

Grand  guerrier,  tendre  amant,  fils  vertueux  ; en  lui 
Triomphent  la  valeur,  l’amour  et  la  nature. 


* Ulric  Elconor , derniere  princesse  du  sang  de  Gustave. 

* Gustave  est  l’anagramme  d’ Auguste. 
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Plus  d’un  prodige  encore  illustra  sa  maison  ; 

Charles,  Christine,  Adolphe,  à l’envi  l’ont  ornée. 
Les  retrouvant  en  vous , l’Europe  avec  raison 
Admire  vos  vertus , sans  en  être  étonnée. 

Tous  quatre  h la  Suede  ont  coûté  kien  des  pleurs  : 

Mais  vos  prospérités  finiront  leur  histoire  ; 

Et  sans  avoir  jamais  eu  part  à leurs  malheurs, 

Vous  n’aurez  partagé  que  leur  trône  et  leur  gloire. 

* • 

Tout  vous  en  est  garant , les  droits  de  vos  aïeux , 

L’amour  de  vos  sujets,  les  vœux  du  Nord,  les  nôtres  $ 

L’heureuse  étoile  enfin  du  prince  aimé  des  cieux, 

Dont  les  nobles  destins  se  sont  unis  aux  vôtres. 

• 
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GUSTAVE,  prince  du  sang  des^rois  de  Suede. 
ADELAÏDE,  princesse  de  Suede. 

CHRISTIE  R NE,. roi  de  Danemarck  et  de  Nor- 
wege , usurpateur  de  la  couronne  de  Suede. 
FREDERIC,  prince  de  Danemarck. 

LEONOR,  mere  de  Gustave. 

» 

CASIMIR,  seigneur  suédois. 

RODOLPHE,  confident  de  Christierne. 
SOPHIE,  confidente  d’Adélaïde  et  de  Léonor. 
Gardes.  .• 


La  scene  est  à Stockholm,  dans  l'ancien  palais 
des  rois  de  Suede. 


» 


♦ 


* 
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GUSTAVE-WASA, 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

CHRISTIERNE,  RODOLPHE. 

CHRISTIERNE. 

Rodolphe  j quel  rapport  viens-tu  faire  à ton  roi? 
De  Christieme  absent  révere-t-on  la  loi? 

Et  tandis  que  Stockholm  exige  ma  présence, 

Le  Danemarck  en  paix  souffre; t-il  la  régence? 

La  reine... 

RODOLPHE. 

Elle  n’est  plus,  seigneur;  et  cette  mort 
Peut-être  enleve  un  sceptre  au  monarque  du  nord. 
Du  sénat  mécontent  l’autorité  jalouse 
Ne  ployoit  qu’à  regret  sous  votre  auguste  épouse; 

A peine  a-t-il  en  main  le  t'imon  de  l’état 
Que  le  peuple  sous  lui  respire  l’attentat, 

Traite  d’invasion , de  puissance  usurpée. 
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Ce  qu’ici  vous  tenez  de  Rome  et  de  l’épée;  * 

Et  s’érigeant  en  juge  entre  Stockholm  et  vous , 
Prétend  borner  vos  droits , ou  •jous  les  ravir  tous. 

CH  RI  STI  ER  NE. 

G ustave  est  mort  ; s^  chûte  et  décide  et  prononce  : 
C’est  une  afttre  nouvelle , ami , que  je  t’annonce, 
Nouvelle  dont  le  bruit  effrayant  les  mutins 
Dissipera  bientôt  l’orage  que  tu  crains. 

Jusqu’ici , dans  le  cours  d’une  guerre  inconstante , 

Du  malheureux  Sténon  la  dépouille  flottante 
Divisa  la  Suède , et  retint  suspendu 
Entre  Gustave  et  moi  l’hommage  qui  m’est  dû. 
Fatigué  des  complots  de  ce  rival  habile, 

Je  mis  sa  tete  à prix  ; il  n’a  plus  eu  d’asyle  ; 

Chacun  se  disputoit  l’honneur  de  l’immoler: 

Et  son  heureux  vainqueur  demande  à me  parler. 

Je  crains  peujes  effets  ayant  détruit  la  cause; 

Et,  le  chef  abattu,  le  reste  est  peu  de  chose: 

Laissons  donc  pour  un  temps  ces  spins  ambitieux , 

Et  que  je  m’ouvre  ici  tout  entier  à tes  yeux. 

Tu  m’annonces  le  sort  d’une  épouse  importune 
Dont  l’époux  dès  long  temps  méditoit  l’infortune; 
Oui,  la  mort  la  frappant  de  ses  traits  imprévus, 
Rompt  des  nœuds  quebientôt  le  divorce  eû  t rompus. 

RODOLPHE. 

Quelles  raisons,  seigneur  ,1’avoicnt  donccondamnée? 

CHRISTIERNE. 

lue  projet  résolu  d’un  nouvel  hyménée, 

Les  transports  d’im  amour  vainement  combattu, 

Et  d’autant  plus  ardent  que  toujours  il  s’est  tû. 

. ' i 
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RODOLPHE. 

Tout  le  monde  en  effet , seigneur , en  est  encore 
A connoîlre  l’objet  que  votre  flamme  honore. 

CHRISTIERNE. 

Que  ta  surprise  augmente  en  apprenant  son  nom  : 
Adélaïde... 

RODOLPHE.  . 

Elle!  . • 

CHRISTIERNE. 

Oui;  la  fille  de  Sténon , 

Héritière  du  trône,  attachée  à.Gustave, 

Promise  à Frédéric,  détenue  en  esclave, 

JR  este  unique  et  plaintif  d’un  sang  que  j’ai  versé  : 
Voilà  d’où  part,  ami,  le  trait  qui  m’a  percé. 

RODOLPHE. 

Si  sa  possession , seigneur , vous  est  si  chere , 
Pourquoi  permettre  donc  que  Frédéric  espere? 

CHRISTIERNE.  4 

Hélas!  souvent  ainsi  nous-mêmes  contre  nous 
Du  sort  qui  nous  poursuit  nous  préparons  les  coups  : 
•T uste  punition  de  la  façon  barbare 
Dont  ma  rage  accueillit  une  beauté  si  rare! 

Ecoute,  et  plains  un  cœur  qui  n’a  pu  s’attendrir 
Qu’après  avoir  tout  fait  pour  n’oser  plus  s’offrir. 

Par  un  dernier  assaut  cette  ville  emportée 
Couvroit  de  ses  débris  la  mer  ensanglantée; 

La  vengeance  y faisait  éclater  sa  fureur, 

, Et  le  droit  de  la  guerre  y répaudoit  l’horreur  : 

Ce  palais  renfermant  de  nombreuses  cohortes , 

Nous  y courons  ; la  hafche  en  fait  tomber  les  portes. 
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J’entre  ; on  fuit  devant  nous  ; ] e sang  coule , et  nos  cris 
Font  voler  la  terreur  sous  ces  vastes  lambris. 
Mourante  entre  les  bras  d’une  femme  éperdue 
Adélaïde  alors  fut  offerte  à ma  vue; 

Sa  pâleur  à mon  œil  de  colere  enflammé 
Déroba  mille  appas  qui  m’auroient  désarmé  : 

D’un  mortel  ennemi  je  ne  vis  que  la  fille, 

Que  fc  reste  d’un  gang  funeste  à ma  famille  : 

Les  armes  de  son  pere  ont  fait  périr  mon  fils; 

Et  cette  image  alors  fut  tout  ce  que  je  vis. 

De  peur  de  trahir  même  un  courroux  légitime , 

Je  détournois  les  yeux  de  dessus  la  victime; 

Et  ce  courroux  ainsi  libre  dans  son  essor 

* 

L’envoya  dans  la  tour,  où  je  la  tiens  encor  : 

A n’en  sortir  jamais  elle  étoit  condamnée; 

Mais  on  adore  ici  le  sang  dont  elle  est  née. 

Il  étoit  important  de  tout  pa'cifier  ; 

JEt  ce  fut  à ma  haine  à se  sacrifier , 

A souffrir  queThymen  unît  à sa  personne  • 

L’héritier  présomptif  de  ma  triple  couronne. 

Frédéric,  avoué  de  l’état  et  de  moi , 

Eut  donc  ordre  d’aller  lui  présenter  sa  foi  : 

Il  y fut;  le  penchant  suivit  l’obéissance. 

Mais  quoiqu’il  eût  pour  lui  rang , mérite,  ctnaissance , 
Qu’au  plus  dur  esclavage  en  s’offrant  il  mît  fin , 

Deux  ans  de  soins  n’ont  pu  faire  accepter  sa  main  : 
Cent  fois,  las  du  mépris  dont  or\  payoil  ses  peines , 
D’un  mot  j’aurois  tranché  ces  difficultés  vaines , 

Si  le  prince  alarmé , rejetant  ce  secours , 

N’eût  heureusement  su  m’en  empêcher  toujours. 

• \ 
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Enfin  j ^n’accusai  de  trop  de  complaisance; 

Et  croyant  qu’à  mon  ordre  il  manquoit  ma  présence, 
Je  vis  Adélaïde.  Ah!  Rodolphe,  peins-toi 
Tout  ce  qu’a  la  beauté  de  séduisant  en  soi , 

Tout  ce  qu’ont  d’engageant  la  j eunesse , et  des  grâces 
Où  la  tendre  langueur  fait  remarquer  ses  traces  ! 
Jamais  dedeux  beaux  yeuxle  charme  en  un  moment 
N’a,  sans  vouloir  agir,  agi  si  puissamment; 

Ni  jamais  dans  un  cœur  l’amour  ije  prit  naissance 
Avec  tant  d’ascendant  et  si  peu  d’espérance. 

Detjuoi  pouvois-je  alors  en  effet  me  flatter? 

Les  suites  d’un  divorce  étoient  à redouter. 

Qu’eus-je  opéré  d’ailleurs  sur  cette  ame  inflexible 
Que  de  loin  dominoit  un  rivât  invincible? 

Je  n’osai  donc  parler  : mon  feu  se  rènferma; 

Mais  sdus  ce  feu  couvert  le  dépit  s’alluma. 

Du  fugitif  aimé  craignant  l’audace  active , 

Je  resserrois  toujours  les  fers  de  ma  captive; 

Enfin , pour  n’avoir  plus  à la  persécuter , 

Je  publiai  l’arrêt  qu’on  vient  d’exécuter. 

F rédéric  ici'  donc  est  le  seul  qui  me  gêne  : 

Qu’il  aille  à Copenhague  y remplacer  la  reine;  « 
Qu’il  parte  ; et  que  l’honneur  d’un  si  brillant  emploi 
Serve  d’heureux  prétexte  à l’éloigner  de  moi. 
RODOLPHE. 

Frédéric  est  encor  vertueux  et  fidele; 

Mais  il  est  adoré  dans  le  parti  rebelle; 

Et  des  écrits  publics  font  revivre  des  droits 
Que  l’on  prétend  qu’il  a de  nous  donner  des  lois  : 
Erreur  pernicieuse , ou  damnable  artifice 
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Qui  travestit  le  crime  en  acte  de  justice , 

Du  maître  et  des  sujets  rompt  le  sacré  lien , 

Et  fait  d’un  parricide  un  zélé  citoyen  ! 

N’exposez  pas  le  prince  au  danger  trop  visible 
D’oublier  ses  devoirs  en  trouvant  tout  possible, 

Et  sur-tout  au  moment  qu’environné  d’amis 
Son  amour  offensé  sq  croiroit  tout  permis. 
Laissez-le,  s’occupant  de  sa  folle  tendresse, 
Vainement  soupirer  aux  pieds  de  la  princesse: 
Cependant  sous  le  joug  ramenant  les  Danois, 

Et  bientôt  pour  un  sceptre  en  pouvant  offrir  troil, 
Satisfaites  ce  feu  dont  vous  daignez  vous  plaindre; 
Déclarez-vous  en  roi  qui  n’a  plus  rien  à craindre; 
Et  vous  verrez  alors  qu’un  amant  couronné 
Devient  dès  qu’il  lui  plaît  un  époux  fortuné. 

CHRISTIERNE. 

Des  soucis  dévorans  où  mon  cœur  se  consume 
Je  sens  que  ta  présence  adoucit  l’amertume. 

Sur  tes  conseils,  ami , je  réglerai  mes  pas  : 

Veille,  écoute,  et  vois  tout,  ne  te  ralentis  pas; 
Perce  de  cette  cour  l’obscurité  perlidc.  ' 

Sous  ta  garde  aujourd’hui  je  mets  Adélaïde: 

Fais-la  de  sa  prison  passer  dans  ce  palais  ; « 

Mais  auprès  d’elle  encor  n’accorde  aucun  accès; 

Du  sort  de  son  amant  gardons-nous  de  l’instruire; 
Cliargeons-cn  le  rival  à qui  nous  voulons  nuire... 
Va;  tâche  seulement,  lui  peignant  ma  grandeur, 
Tâche  à la  disposer  à l’offre  de  mon  cœur. 
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SCENE  II. 

CIIRISTIERNE. 

Des  faveurs  que  le  ciel  m’annonce  et  me  prépare 
Un  si  fidele  ami  sans  doute  est  la  pli#  rare. 

De  mes  exploits  en  vain  je  veux  goûter  le  fruit  : 

La  fortune  me  cherche,  et  le  bonheur  «ne  fuit. 

Sous  le  superbe  dais  des  trônes  que  l’on  vante 
Siègent  les  noirs  soupçons  et  l’aveugle  épouvante  ; 
Un  sommeil  inquiet  en  suspend  les  travaux, 

Et  le  trouble  m’y  suit  jusqu’au  sein  du  repos. 

Quoi!  pour  objet  de  crainte  ou  de  guerre  éternelles, 
Des  voisins  ennemis,  ou  des  sujets  rebelles! 

J’ai  dompté  les  premiers , et  les  autres  cent  fois 
D’un  châtiment  sévere  ont  ressenti  le  poids: 
î)éja , si  je  n’accours , l’hydre  est  prèle  à renaître... 
Esclaves  révoltés,  tremblez  sous  votre  maître! 
Redoutez  un  courroux  trop  souvent  rallumé, 
Traîtres  ! je  ser^i  craint,  si  je  ne  suis  aimé. 

SCENE  III. 

• * • 

CIIRISTIERNE,  FREDERIC,  CASIMIR. 

CHRISTIERîfE. 

Frédéric,  savez-vous  le  destin  de  la  reine? 

FRÉDÉRIC. 

Seigneur,  on  me  l’apprend  ; et  le  devoir  m’amene. 
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CHRISTIERNE. 

Vous  a-t-on  dit  aussi  qu’infidele  à son  roi, 

Mon  peuple  ose  pour  vous  s’élever  contre  moi? 
FRÉDÉRIC. 

Ah  ! je  le  désavoue  ; et  je  n’ambitionne... 

CHRISTIERNE. 

Prince , on  ne  s’ouvre  guere  à ceux  quel’on  soupçonne  : 
Qui  m’eût  été  suspect  sur  un  tel  intérêt 
Pour  toute  confidence  eût  reçu  son  arrêt. 

Je  vous  connois  si  bien  que  mon  ordre  suprême 
Du  soin  de  nous  venger  vous  eût  chargé  vous-même, 
Sij  e n’avois  pas  craint  pour  vous  l’état  fâcheux 
D’un  amant  qu’on  arrache  à l’objet  de  ses  feux. 
FRÉDÉRIC. 

A de  pareils  égards  je  dois  être  sensible  ; 

Mais  cet  objet  aimé,  seigneur,  est  inflexible  : 

Il  le  sera  toujours;  et  quelque  éloignement 
Seroit  pour  moi  plutôt  un  secours  qu’un  tourment. 
CHRISTIERNE. 

Le  désespoir  vous  trompe,  et  n’est  qu’une  foiblesse 
Que  de  justes  raisons  défendent  qu’oy  vous  laisse;  * 
Et  je  veux... 

FRÉDÉRIC.  * 

V ous  voulez  croître  ce  désespoir , 
Seigneur,  en  vous  armant  de  tout  votre  pouvoir? 

Ah!  laissez-moi  me  vaincre,  et  soyez  moins  rigide!  . 
Ne  persécutons  plus  la  triste  Adélaïde: 

Croyant  par  mon  hymen  adoucir  ses  malheurs , 

Mes  assiduités  secondoient  vqs  rigueurs; 

Mais  puisque  sa  constance  et  vous  et  moi  nous  brave, 
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Puisque  le  nœud  fatal  qui  l’attache  à Gustave 
Est  serre  par  le  temps,  loin  d’en  être  affoibli , 

Je  ne  veux  et  n’ai  plus  que  la  mort , ou  l’oubli. 
CHRISTIERSE. 

Espérez  mieux  d’im  bruit  que  la  cruelle  ignore. 

FRÉDÉRIC.  ' 

Et  quel  bruit? 

CHRISTIERNE. 

Ce  n’est  plus  qu’une  ombre  qu’elle  adore. 
FRÉDÉRIC. 

Qu’une  ombre!...  quoi!  Gustave... 

CHRISTIERNE. 

, Est  tombé  sous  les  coups 

D’une  secrete  main  vendue  à mon  courroux. 

Voilà  pour  son  amante  une  triste  nouvelle  ; 

Mais  c’est  une  raison  pour  tout  obtenir  d’elle. 
L’intérêt  de  vos  feux  demandoit  ce  trépas  : 
Informez-l’cn  vous-même,  et  ne  m’accusez  pas. 

D’un  glorieux  hymen  lui  relevant  les  charrues. 
Achevez  d’épuiser  et  d’essuyer  ses  larmes. 

Du  reste  vantez-lui  vos  soins  officieux  : 

Je  leur  accorde  enfin  son  retour  en  ces  lieux  ; 

Elle  y peut  revenir...  mais  plus  de  résistance  ; 
Sachez  faire  cesser  sa  désobéissance, 

Lui  faire  respecter  mes  ordres  absolus  ; 

Ou  le  maître  offensé  ne  vous  consulte  plus. 
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SCENE  IV. 

FREDERIC,  CASIMIR. 

CASIMIR. 

Mon  ame,  dès  long-temps , seigneur , vous  est  connue  : 
Souffrez  qu’en  liberté  je  pleure  à votre  vue 
Les  malheurs  de  Gustave,  et  ceux  de  mon  pays. 
FRÉDÉRIC. 

Les  intérêts  du  mien  ne  sont  pas  moins  trahis  : 
Répandons , Casimir,  l’un  et  l’autre  des  larmes, 

Toi  sur  ton  prince,  et  moi  sur  la  honte  des  armes 
Dont  nous  venons  d’abattre  un  ennemi  si  grand. 
Christierne  triomphe  en  nous  déshonorant: 
L’inhumain!  et  je  suis  son  sujet!...  lui  mon  maître! 
Ah  ! laissant  là  les  droits  du  sang  qui  m’a  fait  naître 
C’est  un  cri  qui  du  ciel  doit  être  autorisé  : 

Tout  sceptre  que  l’on  souille  est  un  sceptre  brisé. 
CASIMIR. 

L’infortune  publique  et  ce  noble  langage 
Montrent  bien  que  le  trône  étoit  votre  partage. 

Hélas  ! que  plus  d’ardeur  en  vous  pour  ce  haut  rang 
Nous  eût  bien  épargné  des  regrets  et  du  sang! 

Faut- il  que  la  vertu  modeste  et  magnanime 
Néglige  ainsi  ses  droits  pour  en  armer  le  crime  ? 
FRÉDÉRIC. 

Donne  à mon  indolence , ami , des  noms  moins  beaux  : 
Je  n’eus  d’autres  vertus  que  l’amour  du  repos. 

, Je  ne  méprisai  point  les  droits  de  ma  naissance  ; 
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J’évitai  le  fardeau  de  la  toute-puissance  ; 

Je  cédai  sans  effort  des  honneurs  dangereux , 

Et  le  pénible  soin  de  rendre  un  peuple  heureux  : 
D’un  noble  dévoûment  je  ne  fus  pas  capable. 

Des  forfaits  du  tyran  ma  mollesse  est  coupable; 

Et  pour  mieux  me  charger  de  tous  ceux  qu’il  commet , 
Le  cruel  m’associe  au  comble  qu’il  y met. 

Par  un  assassinat  qui  tient  lieu  de  victoire , 

C’est  peu  que  de  son  peuple  il  ait  terni  la  gloire; 
C’est  peu  de  publier  qu’à  cette  cruauté 
De  mes  feux  malheureux  l’intérêt  l’a  porté  : 

Pour  achever  ma  honte,  et  consommer  son  crime  , 

Il  veut  que  ce  soit  moi  qui  frappe  la  victime  ; 

Que  de  moi  la  princesse  apprenne  son  malheur; 
Qu’en  lui  tendant  la  main  je  lui  perce  le  cœur!... 
Evitons-la;  fuyons  ; prévenons  ma  foiblesse  : 

Son  amour  inquiet  m’interroge  sans  cesse, 

Et  sans  cesse  à regret  le  mien  se  voit  réduit 
A ne  lui  pas  ôter  l’espoir  qui  la  séduit. 

Lui  laisserai-je  encor  cet  espoir  inutile  ? 

Et  quand  je  le  voudrois  serois-je  assez  tranquille  ? 

Un  seul  mot,  un  regard,  un  soupir...  Je  la  voi  ! 
Retiens,  cher  Casimir,  tes  pleurs,  ou  laisse- moi. 

SCENE  V. 

? 

FREDERIC,  ADELAÏDE,  LEONOR. 
Adélaïde,  à part. 

Séjour  où  commandoit  l’auteur  de  ma  naissance, 
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Lieux  témoins  du  bonheur  de  ma  paisible  enfante, 
Palais  de  mes  aïeux  , où  leur  sang  est  proscrit , 

Hélas!  que  votre  aspect  me  frappe  et  m’attendrit! 

Frédéric,  ci  pari. 

Pourquoi  ne  pas  avoir  évité  sa  présence? 

Mon  trouille  à chaque  instant  peut  trahir  mon  silence. 
ADÉLAÏDE. 

Un  bonheur  apparent  cause  un  nouvel  effroi, 
Seigneur,  à qui  subit  les  cruautés  du  roi. 

A la  clarté  du  jour  il  veut  bien  que  je  vive; 

Avec  quelque  douceur  il  parle  à sa  captive  : 

Ce  changement,  qui  tient  en  suspens  mes  esprits, 

De  ma  soumission  devoit  être  le  prix. 

Vous  l’êtes-vous  promise?  auriez-vous  laissé  croire 
Que  je  songe  à trahir  et  Gustave  et  ma  gloire? 
FRÉDÉRIC. 

Non , madame  ; vous-même  avez-vous  un  moment  ’ 
Accusé  mon  amour  d’un  tel  égarement  ? 

Non  ; sincère  et  soumis,  j’ai  sur  votre  constance 
Ainsi  que  mes  discours  réglé  mon  espérance  : 

Frédéric  qui  vous  aime,  et  que  vous  avez  craint,* 
N’aspire  qu’à  l’exil,  et  ne  veut  qu’être  plaint. 

ADÉLAÏDE. 

Être  plaint!  ah,  seigneur!  le  destin  qui  m’outrage 
Ne  permet  qu’à  moi  seule  un  si  triste  langage. 

Vous  aimez,  dites-vous  ; voilà  tous  vos  malheurs  : 
Mais  n’est-ce  que  l’amour  qui  fait  couler  vos  pleurs? 
FRÉDÉRIC. 

Madame,  l’on  ressent,  quand  l’amour  est  extrême, 
Avec  ses  propres  maux  ceux  de  l’objet  qu’on  aime  : 
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Souffrant  donc  à la  fois  ma  peine  et  vos  ennuis , 

Nul  ici  n’est  à plaindre  autant  que  je  le  suis. 

ADÉLAÏDE. 

Vous  avez , je  le  sais , partagé  mes  alarmes; 

Ea  prison  d’où  je  sors  vous  a coûté  des  larmes  , 

Et  votre  appui  sans  doute  en  éclaircit  l’horreur. 

J’ai  pu  craindre  un  moment  qu’à  mon  persécuteur' 
De  la  même  pitié  l’adresse  téméraire 
Ne  m’eût  peinte  incertaine  et  prête  à lui  complaire  : 
Grâce  au  ciel  elle  a su  plus  noblement  agir, 

Et  je  puis  en  goûter  les  effets  sans  rougir. 

Soyez  sûr  à jamais  do  ma  reconnoissance  : 

Que  le  don  de  mon  cœur  n’est-il  en  ma  puissance! 
Mais  vous  savez,  seigneur,  si  j’en  puis  disposer  ; 

Ce  n’est  plus  un  tribut  qu’on  me  doive  imposer. 
Lassez-vous  d’un  récit  qui  toujours  vous  afflige, 

Et  que  de  moi  pourtant  sans  cesse  l’on  exige. 

Je  dois  être  à.Gustave  ; il  en  a pour  garant 
La  volonté  d’un  pere , et  d’un  pere  expirant  : 

« Ma  fille,  me  dit-il , comptons  sur  sa  vaillance; 

« Il  sera  mon  vengeur,  soyez  sa  récompense.  ». 

Cet  ordre,  mes  sermens,  mon  amour,  sa  valeur, 
Voilà  ses  droits;  j’encompteencoreun-:  son  malheur. 
La  fuite  où  le  condamne  un  pouvoir  tyrannique, 
Exil  où  mon  image  est  sa  ressource  unique! 

Cela  seul  en  mon  cœur  a droit  de  le  graver  ; 

Et  le  vôtre  est  trop  grand  pour  ne  pas  m’approuver. 
Si  la  fortune  aussi,  pour  nous  moins  inhumaine, 

Si  la  victoire  un  jour  en  ces  lieux  le  ramene, 

De  ce  héros  instruit  de  vos  bontés  pour  moi 
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GUSTAVE. 


esse  i 


L’estime  et  l’amitié  paieront  ce  que  je  (loi. 

J’espere  tout  encor , seigneur , puisqu’il  respire  ; 

Et  c’est  vous  tous  les  jours  qui  me  le  daignez  dire. 

Il  m’aime  ; il  saura  vaincre , il  brisera  mes  fers. 

Les  tyrans  sont-ils  seuls  à l’abri  des  revers? 

Les  nôtres  finiront. 

FRÉDÉRIC,  « part. 

Malheureuse  princesse! 
ADÉLAÏDE. 

Vous  vous  troublez!  quelle  estîa  douleur  qui  vous  pr 
FRÉDÉRIC. 

Vous  connoissez  le  roi , madame;  et  vous  savez.... 

ADÉLAÏDE. 

Je  sais  que  le  barbare  ose  tout.  Achevez. 

FRÉDÉRIP- 

Hélas! 

LÉONOR.  ' 

Va-t-il  sur  nous  fondre  un  nouvel  orage? 

FRÉDÉRIC. 

Léonor,  soutenez  aujourd’hui  son  courage. 

Adieu.  ( il  sort.  ) 

léonor,  le  suivant. 

Qu’annonce  enfin  ce  douloureux  transport? 
• ADÉLAÏDE. 

Ah!  mon  cœur  a frémi , seigneur  ! Gustave  est  mort! 
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' SCENE  VI. 

ADELAÏDE,  LEONOR. 

ADÉLAÏDE. 

A ce  comble  de  maux  vous  m’aviez  réservée, 
Madame,  et  par  vos  soins  je  m’y  vois  arrivée  : 
Non,  ce  coeur  déchiré  ne  vous  pardonne  pas. 
Pourquoi , mille  fois  prête  à mourir  dans  vos  bras, 
Le  jour  où  dans  les  fers  par  vous  je  fus  suivie , 
Pourquoi  m’avoir  rendue  aux  horreurs  delà  vie? 
'Mes  yeux , mes  tristes  yeux  qu’à  regret  je  rouvris, 
N’auroient  pas  maintenant  à pleurer  votre  fils. 

LÉ  ON  O R. 

Montrons , montrons , madame , une  ame  plus  virile  : 
Est-ce  à vous  à pleurer  quand  sa  mere  e^t  tranquille  ? 
ADÉLAÏDE. 

Calme  dénaturé,  qui  ne  sert  en  ce  jour 
Qu’à  prouver  que  le  sang  est  moins  fort  que  l’amour. 
LÉONOR. 

Il  prouve  qu’à  mon  âge  un  peu  d’expérience 
Condamne  entre  ennemis  l’excès  de  confiance  : 

Un  fils  m’est  aussi  cher  que  vous  l’est  un  amant , 

Et  je  ne  voudrois  pas  lui  survivre  un  moment  ; 
Mais  n’est- ce  pas , madame,  être  aussi  trop  crédule 
De  nous  tromper  ici  se  fait-on  un  scrupule  ? 

On  veut  vous  dégager  de  vos  premiers  scrmens. 
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ADÉLAÏDE. 

Ah!  le  prince  eut  toujours  de  nobleS  sentimcns  ; 
Frédéric  est  sincère. 

LÉONOIl. 

Oui;  mais,  madame,  il  aime  : 
Christieme  d’ailleurs  peut  l’abuser  lui-même. 
Celui-ci,  sur  un  bruit  qui  flatte  sa  fureur, 

Tout  le  premier  peut-être  est  aussi  dans  l’erreur; 

Se  plaisant  au  récit  d’évènemens  semblables , 

Le  peuple  a de  tout  temps  donné  cours  à des  fables. 
Gustave  ( sans  chercher  d’exemples  au  dehors  ) 

Sur  ce  mauvais  garant  me  compte  au  rang  des  morts. 
Dans  le  sanglant  désastre  où  je  perdis  son  pere 
L’opinion  publique  enveloppant  sa  mere , 

Sans  doute  quand  le  bruit  en  parvint  jusqu’à  lui, 

Je  lui  coûtai  les  pleurs  qu’il  vous  coûte  aujourd’hui  : 
Comme  moi,  sous  un  nom  qui  le  fait  méconnoître, 
Peut-être  il  vit...  que  dis-je?  il  triomphe  peut-être! 
Pour  un  heureux  augure  acceptons  mon  espoir  ; 

C’est  un  cœur  maternel  qui  tarde  à s’émouvoir. 

Enfin , madame,  enfin , si  le  vouloir  céleste 
Par  un  songe  aux  mortels  souvent  se  manifeste, 

Le  bras , le  bras  vengeur  est  levé  sur  ces  lieux  : 

Deux  fois  le  ciel , deux  fois  cette  nuit  à mes  yeux 
Ce  ciel,  au  châtiment  trop  lent  à se  résoudre, 

A présenté  Gustave  ayant  en  main  le  foudre  ; 

De  la  pourpre  royale  il  étoit  revêtu, 

Tandis  que  sous  ses  pieds  Christierne  abattu , 
Cachant  dans  la  poussière  un  front  sans  diadème, 
Resioit  dans  cet  opprobre  en  horreur  aux  siens  même. 
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Est-ce  nous  annoncer  mon  fils  privé  du  jour? 

' ADÉLAÏDE. 

Eh  bien  donc  ! de  Sophie  attendons  le  retour  j 
Sophie  à ses  parens  pour  un  moment  rendue 
Saura  d’eux  la  nouvelle  et  qui  l’a  répandue  ; 

Vous  aurez  jusque-là  suspendu  mes  tourmens  t 
Puisse  l’effet  répondre  à vos  pressentimens! 


FIN  DU  PREMIER  ACTE. 


( 
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GUSTAVE. 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 

CASIMIR. 

Hér  o s de  la  patrie,  ombre  auguste  et  plaintive , 
Prince,  à qui  les  destins  veulent  que  je  survive , 

Si  je  leur  obéis , si  ma  douleur  se  tait, 

C’est  dans  l’espoir  vengeur  dont  mon  cœur  se  repaît  . 
Ici , bientôt  ici , ton  bourreau  mercenaire 
Doit  venir  de  ton  sang  demander  le  salaire. .. 

(portant  la  main  sur  son  épée.) 

Ce  fer  le  lui  réserve  j il  mourra,  fût-ce  aux  yeux 
Du  cruel  abreuvé  d’un  sang  si  précieux  : 

Lui-même  eût  satisfait  le  premier  à tes  mânes  ; 

Mais  le  juge  des  rois , le  ciel,  aux  mains  profanes 
Dans  leur  sang , quel  qu’il  soit , défend  de  se  tremper , 
Et  le  tonnerre  seul  a droit  de  les  frapper. 

Souffre  donc... 
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FREDERIC,  CASIMIR. 

CASIMIR. 

Ah , seigneur!  où  courez-vous?  d’où  naissent 
Les  transports  et  le  trouille  où  tous  vos  sens  paroissent? 
Fuyez-vous  un  séjour  où  l’aveugle  fureur.... 

FRÉDÉRIC. 

Ah  ! je  me  fuis  moi-même  et  je  me  fais  horreur. 
Casimir , c’en  est  fait!  j’ai  part  au  parricide; 

J’ai  du  sort  de  Gustave  instruit  Adélaïde  : 

Je  n’ai  pu  surmonter  la  pitié  qu’inspiroit 
Une  espérance  vaine  où  son  cœur  s’égaroit. 

, Mes  pleurs  l’ont  détrompée;  et  j’en  porte  la  peine  : 
Son  malheur  contre  moi  va  redoubler  sa  haine. 
Annoncer  ce  malheur , l’avoir  moi-même  osé, 

C’est  m’être  mis  au  rang  do  ceux  qui  l’ont  causé. 

Ma  douleur  à ses  yeux  peut-elle  être  sincere? 

Elle  craint  mon  amour;  elle  croit  que  j’espere, 

Qu’un  triomphe  secret  renferme  dans  mon  sein 
Les  lâches  sentimens  d’un  rival  inhumain  : 

Je  ne  la  blâme  pas;  d’ennemis  entourée, 

Sur  quelle  foi  veut-on  qu’elle  soit  rassurée? 

II  n’est  pour  elle  ici  qu’in  jure  ou  faux  respect, 

Rien  qui  ne  lui  doive  être  odieux  ou  suspect. 

Je  ne  m’en  prends  qu’aux  soins  du  tyran  qui  l’accable  : 
Plus  il  veut  mon  bonheur,  plus  il  me  rend  coupable. 
A sa  honte , à la  mienne,  il  veut  être  obéi  ; 
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Et  s’il  me  servoit  moins  je  serois  moins  liai. 

CASIMIR. 

Courez  donc  l’arracher  d’auprès  de  la  princesse, 

Que  sans  doute  pour  vous  en  ce  moment  il  presse.. 
FRÉDÉRIC. 

Eh!  c’est  là  le  sujet  de  mon  emportement. 

Je  courois  la  rejoindre  à son  appartement  , 

Epancher  à ses  pieds  et  mon  cœur  et  mes  larmes, 
Jurer  de  ne  jamais  attenter  à ses  charmes, 

Et  là-dessus  du  moins  la  laisser  sans  effroi  : 
Christierne  venoit  de  s’y  rendre  avant  moi  ; 

Et  quand  je  veux  l’y  suivre  on  m’en  défend  l’entrée. 
De  douleur,  de  dépit,  je  me  sens  l’ame  outrée  : 

C’est  trop  mettre  à l’épreuve  un  prince  au  désespoir, 
Qui  hors  de  l’équité  niéeonnoît  tout  pouvoir, 

Qui  peut  briser  un  joug  qu’il  s’imposa  lui-même. 

Je  ne  réponds  de  rien , blessé  dans  ce  que  j’aime  : 
Tant  de  méchancetés,  d’injustices,  de  sang, 

Ne  rappellent  que  trop  Frédéric  à son  rang. 

CASIMIR.  . 

Remontez-y , seigneur  : abattez  qui  vous  brave  ; 
Attaquez-le  en  un  temps  où  le  sang  de  Gustave, 

Où  le  sang  indigné  de  tant  d’autres  proscrits, 

Aux  lieux  d’où  part  la  foudre  a fait  monter  ses  cris.. 
Vos  armes  dans  le  cours  d’une  si  juste  guerre 
Auront  l’appui  du  ciel,  et  les  voeux  de  la  terre. 

Que  dis-je?  le  tyran  n’est-il  pas  déposé? 

Le  peuple  et  le  sénat  pour  vous  ont  tout  osé  : 

La  clameur  vous  couronne  ; et  la  flotte  informée 
Déjà  du  même  zele  est  sans  doute  animée.. 
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Eclatez;  la  victoire  est  sûre  cl  n’est  pas  loin  ; 

Mais  n’en  attendez  plus  Casimir  pour  témoin  : 

Je  le  fus  trop  long-temps  des  maux  de  ma  patrie. 

Je  vais  de  Christierne  affronter  la  furie  : 

Meure  le  scélérat  dont  le  bras  l’a  servi  ! 

Et  que  le  jour  après,  s’il  veut,  me  soit  ravi. 

Trop  content  si  je  suis  la  derniere  victime 
D’un  pouvoir  si  funeste  et  si  peu  légitime! 

FRÉDÉRIC. 

Adieu.  Le  meurtrier  s’avance  vers  ces  beux, 

Et  j’évite  un  aspect  qui  me  blesse  les  jeux. 

SCENE  III. 

GUSTAVE,  CASIMIR. 

CASIMIR,  à part , voyant  Gustave  qui  détourne  la 
vue  à sa  rencontre , et  semble  vouloir  V éviter, 
Devrois-je  d’un  défi  favoriser  le  traître?... 

( haut,  et  tirant  Vèpèe.  ) 

Monstre  souillé  du  sang  de  mon  auguste  maître, 
Evite,  si  tu  peux,  le  péril  que  tu  cours  ! 

Je  ne  t’imite  point,  lâche!  défends  tes  jours. 

Gustave,  se  découvrant  et  allant  à lui. 
Arrête;  ouvre  les  yeux,  Casimir;  envisage 
L’ennemi  qui  t’aborde,  et  que  ton  zele  outrage  : 

Cet  accueil  pour  Gustave  est  un  accueil  bien  doux. 

Casimir,  se  jetant  à ses  pieds. 

Que  vois-je?  quel  prodige!  Ah!  seigneur,  est-ce  vous? 
V ous  de  qui  la  Suede  a pleuré  la  disgrâce? 
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GUSTAVE. 


GUSTAVE. 

Parlons  bas.  Leve-toi , Casimir,  et  m’embrasse  j 
Je  saurai  dignement  récompenser  ta  foi. 

CASIMIR. 

Moi-même  dans  vos  bras  à peine  je  m’en  croi.,. 
Ma  surprise  est  égale  à ma  frayeur  extrême. 

Vous  vivant!  vousjci  ! vous  dans  le  palais  même 
D’un  barbare  qui  va  par-tout , l’or  à la  main , 
Mendier  contre  vous  le  fer  d’un  assassin  ! 

GUSTAVE. 

Je  connois  Christierne , et  sais  où  je  m’expose: 
Sois  tranquille  j j’espere  encor  plus  que  je  n’ose. 
En  vain  la  barbarie  habite  ce  séjour, 

Cher  ami,  si  pour  moi  j’y  retrouve  l’amour. 

Plus  avant  que  jamais  rentre  en  ma  confidence.... 
Mais  se  peut-on  parler  ici  sans  imprudence? 

CASIMIR. 

Cet  endroit  du  palais  est  le  plus  assuré  j 
De  tous  ses  courtisans  Christierne  entouré 

Ne  revient  pas  sitôt  d’avec  Adélaïde. 

..zifi&à  ■ . . . ■.  JsmrtïL&û 

GUSTAVE. 

Avant  tout  autre  soin  rassure  un  feu  timide 
Qui  de  dix  ans  d’absence  a lieu  d’être  alarmé  : 

Le  fidele  Gustave  est-il  encore  aimé? 

CASIMIR. 

Ose-t-il  soupçonner  la  foi  de  la  princesse? 

GUSTAVE. 

Sur  le  bruit  de  ma  mort,  libre  de  sa  promesse, 
N’eût-elle  pas  laissé  disposer  de  sa  main  ? 
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CASIMIR. 

Tel  qui  s’en  flatte  ici  s’en  flatte  bien  en  vain. 

G USTAVE. 

Tu  crois  que  sa  constance  eût  honoré  ma  cendre? 
CASIMIR. 

Dans  la  tombe  avec  vous  elle  est  prête  à descendre. 
GUSTAVE. 

Je  ne  connois  donc  plus  ni  crainte  ni  danger; 

Ami , Stockholm  est  libre,  et  je  vais  vous  venger. 
CASIMIR. 

Eh!  quelle  trame  heureuse  a donc  été  tissue? 

J’ignore  l’entreprise  au  moment  de  l’issue  : 

De  vos  secrets,  seigneur,  j’étois  moi  seul  exclus, 

Et  de  votre  amitié  vous  ne  m’honoriez  plus  ? 

GUSTAVE- 

En  entrant,  lu  l’as  vu  ; sur  un  bruit  qui  t’offense, 
J’évitois , j e l’avoue , et  craignois  ta  présence  : 
Christierne,  dit-on , est  devenu  ton  roi, 

T’appelle  à ses  conseils,  et  ne  s’ouvre  qu’à, toi. 
CASIMIR. 

A tous  beaux  sentimens  une  ame  inaccessible 
D’aucune  confiance  est-elle  susceptible? 

Non,  seigneur , non;  le  traître,  au  crime  abandonné, 
Se  croit  de  ses  pareils  toujours  environné; 

Et  s’il  me  distingua,  ce  ne  fut  qu’un  caprice 
Qui  fut  une  faveur  pour  moi  moins  qu’un  supplice. 
J’en  soutenois  l’affront;  mais  le  motif  est  beau  : 

V os  amis  sans  cela  seroient  tous  au  tombeau. 

Je  flattois  sans  rougir  une  injuste  puissance 
Qui  souvent  à ma  voix  épargna  l’innocence; 
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Et  vous  devez,  seigneur,  à ce  zele,  à ma  foi, 

Ceux  que  vous  avez  crus  plus  ftdeles  que  moi. 
GUSTAVE. 

Pardonne;  et  désormais  n’ayons  l’ame  occupée 
Que  du  plaisir  de  voir  toute  erreur  dissipée. 

Je  te  retrouve  stable  et  ferme  en  ton  devoir  ; 

Tu  me  revois  vivant  et  plein  d’un  bel  espoir. 

Dans  le  piege  mortel  je  tiens  enfin  ma  proieî 
Conçois-tu,  Casimir,  mon  audace  et  ma  joie? 

Pour  te  les  peindre,  songe  aux  horreurs  du  passé, 

A tant  d’excès  commis , à tant  de  sang  versé; 
Rappelons-nous  ici  ma  première  infortune, 

Image  à des  vengeurs  plus  douce  qu’importune! 

A la  cour  du  tyran  Gustave  ambassadeur, 

Et  d’un  sang  dont  l’on  dut  révérer  la  splendeur 
Eprouve  des  cacliois  la  rigueur  et  l’injure; 

Je  languis  dans  les  fers,  tandis  que  le  parjure 
En  vient  charger  ici  des  peuples  éperdus 
Qu’il  craignoit  que  mon  bras  n’eût  trop  bien  défendus. 
Echappé,  mais  trop  tard , et  fuyant  nos  frontières, 
Depuis  cinq  ans  en  proie  aux  armes  étrangères, 

Je  passai  sous  un  ciel  encor  plus  ennemi , 

Où  le  soleil  n’échauffe  et  ne  luit  qu’à  demi, 
Tombeau  de  la  nature,  effroyables  rivages 
Que  l’ours  dispute  encore  à des  hommes  sauvages; 
Asyle  inhabitable,  et  tel  qu’en  ces  déserts 
Tout  autre  fugitif  eût  regretté  ses  fers. 

Sans  amis,  sans  patrie,  ignoré  sur  la  terre, 

C’est  là  durant  trois  ans  que  je  fuis  et  que  j’erre; 
Qu’impuissant  ennemi,  qu’amant  infortuné, 
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Je  maudis  mille  fois  le  jour  où  je  suis  né. 

Une  misere  enfin  si  profonde  et  si  rare 
Trouva  quelque  pitié  dans  ce  climat  barbare. 

Des  cavernes  du  nord , du  fond  de  ses  frimas 
Je  sus  faire  sortir  des  hommes,  des  soldats. 

Et  même  des  amis  généreux  et  fideles 
A ne  le  pas  céder  aux  âmes  les  plus  belles  : 

Suivi  d’eux,  je  reviens;  et  les  âpres  hivers 
Nous  font  d’un  pied  léger  franchir  de  vastes  mers. 

A peine  ai-je  abordé  cette  triste  contrée, 

Et  de  quelques  succès  signalé  mon  entrée , 

Que  l’espoir,  à ce  bruit  renaissant  dans  les  cœurs, 
JRange  nos  vieux  guerriers  sous  mes  drapeaux  vengeurs  ; 
C’est  alors  que  pour  vaincre  il  fallut  disparoître, 

Et  qu’un  prix  publié  (dignes  armes  d’un  traître), 
Abandonnant  ma  vie  aux  plus  indignes  mains, 
Environna  mon  camp , le  remplit  d’assassins. 

Je  dépouille  d’un  chef  l’apparence  nuisible; 

Travesti,  mais  des  miens  par-tout  l’ame  invisible, 

Je  marche  à la  faveur  dè  ce  déguisement; 

Et  Gustave  à couvert  triomphe  impunément  : 

Dans  Stockholm,  à l’abri  de  l’heureux  stratagème, 

Je  viens  seul  me  servir  d’émissaire  à moi-même. 

Là  je  vois  mon  devoir  écrit  de  tout  côté  : 

D’un  temple,  d’un  palais  le  marbre  ensanglanté, 

Une  veuve,  une  fille,  une  mere  plaintive,' 

Tout  m’émeut;  tout  retrace  à mon  ame  attentive 
L’instant  où,  de  leur  fils  réclamant  le  secours, 

Périrent  sous  le  fer  les  auteurs  de  mes  jours; 

Et  juge  de  ma  tendre  et  vive  impatience, 

2 5o 
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Quand , le  cœur  embrasé  d’amour  et  de  vengeance, 
Je  lance  mes  regards  vers  l’horrible  prison 
Où  vous  laissez  gémir  le  beau  sang  de  Sténon. 
J’assemble  mes  amis;  mon  aspect  les  anime; 

J’ai  peine  à réprimer  une  ardeur  magnanime. 

Ils  doivent  cette  nuit  attaquer  le  palais  , 

Tandis  qu’à  fondre  ici  des  bataillons  tout  prêts, 

Du  creux  de  nos  rochers  sortant  sous  ma  conduite, 
Amèneront  l’alarme  et  le  meurtre  à ma  suite: 

Du  carnage  mon  nom  sera  l’affreux  signal. 

Mais  je  veux  m’assurer,  avant  l’instant  fatal, 

D’un  salut  dont  le  soin  m’agilcroit  sans  cesse; 

Je  veux  de  ce  palais  enlever  ma  princesse  : 

Dans  ce  dessein  qu’en  vain  tu  n’approuverois  pas, 
Après  avoir  semé  le  bruit  de  mon  trépas, 

J’ose  me  présenter  au  tyran  que  je  brave 
A titre  de  vainqueur  du  malheureux  Gustave. 
J’hésitois,  je  l’avoue,  à m’y  déterminer; 

L’ombre  de  l’imposture  a de  quoi  m’étonner  : 

Mais  songeons  qu’il  y va  des  jours  d’Adélaïde  , 

Et  croyons  tout  permis  pour  punir  un  perfide. 
CASIMIR. 

Et  ne  craignez-vous  pas , seigneur , en  vous  montrant , 
Du  tyran  soupçonneux  le  regard  pénétrant? 

GUSTAVE. 

Non.  Lorsque  le  barbare  usa  de  violence, 

Son  ordre  m’épargna  l’horreur  de  sa  présence  ; 

Et  rendu  par  le  temps  méconnoissable  aux  miens, 

Je  puis  me  présenter  sans  risque  aux  yeux  des  siens. 
Mais  quand , pour  m’introduire  auprès  delà  princesse, 
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Il  ne  me  faut  pas  moins  de  courage  et  d’adresse, 

Que  personne  ( du  moins  tel  est  le  bruit  public) 

Ne  la  voit,  ne  lui  parle,  excepté  Frédéric; 

Ami,  j’y  réfléchis.  Dis-moi,  comment  t’en  croire? 

Sur  quoi  l’assures-tu  fidele  à ma  mémoire? 

CASIMIR. 

Sur  ce  que  Frédéric  lui-même  a laissé  voir, 

Sur  sa  pitié  pour  elle , et  sur  son  désespoir. 

N’en  cherchez  pas,  seigneur,  de  preuve  plus  solide; 

Son  désespoir  nous  peint  celui  d’Adélaïde; 
Quoiqu’amant  maltraité,  son  cœur  compatissant 
N’a  de  maux  et  d’ennuis  que  ceux  qu’elle  ressent  : 

Et  ne  m’alléguez  pas  que  peut-être  il  m’abuse  ; 

11  s’emporte,  il  menace,  il  vous  plaint,  il  s’accuse; 

Du  tyran  qui  le  sert  il  déteste  l’appui  : 

Ses  prétentions  même  ont  cessé  d’aujonrd’hui  ; 
D’aujourd’hui  comme  un  crime  il  regarde  sa  flamme. 
GUSTAVE. 

Voilà  pour  un  rival  bien  de  la  grandeur  d’ame. 
CASIMIR. 

Et  c’est  ce  que  je  vois  de  plus  flatteur  pour  vous  : 

Plus  le  rival  est  grand , plus  le  triomphe  est  doux. 
GUSTAVE. 

J’aimerois  mieux  une  ame  et  moins  noble  et  moins  tendre  ; 
Moins  Frédéric  prétend , plus  il  a du  prétendre  : 

Que  n’eût  pu  sa  vertu  sur  un  cœur  vertueux? 

Je  serois  bien  injuste  et  bien  présomptueux, 

Si  le  ciel  aujourd’hui  vouloit  que  je  périsse, 

D’exiger  ou  d’attendre  un  si  grand  sacrifice. 

La  mort  rompt  tous  les  nœuds  qui  peuvent  nous  lier  : 


Digitized  by  Google 


468  GUSTAVE. 

On  l’estime,  on  l’eût  plaint;  il  m’eût  fait  oublier. 

Déj  a peut-être. ..  mais  mes  yeux  vont  m’en  instruire. 
Un  plus  long  entretien , ami,  nous  pourroit  nuire; 
Sors  : je  cours  te  rejoindre  au  sortir  de  ces  lieux , 
Apprendre  à nos  amis  à te'connoître  mieux, 

Te  redonner  entre  eux  le  rang  que  tu  mérites, 
Concerter  notre  marche,  en  mesurer  les  suites  , 

Et  t’indiquer,  en  cas  de  revers  imprévus, 

Les  moyens  d’y  pourvoir,  et  de  n’en  craindre  plus. 

SCENE  IV. 

GUSTAVE. 

Mes  yeux  vont  lire  au  fond  du  cœur  d’Adélaïde! 

3e  tremble...  Voilà  donc  ce  Gustave  intrépide 
Qui  vient  changer  la  face  et  les  destins  du  nord! 

Ce  guerrier  redouté  qui,  méprisant  la  mort, 

Jusque  dans  son  palais  vient  braver  Christieme, 

Un  mouvement  jaloux  l’abat  et  le  consterne! 

De  quoi  jaloux  encor  ? j’en  rougis  ; mais,  hélas  ! 
Tendreettoujours  absent,  quels  soupçons  n’a-t-on  pas? 
Quelqu’un  paroît...  gardons  que  ce  trouble  n’éclate. 

SCENE  v: 

CHRISTIERNE,  GUSTAVE,  RODOLPHE. 

CHRISTIERNE. 

Quel  air  tranquille  et  fier!  je  vois  ce  qui  la  flatte  : 
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Elle  croi^  qu’om  la  trompe;  et  loin  de  renoncer... 
Est-ce  là  Le  soldat  qu’on  vient  de  m’annoncer  ? 

Celui  qui  de  Gustave  apporte  ici  la  tête? 

GUSTAVE. 

Oui,  seigneur;  triomphez,  et  que  le  ciel  apprête 
A tous  vos  ennemis  un  semblable  destin. 


CHRISTIERNE. 

Pourquoi  se  présenter  sans  ce  gage  à la  main? 
GUSTAVE. 

Je  ne  paroîtrois  pas  avec  tant  d’assurance 
Si  ce  gage  fatal  n’étoit  en  ma  puissance  : 

C’est  un  spectacle  affreux  dont  vous  pouvez  jouir, 
Et  c’est  à vous,  seigneur,  à vous  faire  obéir. 
CHRISTIERNE. 

Ton  nom  ? 


GUSTAVE. 

En  avoir  un  que  tout  le  monde  ignore, 
C’est , selon  moi , seigneur , n’en  point  avoir  encore  ; 
Mais  je  me  sens  une  aine  au-dessus  du  commun , 
Qui  bientôt  m’en  promet  et  saura  m’en  faire  un. 

CHRISTIERNE. 

Tous  les  déguisemens  de  ce  chef  téméraire 
A tes  yeux  vigilans  n’ont  donc  pu  le  soustraire  ? 
GUSTAVE. 

Quelque  forme  qu’il  prît,  seigneur,  pour  échapper,. 
Je  le  connoissois  trop  pour  m’y  laisser  tromper. 

CHRISTIERNE. 

Où  l’as-tu  rencontré?  dans  quelle  circonstance 
Le  ciel  a-t-il  livré  le  traître  à ma  vengeance? 


v * 
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GUSTAVE. 


GUSTAVE.  • 

Quand  vous  aviez  pour  vous  tout  à craindre  de  lui. 

CHRISTIEHNE. 

En  quels  lieux?  dans  quel  temps? 

GUSTAVE. 

A Stockholm,  aujourd’hui. 
CHRISTIERNE. 

Sous  nos  yeux? 

GUSTAVE. 

Ici  même , et  dans  l’instant  peut-être 
Qu’au  péril  de  vos  jours  il  alloit  reparoître. 

CHRISTIEHNE. 

Tu  m’étonnes.  Poursuis  : comment  triomphas-tu  ? 
L’as-tu  pris  sans  défense,  ou  l’as-tu  combattu  ? 
GUSTAVE. 

Je  n’ai  point  à rougir  d’un  honteux  avantage  : 

Vous  pourrez  dans  la  suite  éprouver  mon  courage; 
Et  vous  verrez  alors  quand  je  cueille  un  laurier , 

Que  je  le  sais  cueillir  en  généreux  guerrier. 

CHRISTIERNE. 

(à Rodolphe.)  (à  Gustave.) 

J’aime  sa  noble  audace.  Indique  ton  salaire  : 

Si  j’ai  promis  trop  peu,  dis  ce  qui  peut  te  plaire. 
GUSTAVE. 

Mon  bras  dans  ce  motif  ne  s’étoit  point  armé, 

Un  intérêt  si  bas  l’auroit  mal  animé  : 

J’eus  pour  objet  unique,  en  exposant  ma  vie , 

La  gloire  de  servir  mon  maître  et  ma  patrie; 

Et  puisque  l’honneur  seul  excita  ma  valeur  , 

V euillez  pour  tout  salaire  acquitter  cet  honneur. 


Digitized  by  Google 


ACTE  II,  SCENE  Y.  Am 

CHRISTIERNE. 

Tu  n’auras  pas  conçu  d’espérance  frivole  : 

Prononce  j que  veux-tu? 

GUSTAVE. 

. Dégager  ma  parole. 

CHRISTIERNE. 

Explique-toi.  , 

GUSTAVE,  tirant  un  billet. 

Gustave,  aux  portes  de  la  mort, 

A tracé  cet  écrit  par  un  dernier  effort; 

Et  j’ai  cru  lui  pouvoir  hasarder  la  promesse 
De  le  rendre  aujourd’hui  moi-même  à la  princesse. 
CIIRISTIERNE. 

Voyons  ce  qu’il  contient;  tu  seras  satisfait  : 

Je  connois  sa  main;  donne  : oui , c’est  elle  en  effet. 

( il  lit.  ) 

« Adieu , princesse  infortunée! 

« La  victoire  n’est  pas  du  plus  juste  parti  : 

« Je  vous  servois;  je  meurs  : telle  est  ma  destinée  ; 

« Et  mon  astre  cruel  ne  s’est  point  démenti. 

« D’une  félicité  vainement  attendue , 

<(  Si  vous  m’aimez  encore,  oubliez  les  douceurs. 

« Votre  repos  m’occupe  au  moment  où  je  meurs  : 

« Régnez;  je  vous  remets  la  foi  qui  in’étoit  due; 

« Laissez-en  désormais  disposer  les  vainqueurs.  » 
(à  Gustave , lui  rendant  la  billet.) 

Sors.  Avant  que  le  jour  de  ces  lieux  disparoisse, 
Rodolphe  te  fera  parler  à la  princesse. 

GUSTAVE. 

Il  me  reste  une  grâce  à vous  demander. 
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CHRISTIE  RUE. 

Quoi? 

GUSTAVE. 

Que,  par  ménagement  et  pour  elle  et  pour  moi , 

On  ne  m’annonce  point  comme  auteur  de  sa  perte, 
Mais  comme  un  simple  ami  dont  la  main  s’est  offerte. 
CHRISTIERNE. 

Je  t’entends  ; c’eût  été  le  premier  de  mes  soins. 

SCENE  VI. 

CHRISTIERNE,  RODOLPHE. 

CHRISTIERNE. 

Eh  bien  ! lui  faudra-t-il  encor  d’autres  témoins? 

Elle  en  croira  Gustave  ; elle  verra  sa  lettre; 

Et  son  dernier  avis  peut  enfin  la  soumettre  : 

Mais  que  son  cœur  se  rende  ou  non , j’aurai  sa  main. 
RODOLPHE. 

Sans  doute  un  peu  de  temps... 

CHRISTIERNE. 

Non , Rodolphe , demain  : 
C’est  tout  le  temps  que  peut  souffrir  la  violence 
D’un  amour  qu’ont  lassé  la  gêne  et  le  silence  ; 
Soumise  ou  non , demain  elle  m’a  pour  époux. 

RODOLPHE. 

Sans  vous  embarrasser  des  fureurs  d’un  jaloux , 

D’un  rival  qu’appuieront  des  sujets  infidèles? 

CHRISTIERNE. 

' V ains  discours  ! je  ne  crains  ni  lui  ni  les  rebelles. 
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Frédéric  y renonce  : osant  le  déclarer , 

Lui-même  il  s’est  privé  du  droit  d’en  murmurer; 

Et , quant  à mes  sujets , tout  le  mal  ne  procédé 
Que  du  feu  de  la  guerre  allumée  en  Suede. 

Ici , par  mon  hymen , quand  j’aurai  tout  calmé, 

Là  bi<flitôt , par  la  peur , tout  sera  désarmé. 

Je  te  dispense  enfin  de  ces  marques  de  zele. 

J’adore  Adélaïde,  et  je  ne  vois  plus  qu’elle. 
Toi-même  ljui  l’as  vue,  à d’amoureux  transports 
Peux-tu  sans  injustice  opposer  tes  efforts? 

Quel  est  donc  mon  ponvoir?maîtrede  tant  de  charmes, 
S’agira-t-il  toujours  de  contrainte,  d’alarmes, 
D’obstacles,  de  délais,  de  mesure  à garder? 

Il  s’agit  de  mourir , ou  de  la  posséder. 

Il  n’est  point  de  péril  que  l’amour  ne  dédaigne  : 
Différer  est  le  seul  aujourd’hui  que  je  craigne. 

Il  me  reste  un  rival  qui  s’est  fait  estimer  : 

Si  je  perds  un  instant,  il  peut  se  faire  aimer. 

RODOLPHE. 

.Reposez-vous,  seigneur , sur  ceux  qui  vous  secondent  : 
Elle  le  verra  peu,  mes  soins  vous  en  répondent; 

Je  veillerai  sur  eux.  A ous , si  vous  m’en  croyez, 

Ne  précipitez  rien  : daignez  plaire;  essayez 
D’écarter  ce  qui  peut  occuper  sa  pensée. 

De  quoi  n’est  pas  capable  une  amante  insensée! 
Voulez-vous... 

CHRISTIERNE.  . 

Oui , Rodolphe, oui , telle  est  mon  ardeur; 
Dût-elle  entre  mes  bras  signaler  sa  fureur, 

Fût-ce  à la  perfidie  allier  la  tendresse , 
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Et  placer  dans  mon  lit  la  haine  vengeresse... 

Mais  de  quoi  s’alarmer  au  sein  de  la  vertu? 

J’aurai  sa  foi;  je  l’aime,  et  je  règne.  Crois-tu 
Que  du  lien  formé  la  sainteté  soit  vaine? 

Les  autels  sont  alors  les  bornes  de  la  haine; 

Les  noms  de  roi , d’époux , ne  désarment-ils  £as? 
L’hymen  a des  devoirs,  le  trône  a des  appas  : 

L’un  ou  l’autre  peut-être  adoucira  son  ame. 

Tantôt  tu  permettois  plus  d’espoir  à ma  flamme; 
D’un  amant  couronné  tu  relevois  les  droits-, 

El  l’amour,  à t’entendre , obéissoit  aux  rois. 

RODOLPHE. 

Aussi  je  ne  crois  pas  la  princesse  inflexible  : 

Quelque  soin , quelque  égard  peut  la  rendre  sensible  ; 
Si  même  à Frédéric  elle  résiste  encor, 

Ne  l’en  accusez  point. 

CH  RI  ST  1ER  NE. 

Et  qui  donc  ? 

RODOLPHE. 

Léonor. 

Cette  femme , seigneur , vous  est-elle  connue  ! 

CHRISTIERNE. 

C’est,  s’il  m’en  souvient  bien , la  suivante  éperdue 
Qui , le  jour  qu’en  ces  lieux  je  portois  le  trépas , 
Soutenoit  la  prinoesse  expirante  en  ses  bras. 

RODOLPHE. 

C’est  votre  véritable  et  mortelle  ennemie, 

Seigneur  : Adélaïde  est  par  elle  affermie 
Dans  le  ressentiment  qu’elle  fait  éclater. 

J’ai  surpris  des  discours  à n’en  pouvoir  douter  : 
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Je  dis  plus , je  la  crois  tout  autre  qu’on  ne  pense  ; 

Ce  qu’elle  est  se  démêle  à travers  l’apparence; 

Et  tout  son  air  dénonce,  à l’orgueil  qu’on  y lit, 
Quelqu’un  bien  au-dessus  du  rang  qui  l’avilit. 

En  tout  ceci  daignez  souffrir  que  je  vous  guide  : 
Séparons  Léonor  d’avec  Adélaïde. 

CHRISTIERNE. 

Ayant  à la  fléchir , ce  sera  l’irriter. 

N’importe,  ton  avis  n’est  pas  à rejeter  : 

Use  en  homme  éclairé  de  ton  zele  ordinaire; 
Observe-les  de  près;  et,  s’il  est  nécessaire, 

Pour  peu  que  tes  soupçons  pénètrent  plus  avant , 

Tu  peux  les  séparer.' Va;  mais  auparavant, 

A quelque  grand  péril  qu’un  prompt  hymen  expose, 
Vole  au  temple;  que  tout  pour  demain  s’y  dispose  ; 
Préviens-en  de  ma  part  la  fille  de  Sténon; 

De  l’époux  seulement  laisse  ignorer  le  nom  : 

C’est  au  pied  de  l’autel  où  je  dois  la  conduire 
Qu’en  monarque  absolu  je  prétends  l’en  instruire. 
RODOLPHE. 

Vous  pouvez  tout,  seigneur.  Si  pourtant... 

CHRISTIERNE. 

Plus  d’avis , 

Ni  de  retardement;  je  le  veux  : obéis. 


• ♦ 

FIN  DU  SECOND  ACTE. 

« 
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GUSTAVE. 


ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

ADELAÏDE,  SOPHIE. 

ADÉLAÏDE. 

Eh  bien!  chere  Sophie,  après  tant  de  misere, 

Libre  enfin , tu  t’es  vue  entre  les  bras  d’un  pere? 

Je  partage  avec  toi...  Mais  je  vois  à tes  .pleurs 
Que  tu  viens  d’éprouver  le  plus  grand  des  malheurs. 
SOPHIE. 

Que  la  prison  n’a-l-elle  etc  ma  sépulture! 

J’eusse  ignoré  des  maux  dont  frémit  la  nature. 
ADÉLAÏDE. 

Ainsi  dans  notre  sang  l’ennemi  s’est  baigné! 

Et  le  fer  destructeur  n’aura  rien  épargné? 

SOPHIE. 

Il  a laissé  par-tout  le  deuil  et  le  ravage  : 

Nous  ne  nous  en  faisions  qu’une  imparfaite  image. 
Cette  ville  n’est  pib  s qu’un  débris  effrayant 
Où  l’œil  épouvanté  la  cherche  en  la  voyant  : 
Stockholm  a disparu  ; sa  splendeur  est  éteinte; 

Un  désert  est  resté  ; vaste  et  lugubre  enceinte 
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Où  tout  ce  que  la  guerre  épargna  <le  héros 
À péri  dès  long-temps  par  la  main  des  bourreaux  ! 
Mon  pere  fut  du  nombre,  et  je  viens  de  l’apprendre  : 
Mais  en  vain  je  demande  où  repose  sa  cendre; 

Et  c’est  m’apprendre  assez  que  de  son  triste  sort 
L’horreur  s’est  étendue  au-delà  de  sa  mort. 

ADÉLAÏDE. 

Ton  pere  fut  fidele  et  cher  à sa  patrie  ; 

Pour  oublier  sa  mort  souviens-toi  de  sa  vie, 

Et  te  sers  des  conseils  dont  tu  savois  si  bien 
Combattre  ma  douleur  quand  je  pleurois  le  mien. 
Hélas  ! quels  sont  tes  maux  près  de  ceux  que  j’endure! 
Vois  gémir  à la  fois  l’amour  et  la  nature... 

Car  enfin  sois  siucere;  en  crois-tu  Léonor? 

Qu’en  penses-tu?  son  fils  respire-t-il  encor? 

SOPHIE. 

Non , madame,  sa  mort  n’est  que  trop  avérée. 
ADÉLAÏDE. 

Cruelle!  Eh!  quel  témoin  t’eu  a donc  assurée? 

SOPHIE. 

Le  meurtrier  poursuit  son  salaire  à la  cour. 

ADÉLAÏDE. 

Le  même  coup  deux  fois  m’assassine  en  un  jour! 

SOPHIE. 

Ce  qui  doit  rendre  encor  nos  regrets  [dus  sensibles. 
C’est  l’espoir  dont  flattoient  ses  armes  invincibles. 
Le  ciel,  depuis  six  mois,  favorisoit  ses  coups; 

De  triomphe  en  triomphe  il  s’avançoit  vers  nous  : 
Nos  malheurs  l’attendoient  au  bout  de  la  carrière. 
C'est  là  qu’il  est  frappé  d’une  main  meurtrière , 
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Et  qu’à  ce  défenseur  long-temps  victorieux 
On  arrache  la  palme  et  la  vie  à nos  yeux. 

Sa  déplorable  mere  est  enfin  convaincue; 

Et  du  coup  trop  certain  sa  grande  ame  abattue... 
ADÉLAÏDE. 

Nous  nous  importunons  dans  notre  accablement  : 
J’ai  besoin,  comme  toi , d’étre  seule  un  moment. 

SCENE  IL 

\ 

ADELAÏDE. 

Et  ma  douleur  profonde  à ce  récit  funeste 
De  mes  jours  malheureux  n’a  pas  tranché  le  reste! 
Ainsi  doncTa  vertu  cede  au  crime  impuni! 

Toute  erreur  est  cessée,  et  tout  espoir  fini  ! 

Ai-je  bientôt  du  ciel  épuisé  la  colere? 

O mort!  ô seul  asyle!... 

4 

SCENE  III. 

ADELAÏDE,  LEONOR. 

LÉONOR. 

Ah  ma  fille! 

ADÉLAÏDE. 

Ah  ma  mere! 

LÉONOR. 

Moi  sans  fils , comme  vous  maintenant  sans  époux , 
Notre  unique  ressource  est  à des  noms  si  doux. 
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ADÉLAÏDE. 

De  notre  liberté  voilà  donc  les  prémices? 

LÉON  OR. 

t 

Et  l’équité  des  cieux,  que  j’ai  cru  plus  propices  ! 

ADÉLAÏDE. 

Pressentimens  trompeurs  ! 

LÉosroit. 

Tous  nos  vœux  sont  trahis. 

ADÉLAÏDE. 

O mon  dernier  espoir!  ô Gustave! 

LÉONOR. 

O mon  fds! 

ADÉLAÏDE. 

Heureuse  qu’en  ce  jour  d’amertume  et  d’alarmes 
Il  nous  soit  libre  encor  de  confondre  nos  larmes  ! 

. LÉONOR. 

Qu’il  vive  en  votre  cœur!  ne  l’oubliez  jamais! 

Je  vivrai  du  plaisir  d’adoucir  vos  regrets. 

ADÉLAÏDE. 

S’il  vivra  dans  mon  cœur!  oubliez-vous  vous-même 
Combien,  depuis  quel  temps,  à quel  titre  je  l’aime? 
Oubliez-vous , madame , en  ce  triste  moment , 

Que  je  le  pleure  à titre  et  d’époux  et  d’amant  ? 

L’un  à l’autre  promis  presque  dès  ma  naissance. 

Le  désir  de  lui  plaire  occupa  mon  enfance; 

Et  quand  ce  prince  aimable  abandonna  ces  lieux 
Un  souvenir  si  cher  attendrit  nos  adieux  : 

Bien  que  mon  second  lustre  alors  finît  à peine, 
L’éloignement  n’a  fait  que  resserrer  ma  chaîne. 

Ma  flamme,  en  attendant  des  nœuds  plus  solennels, 
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Croissoit  de  jour  en  jour  sous  vos  yeux  maternels  : 

A ma  vive  amitié  je  mesurois  la  sienne. 

Mon  pere  fut  le  sien , sa  mere  étant  la  mienne; 

Vous  cultiviez  en  moi  des  sentimens  si  doux  : 

Us  faisoient  notre  joie.  Ah  ! madame,  est-ce  à vous, 
Quaudla  mort  nous  l’enleve,  est-ce  à vous  d’oser  croire 
Qu’un  autre  le  pourroit  bannir  de  ma  mémoire? 

Qui  seroit-ce?  Jamais  Frédéric  à mes  yeux, 

Tout  soumis  qu’il  paroît,  ne  fut  plus  odieux! 
LÉONOR. 

Encore  est-ce  un  bonheur  que  dans  notre  infortune 
Il  sache  commander  à sa  flamme  importune, 

Et  que  l’usurpateur jusqu’ici  son  appui, 

Semble  craindre  à présent  de  vous  unir  à lui. 

Oh!  que  vous  voyant  libre  et  moins  tyrannisée  , 
Etrangement  tantôt  je  m’étois  abusée! 

A de  justes  remords  j’imputois  sa  douceur; 

Mais  c’est  qu’il  ne  voit  plus  d’obstacle  à sa  grandeur  : 
Ne  craignant  plus  mon  fils , il  n’a  plus  rien  à craindre , 
Plusrienqui,  maintenant,  leforceà  vous  contraindre. 
Il  ne  s’étoit  plié  qu’à  des  raisons  d’état, 

. Qu’U  a su  mieux  trancher  par  un  assassinat. 

Adélaïde  , apercevant  Rodolphe. 
Madame,  attendons-nous  à quelque  ordre  sinistre; 
Le  tyran  se  fait  craindre  à l’aspect  du  ministre. 
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SCENE  IV. 

ADELAÏDE,  LEONOR,  RODOLPHE, 

i 

Rodolphe  , ayant  entendu  les  derniers  mots. 
Non , madame  ; le  roi  veut  faire  désormais 
A la  sévérité  succéder  les  bienfaits  : 

En  ce  jour , où  tout  prend  une  paisible  face, 

Il  veut  que  le  passé  se  répare  et  s’efface  ; 

Qu’avec  la  liberté  vous  repreniez  vos  droits , 

Et  que  votre  bonheur  couronne  ses  exploits. 

La  garde  qui  vous  suit  déjà  n’est  plus  la  sienne  : 

Ce  palais  reconnoît  en  vous  sa  souveraine  ; 
Commandez-y,  madame,  et  remplissez  un  rang 
Où  la  vertu  vous  place  encor  plus  que  le  sang. 
ADÉLAÏDE. 

Si  ton  maître  est  touchédes  pleurs  qu’il  fait  répandre , 
Si  d’un  tel  bienfaiteur  mon  bonheur  peut  dépendre* 
Si  tout  dans  ce  palais  se  doit  assujettir , . 

Si  j’y  commande  enfin  , qu’on  m’en  laisse  sortir  : 
Trop  d’horreur  est  mêlée  à l’air  qui  s’y  respire. 

Il  est  d’affreux  climats  qui  bornent  cet  empire; 

La  nature  y languit  loin  de  l’astre  du  jour. 

Mon  repos,  mon  bonheur  est  là  : c’est  le  séjour, 
L’asyle  et  le  palais  qu’on  demande  à ton  maître, 

Et  non  des  lieux  souillés  du  sang  qui  m’a  fait  naître; 
Qu’il  daigne  en  ces  déserts  me  faire  abandonner  : 
Loin  de  lui  je  consens  à lui  tout  pardonner. 

2.  5i 
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GUSTAVE. 

RODOLPHE. 

Madame , il  faut  s’armer  d’un  plus  noble  courage. 
Que  parlez-vous  d’aller  dans  un  climat  sauvage 
D’un  peuple  qui  vous  aime  ensevelir  l’espoir? 

F aites  céder  pour  lui  la  tristesse  au  devoir; 

Faites  céder  pour  vous  la  foiblesse  à la  gloire. 

On  dépose  à vos  pieds  les  Fruits  de  la  victoire. 

Votre  pere  n’eût  eu  qu’un  sceptre  à vous  laisser  : 
Dans  un  rang  trop  commun  c’étoit  vous  abaisser. 

La  fortune  se  sert  de  votre  malheur  même 
Pour  vous  ceindre  le  front  d’un  triple  diadème  ; 
Mais  c’est  en  exigeant  le  don  de  votre  main, 
Madame,  et  les  autels  sont  parés  pour  demain. 
LÉONOR. 

De  nos  persécuteurs  le  ministre  barbare 
Leur  a-t-il  inspiré  l’ordre  qu’il  nous  déclare? 

Ou  peut-il  ignorer , s’il  ne  fait  qu’obéir, 

Qu’obéir  aux  tyrans  souvent  c’est  les  trahir? 
Parlons  à coeur  ouvert , et  laissez  l’insolence 
Qui,  sous  un  beau  semblant , masque  la  violence. 
L’usurpateur  a mis  le  comble  à ses  forfaits  ; 

De  leur  fruit  dangereux  il  veut  jouir  en  paix; 

Et  l’hymen  qu’il  oppose  à la  haine  publique 
De  ses  pareils  toujours  fonda  la  politique: 

Mais  quel  temps  choisit-il  pour  en  former  les  noeuds? 
Qu’il  soit  prudent  du  moins  s’il  n’est  pas  généreux. 
Qu’insultant  lâchement  aux  pleurs  de  la  princesse , 
Toute  pudeur  en  lui , toute  humanité  cesse  : 
Bravera-t-il  un  peuple  encor  mal  asservi , 

Idolâtre  d’un  sang  dont  on  s’est  assouvi , 


ACTE  III,  SCENE  IV.  48 
Qui,  pour  premier  trophée  à cette  horrible  fête 
De  Gustave  égorgé  verra  porter  la  tête? 

Que  ces  restes  sanglans , nos  cris , notre  fureur. 
Soient  au  Néron  du  nord  des  sources  de  terreur î 
RODOLPHE. 

.Réprimez,  Eéonor , une  audace  inutile  : 

Du  vainqueur  à jamais  le  pouvoir  est  tranquille 
Et  du  vaincu  la  tête  exposée  en  ces  lieux 
N’y  doit  épouvanter  que  les  séditieux. 

Léonor. 

Ciel  vengeur!  se  peut-il  que  ta  justice  endure 
D’un  semblable  vaincu  le  malheur  et  l’injure?... 

De  ceux  qu’on  assassine  est-ce  donc  là  le  nom? 
Téméraire!  en  nommant  le  gendre  de  Sténon 
Respecte  d un  héros  l’auguste  caractère, 

Sur-tout  en  adressant  la  parole  à sa  mere. 

RODOLPHE. 

Vous,  sa  mere!  " 

ADÉLAÏDE. 

H manquoit  cette  horreur  à mon  sort  * 
Voüs  avez  prononcé  l’arrêt  de  votre  mort. 

RODOLPHE. 

Non , madame  : le  roi  ne  cherchant  qu’à  vous  plaire, 
Je  réponds  de  ses  jours  dès  qu’elle  vous  est  chere; 
Elle  vivra.  Souffrez  seulement  qu’on  ait  soin 
D écarter  de  1 autel  un  semblable  témoin, 

Et  que  pour,  contenir  la  douleur  qui  l’égare 
D’avec  vous  aujourd’hui  mon  devoir  la  sépare. 
ADÉLAÏDE. 

Nous  séparer , cruel  ! et  qui  t’en  a chargé  ? 

5i. 
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RO  D OL-P  H-J3.  • 

Pour  mon  maître,  pour  vous,  je  m’y  crois  obligé. 
Gardes!  - . • 

ADÉLAÏDE.  . 

Qu’oses-tu  faire?  est-ce  là  ma  puissance? 
RODOLPHE.  . 

Vous  servir,  ce  n’est  pas  manquer  d’obéissance. 
LÉONOR. 

Adieu,  madame,  adieu.  Ce  triste  éloignement 
D’un  trépas  désiré  hâtera  le  moment  : 

Le  tyran  m’offriroit  une  grâce  inutile. 

ADÉLAÏDE. 

Entre  mes  bras  encore  il  vous  reste  un  asyle  : 

Animés  de  l’excès  des  plus  vives  douleurs , 

Ces  foibles  bras  sauront  vous  disputer  aux  leurs... 

Eh  quoi  ! vous  me  laissez  désolée  et  confuse  ? 

A mes  embrassemens  ma  mere  se  refuse? 

LÉONOR. 

Que  me  reprochez-vous?...  Eh  bien!  je  les  reçois , 
Madame  ; honorez- m’en  pour  la  derniere  fois: 

Mais  prenezdansles  miens  un  peu  de  ma  constance 
Ne  vous  oubliez  pas  jusqu’à  la  résistance. 

Qu’espérer  des  efforts  d’une  tendre  amitié? 

Est-il  ici.pour  nous  ni  respect  ni  pitié? 

Et  le  sexe  et  le  rang  y sont  sans  privilèges. 

Le  sort  nous  abandonne  à des  mains  sacrilèges: 

Les  désarmerez- vous  par  d’inutiles  cris? 

A tant  d’indignités  opposons  le  mépris; 

Que  le  vôtre  en  ce  jour  plus  que  jamais  éclate; 
Confondez  hardiment  l’espoir  dont  on  se  flatte. 
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Redoutant  vos  sujets  prêts  à se  révolter , 

Christierne  à vos  jours  n’oseroit  attenter. 

A qui  donc  ose  ici  vous  traiter  en  esclave , 
Expliquez-vous  en  reine,  en  veuve  de  Gustave; 
Redemandez  le  sang  d’un  pere,  d’un  époux  : 
Pleurez-îes , pleurez-moi  ; vengez-les , vengez-vous  ! 

Je  ne  me  croirai  point  d’avec  vous  séparée, 

Si,  fidele  à l’amour  que  vous  m’avez  jurée... 

Vous  le  serez  : c’est  trop  offenser  votre  foi  ; 

Vous  ne  trahirez  point  Sténon,  mon  fi^,  ni  moi. 

( à Rodolphe.  ) 

Adieu.  Fais  ton  devoir.  {Elle  sort.) 

RODOLPHE.  . 

• Gardes,  qu’on  la  retienne. 

SCENE  V. 

ADELAÏDE,  RODOLPHE. 

RODOLPHE. 

Madame, une  autre  voix  plus  forte  que  la  sienne 
Du  côté  le  plus  sûr  saura  guider  vos  pas. 

La  mere  sur  le  fils  ne  l’emportera  pas  : 

On  ne  veut  rien  de  vous  qu’il  n’ait  voulu  lui-même. 
Du  moins , si  vous  bravez  l’autorité  suprême, 

Un  amant  peut  ne  pas  vous  supplier  en  vain. 

On  a de  lui  pour  vous  un  billet  de  sa  main  : 

Ses  derniers  sentimens  s’y  font  assez  connoître. 

Un  des  siens  vqus  l’apporte...  et  je  le  vois  paroitre. 
Je  vous  laisse. 
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GUSTAVE. 


SCENE  VI. 

GUSTAVE,  ADELAÏDE. 

GUSTAVE, à part  et  au  fond  du  théâtre. 

J’ÿi  vu  tout  ce  que  j’avois  craint: 
Mon  bonheur  n’pst  pas  tel  que  l’on  me  l’avoit  peint  ; 
Au  temple  où  tout  est  prêt  ma  mémoire  est  proscrite. 
ADÉLAÏljp:,  sans  presque  tourner  les  yeux  de 
son  côté. 

Approchez.  Je  conçois  quel  trouble  vous  agite  : ■ 
Mon  aspect  vous  rappelle  un  prince  qui  n’est  mort 
Que  pour  avoir  trop  pris  d’intérêt  à mon  sort. 

Sans  moi  vous  n’auriez  pas  à regretter  sa  vie. 
GUSTAVE,  élevant  un  peu  la  voix , et  s* avançant 
lentement. 

i 

Son  malheur  jusque-là  n’est  digne  que  d’envie, 
Madame;  à vos  sujets  rien  ne  paroît  plus  doux 
Que  l’honneur  de  combattre  et  de  mourir  pour  vous. 
Gusteve,  je  l’avoue,  avoit  plus  à prétendre; 

Il  croyoit... 

Adélaïde,  sans  V envisager  \ 

Vous  avez  un  billet  à me  rendre. 
GUSTAVE. 

Oui , madame  : au  milieu  des  horreurs  du  trépas, 

Il  a de  vos  sermens  affranchi  vos  appas  ; 

Et  le  dernier  effort  de  son  amour  extrême 

Est  allé  jusqu’au  soin  de  vous  rendre  à vous-même. 
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Adélaïde,  prenant  le  billet. 

11  eut  dû  s’épargner  des  efforts  superflus. 

[Voyant  ouvert.) 

C’est  lui-même.  Ecoutons  un  amant  qui  n’est  plus. 

( après  avoir  lu  bas  quelque  temps.  ) 

[haut.) 

« D’une  félicité  vainement  attendue, 

« Si  vous  m’aimez  encore,  oubliez  les  douceurs. 

« Votre  repos  m’occupe  au  moment  oïi  je  meurs  : 

« Régnez;  je  vous  remets  la  foi  qui  m’étoit  due; 

« Laissez-en  désormais  disposer  les  vainqueurs  )>, 
Que  plutôt  mille  fois  périsse  Adélaïde  !... 

Voilà  donc  mon  arrêt,  et  sur  quoi  l’on  décide! 
Injuste  Frédéric,  est-ce  là  ta  vertu? 

Ton  rival  expiroit;  de  quoi  te  prévaux-tu? 

Son  aveu  de  mon  sort  ne  te  rend  pas  l’ arbitre: 

11  est  pour  toi  plutôt  un  exemple  qu’un  titre. 

Ah  ! sur  ce  titre  en  vain  ton  espoir  est  fondé  ! 

Gustave  emportera  le  cœur  qu’il  a cédé. 

De  ce  héros  à toi  daignerois-rje  descendre? 

Ci  q u’il  a fait  pour  moi , je  le  dois  à sa  cendre  ; 

Et , m’embarrassant  peu  d’une  paix  qui  me  fuit. 

Mon  àmour  veut  le  suivre  où  le  sien  l’a  conduit. 
Reprenons  le  récit  que  ma  douleur  exige. 

[se  tournant  vers  Gustave , qui  se  jette  à ses  pieds.) 
Ditcs-moi...  Mais  que  vois-je? 

GUSTAVE. 

Adélaïde  !. 
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GUSTAVE. 

ADÉLAÏDE. 


Où  suis-je? 


GUSTAVE. 

Dans  les  bras  d’un  amant  qui  vit  encor  pour  vous. 
ADÉLAÏDE. 

Ali  !...  Je  le  reconnois , j’embrasse  mon  époux. 
GUSTAVE. 

O nom  dont  la  douceur  me  paie  avec  usure 
Des  malheurs  dont  j’ai  cru  voir  combler  la  mesurer 
ADÉLAÏDE. 

Et  tu  veux  donc  combler  la  mesure  des  miens , 

Cruel  ! Je  n’attendois  qu’une  mort , et  tu  viens  • 
M’en  faire  souffrir  mille  en  mourant  à ma  vue  ! 

Gustave,  se  relevant  avec  fierté. 

D’un  billet  captieux  le  sens  vous  a déçue, 

Madame;  si  j’#ccorde  aux  vainqueurs  votre  foi , 
C’est  qu’il  n’est  plus  ici  d’autres  vainqueurs  que  moi. 
Vos  bourreaux  et  les  mîens  vont  payer  de  leurs  têtes 
Les  cruautés... 

ADÉLAÏDE. 

Songez  et  voyez  où  vous  êtes  ! * 

Si  quelqu’un... 

* GUSTAVE. 

Je  ne  suis  écouté  que  de  vous  ; 
Casimir  nous  seconde  et  veille  ici  pour  nous. 
ADÉLAÏDE. 

Et  d’erreur  en  entrant  ne  m’avoir  pas  tirée! 

Avoir  de  mes  regrets  prolongé  la  durée! 

Et  sur  des  fictions  laissé  couler  mes  pleurs  ! 
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GUSTAVE. 

Ces  pleurs  m’étoicnt  gavans  du  plus  grand  des  bonheurs; 
Us  remettoient  la  paix  dans  une  ame  saisie 
Des  terreurs  d’une  aveugle  et  tendre  jalousie  : 

Terreurs  que  j’avoûrai  comme  un  crime  à présent , 
Mais  dont  mon  cœur  alors  ne  pouvoit  être  exempt. 

Le  bruit  de  mon  trépas , près  de  neuf  aife  d’absence , 

Les  feux  de  Frédéric,  s£s  vertus , sa  puissance , 

Et  dans  le  temple  enfin  son  bonheur  annoncé... 

• ADÉLAÏDE. 

Ah!  qu’un  moment  plutôt  mon  amour  offensé 
A cette  jalousie  injuste  et  criminelle 
Opposoit  un  témoin  bien  cher  et  bien  fidele! 

GÛ  STA  VE. 

Et  qu’attester  encore  après  ce  que  j’ai  vu? 

Au  fond  de  votre  cœur  l’heureux  Gustave  a lu. 

Ne  songeons  qu’à  l’exploit  qui  va  me  faire  absoudre. 
Cette  nuit  vous  régnez;  je  vous  venge;  et  la  foudre 
Tombe  sur  Christierne  avant  qu’elle  ait  grondé. 

Sans  le  soin  de  vos  jours  le  coup  eût  moins  tardé  : * 

Mais  vous  étiez,  madame,  à la  merci  d’un  traître. 

Qui  dans  son  désespoir  vous  saisissant  peut-être, 

Le  poignard  à nos  yeux  levé  sur  votre  sein , 

Nous  auroit  arraché  les  armes  de  la  main. 

Nous-mêmes  des  fureurs  désarmons  la  plus  noire; 

Qu’il  ne  dispose  pas  du  prix  de  la  victoire  : 

Du  peu  de  liberté  qu’aujourd’hui  l’on  vous  rend 
L’usage  est  d’importance  et  l’avantage  est  grand; 

Il  en  faut  profiter.  Sitôt  que  la  nuit  sombre 
Sur  ces  lieux  menacés  épaissira  son  ombre , 
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Hâtez-vous  de  vous  rendre  au  portique  ici  près, 

Où  l’élément  glacé  joint  la  rade  au  palais  r 
La  valeur  attend  là  votre  auguste  présence. 

A l’instant  mon  triomphe  et  le  vôtre  commence  j 
Et  j’immole  à vos  yeux  celui  qui  fit  aux  siens 
Immoler  les  auteurs  de  vos  jours  et  des  miens... 

V qus  pleurez  ! doutez-vous  du  succès  de  mes  armes? 
adélaFbe.  . 

Non,  j e vous  connois  trop  pour  vous  donner  des  larmes .. 
Que  n’a  pas  déjà  fait,  que  ne  peut  votre  bras? 

Et  vos  feux  rassurés  ne  l’affoibliront  pas;- 
Mais  qu’à  cet  ennemi  dont  vous  -craignez  la  rage 
Ma  fuite  laisse  encore  un  précieux  otage  ! j 

GUSTAVE. 

De  le  faire  avertir  il  faut  prendre  le  soin , 

Madame  ; quel  est-il? 

ADÉLAÏDE. 

Ce  fidele  témoin 

Près  de  qui  s’instruiroit  votre  flamme  jalouse, 

Une  tête  aussi  chere  à vous  qu’à  votre  épouse  : 

Votre  mere. 

GUSTAVE. 

Ma  mere!  Eh  quoi  ! ma  mere  vit? 
ADÉLAÏDE. 

Dans  les  fers  d’où  je  sors  seule  elle  me  suivit, 

Et  près  de  moi  resta  tout  ce  temps  inconnue  : 

Mais  enfin  sa  douleur  ne  s’est  plus  contenue  • 

Dès  que  de  votre  mort  le  bruit  s’est  confirmé; 

De  ce  qu’elle  est  par  elle  on  vient  d’être  informé; 

Et  déjà  dans  la  tour  elle  rentre  peut-être... 
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SCE^NE  YII. 

GUSTAVE,  ADELAÏDE,  CASIMIR. 


casimih. 

J’aperçois  Frédéric , seigneur  ; il  va  paroître  : 
Sortons. 


« GUSTAVE. 

Ah  ! Casimir,  qu’ai-je  appris?. . . Viens,  suis-moi. 
* ADÉLAÏDE. 

Gustave... 


GUSTAVE. 

Demeurez,  et  calmez  cet  effroi: 

Au  lieu  marqué  songez  seulement  à vous  rendre.' 
ADÉLAÏDE. 

Ah  ! vous  allez  tout  perdre  osant  trop  entreprendre! 
Laissez  de  F rédéric  implorer  le  crédit. . . 


SCENE  vin. 


ADELAÏDE. 


Il  m’échappe...  Imprudente!  oùsuis-je?  et  qu’ai-je  dit? 
Mais  que  devois-je  faire?...  O fatale  journée, 

Par  quels  évèuemens  seras-tu  terminée? 
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492  ' GUSTAVE. 

f 

sceni^ïx: 

FREDERIC,  ADELAÏDE.  - 

ADÉLAÏDE. 

Seigneur,  si  vous  m’aimez... 

FRÉDÉRIC. 

Ne  me  reprochez  rien , 
Madame  • cet  amour  se  justifiera  bien. 

De  notre  hymen  en  vain  la  pompe  se  pfépare  : 
Malheur  à qui  l’ordonne  ! oui , puisque  le  barbara 
Insulte  à ma  prière  aussi-bien  qu’à  vos  pleurs, 

Il  est  temps  d’opposer  fureurs  contre  fureurs. 
L’honneur,  votre  repos , voilà  ma  loi  suprême. 

Je  n’aurai  pas  pour  rien  triomphé  de  moi-même  : 
L’effort  m’a  trop' coûté  pour  en  perdre  le  fruit. 
Madame,  soyez  libre,  et  partons  cette  nuit  : 

La  flotte  est  toute  à moi , je  disposerai  d’elle  ; 

La  fortune , les  vents , les  cœurs , tout  nous  appelle. 
Je  n’ai  que  trop  lardé.  L’infortuné  Danois 
Me  reproche  ses  fers  et  l’oubli  de  mes  droits  ; 

Vos  malheurs  et  les  siens  sont  devenus  mes  crimes  : 
Pour  un  monstre  abhorré  se  sont  trop  de  victimes. 
Pouvant  parler  en  maître,  et  las  de  supplier, 

Cause  de  tant  de  maux , j’y  dois  remédier. 

D’un  si  juste  projet  soyez  l’heureux  mobile; 

Où  je  retrouve  un  trône  acceptez  un  asyle, 
Madame;  et  que  du  soin  qui  m’anime  pour  vtrns 
Renaissent  et  ma  gloire  et  le  bonheur  de  tous. 
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ADÉLAÏDE.  _v 

Non;  je  dois  respecter  Pasylc  qu’on  m’accorde, 

Et  ne  pas  y traîner  une  affreuse  discorde 
Dont  je  serois,  seigneur,  le  flambeau  détesté. 

Un  autre  espoir  en  vous  aujourd’hui  m’est  resté  : 

Si  vous  ne  la  sauvez.,  Léonor  esfperdue  : 

Qu’avant  la  fin  du  jour  elle  me  soit  rendue!  * 

Sa  vie  est  en  péril  ; et  la  mienne  en  dépend. 

FRÉDÉRIC. 

J’avois  traité  de  fable  un  bruit  qui  se  répand  : 

De  Gustave  en  effet  seroit-elle  la  mere? 

ADÉLAÏDE. 

Vous  concevez  par-là  combien  elle  m’est  chere, 

Et  tout  le  prix  du  temps  qu’avec  moi  vous  perdez.  , 
Seigneur,  avant  la  nuit  si  vous  me  la  rendez, 

Si  de  votre  amitié  j’obtiens  cette  assurance... 

Mais  dois-je  vous  parler  de  ma  reconnoissance? 

La  gloire  seule  émeut  la  magnanimité, 

Et  son  premier  salaire  est  d’avoir  éclaté. 

SCENE  X. 

FREDERIC. 

Laissons  là  mon  départ;  courons  la  satisfaire. 

Elle  m’offre  sans  doute  un  moyen  de  lui  plaire, 

Et  de  lui  plaire  encor  par  un  soin  généreux  : 

Quel  plaisir  à ce  prix  de  pouvoir  être  heureux! 

FIN  DU  TROISIEME  ACTE. 

t 
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GUSTAVE. 


ACTE  IV. 

• -, 

* 

SCENE  PREMIERE. 

* 

CHRISTIERNE,  RODOLPHE. 

CHRISTIE  R NE. 

Je  prétends  faire  ainsi  remonter  ma  vengeance 
Aux  sources  du  mépris  qui  bravoit  ma  puissance  ; 
Léonor , dont  l’orguèil  osa  la  balancer , 

Expiera  ce  mépris , ou  le  fera  cesser; 

De  ses  derniers  discours  rétractera  l’audace  , 

Ou  sentira  l’effet  de  ma  juste  menace.  • 

Est-elle  par  ta  bouche  instruite  de  son  sort? 

RODOLPHE. 

Elle  a devant  les  yeux  l’appareil  de  sa  mort  ; 

Et  j’attendois  qu’il  fît  tout  l’effet  qu’il  doit  faire 
Pour  vous  la  ramener  plus  prête  à vous  complaire. 
CHRISTIERNE. 

Et  dis-moi,  d’un  bonheur  qu’il  n’accepta  jamais, 
De  quel  œil  Frédéric  a-t-il  vu  les  apprêts? 

RODOLPHE. 

Je  le  fais  observer,  sans  pénétrer  encore 
S’il  cede  ou  s’il  résiste  au  feu  qui  le  dévôre. 

t 


ACTE  IV,  SCENE  I.  4g5 

Son  départ  à la  nuit  d’abord  étoit  marqué , 

Mais  presque  sur-le-champ  l’ordre  s’est  révoqué; 
Animé  d’autres  soins,  et  plein  de  confiance, 
Maintenant  il  vous  cherche  avec  impatience; 

• Et  moi  d’un  entretien  que  vous  ne  cherchez jaas 
J’ai  voulu , mais  en  vain , vous  sauver  l’embarras  ; 
Sur  mes  pas  devant  vous  il  est  prêt  à se  rendre. 
CHRISTIERNE. 

Tôt  ou  tard  il  faut  bien  se  résoudre  à l’entendre. 

Et  du  peuple  quels  sont  cependant  les  discours  ?# 
RODOLPHE. 

De  la  mort  de  Gustave  il  veut  douter  toujours. 

Sans  perdre  un  seul  instanRrendons-la  manifeste, 
Ou  ce  doute  aujourd’hui  peut  vous  être  funeste. 
CHRISTIERNE. 

J’ignore  quelle  idée  engageoit  Casimir 
A m’éloigner  de  celle  où  tu  viens  m’affermir. 

Oui , pour  éteindre  un  feu  que  l’erreur  perpétue, 
Présentons  aux  mutins  leur  idole  abattue; 

Dans  la  place  publique  où  fut  lu  son  arrêt 
Qu’à  l’instant  le  proscrit  paroisse  tel  qu’il  est  : 

Va  le  prendre  des  mains  de  son  brave’advepsaire; 

Et  de  là  devant  moi  fais  paroître  sa  mere... 

Voici  le  prince...  Va,  cher  Rodolphe;  et  reviens 
Interrompre  au  plutôt  de  fâcheux  entretiens. 
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GUSTAVE. 


4f)6 

SCENE  II. 

CHRISTIERNE,  FREDERIC. 

FRÉDÉRIC. 

Vous  avez  désiré,  seigneur,  que  ma  tendresse 
Se  chargeât  d’essuyer  les  pleurs  de  la  princesse  ; 

Et  je  vois  qu’on  la  prive,  en  ce  jour  de  douleur , 

Du  Seul  soulagement  qu’elle  eût  dans  son  malheur. 
N’est-il  pas  temps  enfin  que  le  vainqueur  commence 
A triompher  des  cœurs,  s£il  peut,  par  la  clémence? 
Des  cris  du  malheureux  ne  vous  lassez-vous  pas  ? 

Et  faut-il  que  le  sang  marque  ici  tous  vos  pas? 
Gustave  a succombé  ( puisse  pour  notre  gloire 
Un  semblable  triomphe  échapper  à l’histoire.1) 

Enfin  Gustave  est  mort,  et  tout  vous  est  soumis  : 

a , ' 

Un  coup  infructueux  joindroit  la  mere  au  (ils. 

La  princesse  m’implore,  et  nous  la  redemande: 

Pour  l’intérêt  commun  souffrez  que  je  la  rende , 
Seigneur  j et  qu’une  fois  vous  ayant  désarmé. 

Je  serve  ce  que  j’aime , et  puisse  eu  être  aime. 

CHRISTIERNE. 

i t 

Prince , on  ose  abuser  de  votre  ministère. 

Le  rival  de  Gustave  en  doit  craindre  la  mere  : 

Le  passé,  ce  me  semble,  à tous  deux  nous  l’apprend j 

Et  c’est  une  imprudence  en  vous  qui  me  surprend.^ 

» 

FRÉDÉRIC. 

La  générosité  jamais  n’est  imprudence. 
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CHRISTIERNE. 

Elle  n’ouvre  que  trop  la  porte  à la  licence. 

FRÉDÉRIC. 

Mais  si  l’on  obéit,  si  l’on  vous  satisfait? 

CHRISTIERNE. 

Leur  séparation  produira  cet  effet. 

FRÉDÉRIC. 

Mes  soins  l’auront  produit. 

CHRISTIERNE. 

Quoi  ! cette  ame  hautaine... 

• FRÉDÉRIC. 

Obtenant  Léonor , seroit  moins  inhumaine. 

CHRISTIERNE. 

Vous  avez  sa  parole? 

FRÉDÉRIC. 

Elle  11’a  rien  promis  5 

Mais  je  crois  m’en  pouvoir  tout  promettre  à ce  prix. 
CHRISTIERNE. 

Prince , elley  compte  en  vain  ; c’est  moi  qui  vousl’annonce. 
FRÉDÉRIC. 

Quoi  ! je  lui  porterois  cette  triste  réponse? 

CH  RISTIERN  E. 

Triste  ou  non  : j’ai  parlé;  ce  décret  vous  suffit. 
FREDERIC. 

J’aurois  cru  mériter  que  l’on  me  satisfît. 

CHRISTIERNE. 

A son  retour  du  temple  on  lui  pourra  complaire. 
FRÉDÉRIC. 

Il  s agit  d’une  grâce  et  non  pas  d’un  salaire. 
a*  32 
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4g8  GUSTAVE. 

CHHISTIERNE. 

J’en  crois  faire  une  aussi  quand  je  laisse  espérer. 
FRÉDÉRI  c. 

Mais  la  princesse  craint  ; il  faut  la  rassurer. 

CHHISTIERNE.  . 

Sa  crainte  nous  répond  de  son  obéissance. 

Léonor  lui  rendroit  bientôt  son  arrogance: 

De  leurs  derniers  adieux  on  sait  l’emportement. 
Souvent  l’amour  d’ailleurs  se  flatte  aveuglément  : 

Le  vôtre , un  peu  crédule  et  prompt  à vous  séduire, 

A peut-être  entendu  plus  qu’on  n’a  voulu  dfre. 

Vous  espérez  beaucoup.  Ne  pourroit-on  savoir 
Les  discours  échappés  d’oii  vous  naît  cet  espoir  . 

FRÉDÉRIC.  * 

Non , seigneur  ; je  vous  crois  ; je  l’ai  mal  entendue: 
Tant  de  gloire  en  effet  peut  ne  m’être  pas  due. 

Je  le  veux;  mais  en  dois-je  aimer  moins  l’equite . 

Et  ne  consultant  quelle,  être  moins  écouté?  . 

Sommes-nous  plus  en  droit  d’opprimer  l’innocence  l 
Ah!  ne  pouvoir  m’aimer  ce  n’est  pas  une  offense 
A mériter  les  maux  qu’elle  endure  à mes  yeux; 

Et  j’en  ai  trop  été  le  prétexte  odieux. 

La  princesse  m’est  cliere  ; oui , seigneur,  je  l’adore  : 
Je  l’ai  dit  mille  fois , je  le  répété  encore. 

Si  j’en  étois  aimé , le  soin  de  son  repos 
Me  rendroit  redoutable  au  plus  fier  des  rivaux; 

Je  soutiendrois  mes  droits  au  prix  de  mille  vies  : 
Mais  s’il  faut  renoncer  aux  douceurs  infimes 
D’un  choix  qu’avant  ma  flamme  un  autre  a mente , 
Je  ne  veux  rien  tenir  d’aucune  autorité, 


ACTE»  IV,  SCENE  IT.  , 4gg 

Rieiî  ajouter  au  poids  des  fers  d’une  captive 

Si  digne  du  haut  rang  dont  le  destin  la  prive, 

Rien  devoir  en  un  mot  à ses  nouveaux  malheurs: 

• » 

Je  respectois  ses  feux , je  respecte  ses  pleurs. 

Pour  la  derniers  fois  enfin  je  le  déclare, 

Je  n’y  prétends  plus  rien.  Le  sacrifice  est  rare; 

Mais , nés  pour  commander , soyons  dans  nos  projets , 
INons-mêmes , et  nos  rois  et  nos  premiers  sujets. 

Je  dis  plus:  cédât-elle  au  pouvoir  qui  l’opprime, 

Et  mon  plus  bel  espoir  devînt-il  légitime 
( Ainsi  qu’il  est  permis  de  s’en  flatter  encor  ) , 

Dès  qu’elle  a par  ma  voix  demandé  Léonor, 

Léonor  de  ma  main  lui  doit  être  amenée. 

Vous  avez  malgré  moi  conclu  notre  hyménée; 

Je  ne  vous  ai  que  trop  secondé  là-dessus: 
Contentez-Ia , seigneur , ou  ne  me  pressez  plus. 

CHRISTIE  R NE. 

Soyez  donc  satisfait  : loin  que  je  vous  en  presse, 

Je  prétends  qu’entre  vous  toute  liaison  cesser 
Et  j’aurois  déjà  dû  vous  avoir  déclaré 
Que  ce  n’est  pas  pour  vous  que  l’autel  est  paré. 
FRÉDÉRIC. 

Eh!  pour  qui  donc? 

CHRISTIERNE. 

Pour  moi. 

FRÉDÉRIC. 

Pour  vous? 

CHRISTIERNE. 

Oui,  pour  moi-même 

Je  l’épouse...  D’où  vient  cette  surprise  extrême? 

3a. 


5ôo  < GUSTAVE.' 

Quel  autre  dans  ma  cour,  dégageant  votre  foi , • 

Pouvoit  plus  dignement  vous  remplacer  que  moi? 
FRÉDÉRIC. 

• • 

Est-ce  moi , moi  pour  qui  son  cœur  est  tout  de  glace  ? 

C’est  celui  qu’elle  aimoit  qu’il  faut  que  l’on  remplace  ; 
Et  si  quelqu’un  le  peut  dignement  remplacer , 

Je  ne  reconnois  qu’elle  en  droit  de  prononcer. 

Quoi  ! seigneur , c’est  donc  là  l’usage  que  vous  faites 
Des  droits  de  ma  naissance,  et  du  rang  où  vous  êtes? 
Mes  refus  généreux  vous  ont-ils  couronné, 

Ce  rang  qui  fut  le  mien  vous  l’ai- je  abandonné 
Pour  voir  déshonorer  l’éclat  du  diadème? 

Pour  voir  gémir  le  foible,  et  pour  gémir  moi-même? 
Ainsi , vous  confiant  le  plus  saint  des  dépôts  , 

J’ai  cru  de  plus  d’un  peuple  assurer  le  repos  ; 

Et  j’aurai  préparé  ma  honte  et  leurs  supplices  ! 

Que  dis-je?  malheureux  dans  tous  mes  sacrifices, 
J’adore  Adélaïde,  et  j’en  suis  estimé  ; 

Je  survi»au  rival  qui  seul  en  est  aimé; 

Tout  me  force  ou  m’invite  à m’en  rendre  le  maître; 
Seul  je  me  le  défends,  et  vous  prétendez  l’être? 

Du  prix  de  cet  effort  je  serai  plus  jaloux  ; 

Je  me  suis  immolé  pour  elle,  et  non  pour  vous. 
L’appui  de  Frédéric  ne  sera  point  frivole  : 

Vous  oserez  me  perdre,  ou  je  tiendrai  parole; 

Oui , d’un  si  juste  prix  vous  paierez  mes  bienfaits, 
Ou  vous  vous  souillerez  du  plus  noir  des  forfaits. 

{Il  veut  sortir.) 

CHRIS  TIBRNE. 

Demeurez.  Je  ne  veux  vous  perdre  ni  vous  craindre  ; 


Digitized  by  Google 


À CTE  IV , SC  EN  E 14/  * 5oi 

Mais  j’ai  de  mon  côté  comme  vous  à me  plaindre; 

Et  laissant  là  le  ton  dont  vous  m’osez  parler , 
Perfide!  cette  nuit  où  vouliez-vous  aller? 

Gardes! 

, FRÉDÉRIC. 

J’ai  mérité  que  le  méchant  m’accable  : 

Je  fus  son  bienfaiteur.  Poursuis,  ciel  équitable! 
Protégé  Adélaïde  en  foudroyant  l’ingrat; 

Et  que  ce  soit  ici  son  dernier  attentat! 

CHRISTIERNE. 

En  imprécations  l’impuissance  est  féconde. 

SCENE  III. 

CHRISTIERNE,  RODOLPHE,  gardes. 

CHRISTIERNE,  aux  gardes. 

Que  l’on  suive  ses  pas;  allez  : qu’on  m’en  réponde, 
Et  qu’il  ne  sorte  plus  de  son  appartement. 

Rodolphe,  je  te  vois  frappé  d’étonnement. 

Eh  quoi!  devois-je  encor  souffrir  qu’un  téméraire... 
RODOLPHE. 

La  rigueur  n’a  jamais  été  plus  nécessaire. 

Tout  me  devient  suspect;  tout  vpus  doit  l’être  ici  ; 

Et  ce  qui  me  surprend  doit  vous  surprendre  aussi  : 
Gustave  n’est  point  mort.  . 

CHRISTIERNE. 

. Qu’entends-je? 

RODOLPHE. 

Adélaïde 

* 

Nous  en  appr endroit  plus  sur  un  projet  perfide 
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002  * * GUSTATE. 

Dont  elle  a vn  tantôt  le  complice  ou  l’auteur. 

CHRISTIERNE. 

Quoi!  ce  fier  inconnu... 

RODOLPHE. 

N-’ctoit  qu’un  imposteuf , 
Dont  l’audace  a d’abord  appuyé  l’artifice, 

Et  qu’elle  a fait  courir  ensuite  au  précipice. 

CHRISTIERNE. 

Son  récit,  ce  billet,  tous  ces  bruits... 

RODOLPHE. 

Etoient  faux. 

CHRISTIERNE. 

Et  le  traître,  dis-tu,  qui  tramoit  ces  complots... 
RODOLPHE. 

Est  en  nos  mains  : de  plus,  par  un  bonheur  extrême, 
Cet  inconnu , je  crois , est  Gustave  lui-pême. 

CHRISTIERNE. 

Gustave!  d’où  te  naît  ce  soupçon? 

RODOLPHE. 

De  tout  l’or 

Offert  à l’un  des  miens  qui  gardoit  Léonor. 

Dans  ces  empressemens  pour  cette  prisonnière, 

On  a cru  voir  un  fils^larmé  pour  sa  mere  ; 

Le  garde  incorruptible  a feint  de  l’écouter  : 

Par  ce  moyen,  sons  bruit,  on  a su  l’arrêter. 

Je  l’ai  vu  ; sur  son  front,  au  lieu  de  l’épouvante. 
Sont  peints  le  fier  dépit  et  la  rage  impuissante; 

Scs  regards  dédaigneux,  un  silence  obstiné, 

Tout  me  l’annonce  tel  que  je  l’ai  soupçonné. 

Quand  vous  le  reverrez  vous  jugerez  de  même  ; 
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ACTE  IV,  SCENE  III.  5o3 
Mais  pour  nous  en  convaincre  usons  de  stratagème  : 
Il  ne  peut  être  ici  reconnu  que  des  siens. 

Moins  prêts  à resserrer  qu’à  rompre  ses  liens. 
Songeons  donc  à pertfer  prudemment  ce  mystère. 
CHRISTIEBNE. 

Il  en  est  un. moyen...  tu  m’amenois  sa  mere? 
RODOLPHE. 

Je  ne  l’ai  devancée  ici  que  d’un  moment 
Pour  vous  entretenir  de  cet  évènement. 

CHRISTIERNE. 

Dans  le  salon  prochain  fais  conduire  le  traître. 

Et  qu’au  premier  signal  il  soit  prêt  à paroître. 
Léonor  le  verra  : s’il  est  son  fils,  ami , 

La  nature  }amai*ne  s’échappe  à demi:  • 

Bientôt  la  vérité  se  vprra  confirmée 
# Dans  les  regards  surpris  d’une  merc  alarmée. 

Pour  me  nommer  Gustave,  elle  n’a  qu’à  frémir. 

Que  cependant  l’on  fasse  arrêter  Casimir  : 

Il  me  trahit.  Ceci  le  condamne , et  m’éclaire  : 

Ainsi  que  Frédéric,  à mes  desseins  contraire, 

Il  a pour  Léonor  employé  son  crédit... 

Elle^ entre  : va,  cours,  fais  tout  ce  que  je  t’ai  dit. 

SCENE  IV. 

CHRISTIEBNE,  LEONOR,  SOPHIE. 

CHRISTIERNE. 

Votre  juge  offensé  n’est  pas  inexorable  : 

Dans  vos  premiers  transports  vous  étiez  excusable* 


| 
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5o4  ‘ GUSTAVE. 

Peut-être  dans  les  miens  me  suis-je  trop  permis  ; 

En  les  désavouant  cessons  d’être  ennemis. 

Mais  sachez  profiter  de  ma  bonté  facile, 

Et  ne  vous  parez  pas  d’un  orgtieil  inutile 

Qui  pourroit  vous  couvrir  de  blâme  en  vous  perdant. 

On  signale  à sa  honte  nn  courage  imprudent  ; 

Le  vôtre  ne  seroit  qu’une  aveugle  foiblesse  : 

Car  exposant  des  jours  si  chers  à la  princesse, 

Vous  exposez  les  siens.  Songez-y,  Léonor; 

Sauvez-la  ; sauvez-vous  : il  en  est  temps  encor. 
Promettez-moi  près  d’elle  une  heureuse  entremise  j 
A mes  intentions  rendez-la  plus  soumise  ; 

En  un  mot  réparez  ce  que  vous  avez  fait  : 

A ce  prix  je  pardonne,  et  je  suis  satisfait. 

LÉON  OR. 

JN’espere  pas , tyran , que  mon  orgueil  se  lasse  : 

Le  tien  se  satisfait  à me  parler  de  grâce, 

Et  le  mien  à vouloir  n’en  mériter  jamais. 

Puissent  mes  soins  te  nuire  autant  que  je  te  hais  ! 

Va  5 j’ai  de  la  princesse  affermi  le  courage. 

Pour  moi  je  respirois  après  un  long  orage  : 

Les  apprêts  de  ma  mort  fixoient  tout  mon  espoir; 
Pourquoi  se  changent-ils  en  l’horreur  de  te  voir? 

Que  nous  proposes-tu?  quelle  offre  oses-tu  faire? 
Quels  traités?Nous  pleurons:  moi, Gustave  et  son  pere; 
Elle,  un  trône  usurpé,  son  pere  et  son  époux. 

Ce  n’est  qu’à  des  vengeurs  à traiter  avec  nous; 

Et  du  traité  ta  mort  seroit  le  premier  gage. 

CH  RI  S TI  ER  NE. 

Toujours  la  même  audace  et  le  même  langage  ! . 
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ACTE  IV,  SCENE  IV. 

Eh  ! pourquoi  toutes  deux  imputer  à ma  main 
Les  attentats  d’un  autre  et  les  coups  du  destin? 

Le  ciel  favorisa  mes  armes  légitimes; 

Son  pere  et  ton  époux  en  furent  les  victimes. 

J’ai  vaincu,  j’ai  couquis,  et  n’ai  rien  usurpé. 

Pour  ton  fils , dans  son  sang  ma  main  n’a  point  trempé  ; 
Suis-je  son  meurtrier?  veut-on  que  je  réponde 
D’un  coup?... 

LÉONOR. 

Mérites- tu , lâche,  qu’on  te  confonde? 
Ta  main  n’a  pas  trempé  dans  le  sang  de  mon  fils? 

Et  son  assassin  vient  l’cn  demander  le  prix  ! 

Et  tes  trésors  ouverts  s’épanchent  sur  le  traître! 

Tu  n’as  pas  ignoré  qu’en  payer  un , c’est  l’être. 

Aux  yeux  des  nations,  dont  tu  te  rends  l’horreur, 
Crois-tu,  par  ce  détour,  excuser  ta  fureur? 

D’un  forfait  si  visible  est-ce  ainsi  qu’on  se  lave? 

Pour  te  j ustifier  du  meurtre  de  G uslave , 

Inflige  au  scélérat  de»  tourmens  ignorés; 

Que  du  monstre  à mes  yeux  les  membres  déchirés 
Nous  prouvent... 

CHRISTIERNE. 

J’y  consens  ; qu’il  meure  en  ta  présence  : 
Tu  verras  si  le  crime  ici  se  récompense  ; 

Sij  e me  rends  coupable  aux  yeux  de  l’univers... 
Rodolphe , paraissez. 
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GUSTAVE. 


SCENE  V. 

CHRISTIE  R NE,  GUSTAVE,  LEONOR, 

♦ RODOLPHE,  SOPHIE,  gardes. 

CHRISTTERNE. 

Tiens,  regarde  ces  fers  ; 
Est-ce  là  donc  un  prix  digne  de  tes  reproches  ? 
Suis-je  actRisable  encor  du  meurtre  de  tes  proches? 
Qu’il  périsse,  et  qu’en  fin  ce  coup  nous  rende  amis} 
Qu’on  l’immole;  frappez! 

LÉO  N OR,  retenant  le  bras  du  garde. 

Arrête  ! 

v CHRISTIERNE. 

Ah!  c’est  ton  fils! 

GUSTAVE. 

Oui,  jele  suis  : je  fais  cet  aveu  sans  contrainte. 

Pour  d’autres  que  pour  moi  j’en  s recours  à la  feinte; 
Mais  mon  propre  péril  me  défend  d’en  user; 

Et  je  le  sens  trop  peu  pour  daigner  t’abuser. 

léonor,  embrassant  Gustave. 

O sang  d’un  cher  époux  ! fils  d’un  malheureux  pere! 
Dans  quel  état  le  sort  te  rend-il  à ta  mere  ! 

GUSTAVE. 

Madame,  excitez  moins  un  tendre  sentiment 
Qui  de  notre  malheur  vient  d’être  l’instrument  : 

La  seide  piété  nous  ravit  la  victoire. 

Sur  le  point  de  vous  rendre  un  fils  couvert  de  gloire , 
J’ai  craint  de  vous  laisser  pour  otage  en  ces  lieux  ; 
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Et  voulant  vous  sauver,  je  péris  à vos  yeux. 

Daignez,  pour  prix  d’un  soin  si  funeste  et  si  tendre,, 

( Si  pourtant  le  devoir  a des  prix  à prétendre,) 

Daignez,  ou  retenir,  ou  me  cacher  vos  pleurs; 

Dérobons  un  triomphe  à nos  persécuteurs. 

Gustave,  à peine  ému  de  sa  propre  misère , 

Oseroit-il  s’offrir  pour  exemple  à sa  mere? 

Que  perdez-vous,  madame? un  fils  déjà  pleuré  ; 

Mais  moi,  qui  vois  la  mort  d’un  visage  assuré, 

Que  de  regrets  mortels  au  moment  où  j’expire! 

Je  perds  avec  la  vie,  une  mere,  un  empire, 

D’incroyables  travaux  le  fruit  presque  certain, 

Ma  gloire,  ma  vengeance , Adélaïde  enfin , 

Pour  tout  laisser....  hélas  ! à qui? 

• LÉONOR. 

, * Qu’on  me  soutienne! 

GUSTAVE. 

Ma  mere! . . . Mais  ses  veux  ne  s’ouvrent  plus  qu’à  peine  ! 

Elle  se  meurt!...  Soldat,  frappe!  délivre-moi  * 

De  tant  d’objets  d’horreur,  de  tendresse,  et  d’effroi! 

I 

CHRTSTIER  NE. 

Prenez  soin  d’elle;  emmenez-la , Sophie,  > 

Et  que  votre  secours  la  rappelle  à la  vie. 
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GUSTAVE. 
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SCENE  VI. 

GUSTAVE,  CIIRISTIERNE,  RODOLPHE, 

GARDES. 

CHRISTIERNE. 

Gustave,  il  n’est  pas  temps  encore  de  mourir; 

Il  faut  auparavant,  ou  me  tout  découvrir, 

Ou  s’attendre  à languir  long-temps  dans  lestortures. 
Réponds  : à quoi  tendoient  toutes  tes  impostures? 
Est-ce  à l’assassinat  qu’aspiroit  ta  vertu? 

Quel  espoir,  quel  dessein , quel  complice  avois-tu? 
GUSTAVE. 

Si  la  nature  en  moi  tantôt  eut  pu  sq^taire, 

Sourdà  la  voix  du  sang  si  j’avoi*  pu  me  faire 
Un  cœur  aussi  farouche,  aussi  bas  que  le  tien, 

Je  ne  subirois  pas  ce  funeste  entretien  ! 

Je  veux  bien  m’abaisser  encore  à te  répondre, 

Et  c’est  pour  t’obéir  moins  que  pour  te  confondre. 
Tâche  à te  rappeler  ici  tous  mes  discours  ; 

Tu  n’y  remarqueras  que  de  légers  détours 
Sous  qui  la  vérité,  maintenant  reconnue, 

A d’autres  yeux  qu’aux  tiens  eût  paru  toute  nue  :] 
Mais  la  soif  de  mon  sang,  qui  te  les  fascinoit, 

Vers  l’erreur  à mon  gré  plus  que  moi  t’entraînoit. 
Sois  sûr  qu’un  vrai  courage  animoit  l’entreprise  : 
On  n’assassine  point  l’ennemi  qu’on  méprise. 

Je  te  l’ai  dit  : celui  qui  t’eût  fait  succomber 
Sait  arracher  la  palme  et  non  la  dérober  : 
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Aux  altentats  ma  main  ne  s’est  point  éprouvée  : 

A la  tête  des  miens , la  princesse  enlevée , 

Je  l’aurois  donc  offert  la  victoire , ou  la  mort, 

Et  le  droit  du  plus  brave  eût  réglé  notre  sort. 

Tels  étoient  mes  projets.  Le  festin  qui  nous  joue, 
Couronnant  le  plus  lâche,  ordonne  que  j’cchoue. 

Tu  régnés,  et  je  meurs  : triomphe;  mais,  crois-moi, 
Ton  bonheur  sera  court,  triomphe  avec  effroi  ! 

Tant  de  calamité  que  Stockholm  a soufferte, 

Mes  soins  et  mon  exemple  ont  préparé  ta  perte. 

Elle  suivra  la  mienne,  et  la  suivra  de  près. 

Sois  maître  de  mes  jours;  et  taudis  que  tu  l’es 
Éprouve  ma  constance  au  milieu  des  supplices  : 

Je  n’y  dirai  qu’un  mot , c’est  que  j’eus  pour  complices 
Tous  les  gens  jjftueux  qu’ont  lassés  tes  forfaits. 

Je  ne  les  trahis  point,  tu  n’en  connus  jamais. 

CHRISTIE  R NE. 

Ce  mot  seul  va  coûter  bien  cher  à ta  patrie  : 

Moins  tu  veux  la  trahir  , plus  tu  l’auras  trahie. 

A qui  tout  est  suspect  tout  est  indifférent  : 

Le  sang  des  Suédois  coulera  par  torrent... 

Que  sur  un  échafaud  le  tien  les  en  instruise! 

Vas-y  trouver  la  mort... Gardes,  qu’on  l’y  conduise, 
Et  que  dans  un  moment  je  me  sache  obéi. 
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GUSTAVE. 


SCENE  VII. 

CHRISTIERNE,  GUSTAVE,  ADELAÏDE, 
KODOLPjIÏE,  GARDES. 

Adélaïde,  courant  à Gustave. 

Ah!  prince  infortuné!  quel  arrêt!  qu’ai-je  ouï? 

( se  jetant  au-devant  des  gardes.  ) 

Soldats,  n’avancez  point!  n’osez  rien  entreprendre 
Qu’après  que  votre  maître  aura  daigné  m’entendre, 
Et  que,  sensible  ou  sourd  à mes  cris  douloureux, 

Il  n’ait  révoqué  l’ordre , ou  n’en  ait  donné  deux . » 

CHRISTIERNE. 

Rodolphe,  demeurez.  0 

GUSTAVE. 

Adieu , belle  princesse  : 

Vous  sortirez  bientôt  des  fers  où  je  vous  laisse  ; 

Si  Gustave  en  doutoit  vous  ne  le  verriez  pas 
Si  courageusement  s’avancer  au  trépas. 

ADÉLAÏDE. 

Eh!  pourquoi  voulez-vous  renoncer  à la  vie? 
Fléchissez;  Léonor,  moi,  tout  vous  y convie. 

( tombant  aux  pieds  de  Christieme.) 
Serez-vous  sans  pitié,  seigneur?  et  ne  peut- on.... 

* GUSTAVE. 

Adélaïde  aux  pieds  du  bourreau  de  Sténon  ! 

CHRISTIERNE. 

Que  direz- vous  pour  lui?  vous  l’entendez,  madame. 
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ADKLAÏDE. 

Par  tout  ce  qui  jamais  eut  pouvoir  sur  votre  ame 
Plaignez  mon  infortune  et  daignez  m’écotuer. 

CHRISTIERNE. 

Bien  ne  me  plairoit  tant  que  de  vous  contenter  : 
C’est  de  vous  seule  ici  que  dépend  ma  clémence; 

Sa  grâce  est  aux  autels. 

ADÉI-  A Ïde,  bas. 

Eloignez  sa  présence. 
christierne,  « Rodolphe. 

Qu’on  le  mene  où  j’ai  dit  ; mais , en  le  gardant  bien , 
Que  jusqu’à  nouvel  ordre  on  n’exécute  rien. 

(à  Adélaïde.) 

Parlez;  je  vous  entends. 

, GUSTAVE. 

Point  de  pitié  cruelle; 

Laissez  frapper , madame , et  soyez-moi  fidele. 

SCENE  \III. 

\ 

CHRISTIERNE,  ADELAÏDE. 

CHRISTIERNE. 

Mais  consultez-vous  bien,  et  songez  qu’aujourd’hui 
L’effort  seroit  funeste  à bien  d’autres  qu’à  lui; 

Que  si  le  fils  périt,  la  niere  est  condamnée  ; 

Que  Stockholm , à la  flamme,  au  fer  abandonnée, 
Regorgera  du  sang  de  tous  ses  citoyens. 
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Balancez  maintenant  mes  avis  et  les  siens. 

ADÉLAÏDE. 

Quelles  extrémités  et  quel  arrêt  terrible! 

Vous  n’adoucirez  point  ce  courroux  inflexible? 

• Quelle  raison  peut  donc  si  fort  intéresser  • 

A ce  fatal  hymen  où  l’on  veut  me  forcer? 

Les  droits  que  la  naissance  attache  à ma  personne? 
Ah!  s’il  m’en  reste  encor,  je  vous  les  abandonne! 

La  fortune  aujourd’hui  vous  les  a confirmes^ 
Jouissez-en  ; jamais  les  ai-je  réclamés? 

Ces  droits  depuis  dix  ans  cédés  au  droit  des  armes 
Ont-ils  eu  jusqu’ici  quelque  part  à mes  larmes? 

Les  ai-je  un  seul  instant  regrettés?  Non , seigneur  : 
Toute  ambition  cesse  où  régné  la  douleur. 

• De  mou  pere  égorgé  la  déplorable  image, 
l)e  mon  amant  proscrit  la  mort  ou  l’esclavage, 

Son  rival  importun , l’horreur  de  ma  prison , 
Occupoicnt  de  trop  près  mon  coeur  et  ma  raison. 
Aux  soupçons  toutefois  si  votre  ame  est  livrée , 

Dans  le  séjour  affreux  dont  vous  m’avez  tirée 
JR  cnvoyez-moi  traîner  le  reste  de  mes  joui  s , 

Qu,  moins  sévere,  hélas!  Jerminez-en  le  cours  : 

Mais  ne  me  forcez  point  à me  noircir  d’un  crime, 

A trahir  un  amant  lîdele  et  magnanime, 

A qui  ma  bouche  a fait  les  sermens  les  plus  doux, 
Qu’elle  a même  déjà  nommé  du  nom  d’époux. 
Veut-on  qu’Adélaïde  intidele,  parjure... 

Cil  RISTIERNE. 

Rompons , romponsle  noeud  d’où  naîtroit  cette  in  j ure  : 
Gustave,  en  expirant,  va  vous  en  affranchir. 
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Je  ne  vous  laisse  plus  le  temps  d’y  réfléchir  : 
Aussi-bien  l’on  conspire;  et  je  dois  un  exemple. 
Holà,  gardes! 

ADÉLAÏDE. 

Seigneur,  qu’on  me  conduise  au  temple! 
Contentez  Frédéric,  et  le  faites  chercher! 

Qu’il  vienne!  sur  ses  pas  je  suis  prête  à marcher. 

CHRISTIE  R NE/ 

De  vous  servir  encor  vous  le  croyez  capable; 

Mais  vous  comptez  en  vain  sur  l’appui  d’un  coupable 
Qui , trop  long-temps  rebelle  à mon  autorité , 
Lui-même  ici  n’a  plus  ni  voix  ni  liberté. 

Nous  saurons  achever  sans  lui  cet  hyménée  : 

Y enez , madame. 

ADÉLAÏDE.' 

A qui  suis-je  donc  destinée? 

Quel  est  celui,  seigneur,  à qui  vous  prétendez.... 
CHRISTIE  R NE. 

Le  Nord  n’a  plus  de  reine,  et  vous  le  demandez? 
Tenez  mettre,  madame,  un  terme  à vos  disgrâces, 
Surmonter  votre  haine,  en  effacer  les  traces, 

Sauver,  en  partageant  le  rang  dont  je  jouis, 
Gustave,  Léonor , et  tout  votre  pays.... 

Rodolphe  de  retour!  que  viondrois-tu  m’apprendre? 

o 


33 

/ 


Digitized  by  Google 


5i4 


GUSTAVE. 


SCENE  IX. 


CHRISTIERNE,  ADELAÏDE,  RODOLPHE. 


RODOLPHE. 

Sur  la  flotte , seigneur , hâtons-nous  de  nous  rendre; 
Par  ces  lieux  détournés  on  peut  gagner  le  port  : 
Fuyons!  vous  tenteriez  un  inutile  effdrt. 

Grâce  à l’activité  d’Othon  qui  nous  devance, 

Le  prince  et  Léonor  sont  en  votre  puissance  : 

Saisi  d’eux,  vous  avez  de  quoi  faire  la  loi. 

CHRISTIERNE. 

Moi,  fuir! 


RODOLPHE. 

C’est  un  parti  qui  révolte  un  grand  roi  ; 
Mais  vos  armes,  seigneur,  sont  ici  les  moins  fortes  : 
A des  flots  d’ennemis  Stockholm  ouvre  ses  portes  ; 
Le  traître  Casimir,  qu’on  cherchoit  vainement,* 

Se  fait  voir  à leur  tête,  et  paroît  au  moment 
Que  la  place  déjà  des  mutins  étoit  pleine. 

Et  que  tous  nos  soldats  ne  résistoient  qu’à  peine. 

Le  nombre  nous  accable;  et,  pour  tout  dire  enûn , 
Le  terrible  Gustave  a le  fer  à la  main  : 

Rien  ne  l’arrête;  il  vole;  et  bientôt... 

CHRISTIERNE. 


Qu’il  me  voie  ! 
( Emmenant  Adélaïde.  ) 

Je  cours  le  recevoir.  Toi , tremble!  et  de  ta  joie 
Viens  payer  à ses  yeux  ce  transport  indiscret. 
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ADÉLAÏDE. 

Qu’il  vive!  qu’il  triomphe  ! et  je  meurs  sans  regret. 

CHRISTIE  il  ne,  s’arrêtant. 

J’en  suis  le  possesseur , et  je  la  sacrifie! 

( à Rodolphe.  ) 

Fuis  avec  elle , ami  ; ton  roi  te  la  confie  : 

Je  te  suis  ; mais  avant  que  de  quitter  ces  bords 
On  s’y  ressentira  de  mes  derniers  efforts. 


FIN  DU  QUATRIEME  ACTE. 


55. 
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GUSTAVE. 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

ADELAÏDE,  SOPHIE. 

ADÉLAÏDE. 

J E revois  la  lumière , et  tu  veux  que  je  vive! 

Mais  sous  quel  astre  enfin  ? suis-j  e reine , ou  captive? 
Parle  ; dois-je  bénir,  ou  détester  tes  soins? 

Tes  yeux  de  tant  d’horreurs  étoient-ils  les  témoins?  • 

SOPHIE. 

Non  , madame  ; j’étois  dans  ce  palais  errante 
Lorsque,  sans  mouvement , pâle , froide , et  mourante, 
Je  vous  ai  prise  ici  de  la  main  des  “vainqueurs: 
Etoient-ce  vos  tyrans  ou  vos  libérateurs? 

Ma  vue  à tout  cela  ne  s’est  guère  attachée. 

Léonor  de  mes  bras  venoit  d’être  arrachée; 

Mon  trouble , votre  état , des  cris  renouvelés , 

Par  ces  cri^  les  vainqueurs  au  combat  rappelés, 

D e tant  d’évènemens  et  le  nombre  et  la  suite 
N’ont  pu  de  notre  sort  me  laisser  bien  instruite j 
Et  du  feu  meurtrier  le  bruit  sourd  et  lointain 
Dit  trop  que  le  succès  est  encore  incertain: 
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Mais  l’inhumanité  que  j’ai  le  moins  conçue , 

C’est  l’état  déplorable  où  je  vous  ai  reçue. 

A DÉLAI  DE. 

Tu  pâliras,  Sophie,  au  récit  du  danger 
Qu’en  ce  désordre  affreux  l’on  m’a  fait  partager. 

Sur  ces  bords  dont  l’hiver  a glacé  la  surface 
Mes  ravisseurs  fuyoient,  et  franchissant  l’espace , 

Qui  semble  séparer  le  rivage  et  les  eaux, 
M’enlevoient  versla  rade  où  flottoient  leurs  vaisseaux. 
J’en  croyois  Frédéric,  et  je  m’étois  flattée 
De  voir  en  sa  faveur  la  flotte  révoltée  ; 

Mais  plus  nous  approchions , moins  j’avois  cet  espoir  : 
Tout  ce  que  j’aperçois  paroît  dans  le  devoir. 

Laissant  donc  pour  jamais  Gustave  et  ma  patrie, 

Je  demandois  la  mort,  quand  ce  prince  en  furie, 

Du  palais  où  ses  yeux  ne  me  rencontraient  point, 
Entçnd  mes  cris , me  voit , vole  à nous , et  nous  joint. 
On  se  mêle  : je  veux  regagner  le  rivage; 

Par-tout  je  me  retrouve  au  centre  du  carnage. 

La  fortune  se  joue  en  ce  combat  fatal  ; 

Sur  la  glace  long-temps  l’avantage  est  égal  : 

Elle  nuit  à la  force,  elle  aide  à la  foiblesse, 

Et  chaque  pas  trahit  la  valeur  ou  l’adresse. 

Parmi  des  cris  de  rage  et  de  mourantes  voix. 

Un  bruit  plus  effrayant,  plus  sinistre  cent  fois, 

Sous  nous,  autour  de  nous,  au  loin  se  fait  entendre  ; 
La  glace  en  mille  endroits  menace  de  se  fendre, 

Se  fend,  s’ouvre,  se  brise,  et  s’épanche  en  glaçons 
Qui  nagent  sur  un  gouffre  où  nous  disparoissons. 
.Rica  encor , quelque  effroi  qui  dût  m’avoir  émue , 
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Rien  n’avoit  échappé  jusqu’alors  à ma  vue; 

Mais  du  voile  mortel  mes  yeux  enveloppés 
D’aucun  objet  depuis  n’ont  plus  été  frappés. 

Du  reste  mieux  que  moi  tu  n’es  pas  informée; 

Ainsi  de  plus  en  plus  tu  me  vois  alarmée. 

D’un  rude  et  long  combat  peut-être  qu’affoibli , 
Gustave  est  demeuré  sous  l’onde  enseveli  ; 

Peut-être  que  sans  chefs  nos  troupes  fugitives 
Auront  à son  rival  abandonné  ces  rives  ; 

Et  quand  je  me  figure  en  proie  à ses  transports , 
L’épouvantable  abyme  où  je  retombe  alors...» 
SOPHIE. 

Non,  non,  d’un  tel  péril  avoir  été  sauvée, 

Au  bonheur  le  plus  grand  c’est  être  réservée: 
Madame,  espérez  tout  : cessant  d’être  ennemi 
Le  destin  rarement  favorise  à demi. 

ADÉLAÏDE. 

Eh!  que  peut-il  pour  moi?  que  veux-tu  que  j’espere, 
Le  fils  m’étant  rendu,  s’il  faut  pleurer  la  mere? 
Quelle  joie  offrira  la  victoire  à mon  cœur? 

Si  Christiernc  fuit , s’il  échappe  au  vainqueur, 
Léonor  au  tyran  demeure  abandonnée, 

Elle,  à qui  je  dois  plus  qu’à  ceux  dont  je  suis  née! 
Elle  dont  le  malheur  n’est  venu  que  du  mien , 

Qui  me  tint  lieu  de  tout , sans  qui  tout  ne  m’est  rien  ! 
Son  sang  paieroit  bientôt  la  commune  allégresse  : 
Léonor  périra  ! 

SOPHIE. 

Le  bruit  des  armes  cesse  ; 

Elles  ont  décidé,  madame...  On  vient  à nous. 
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ACTE  V,  SCENE  II.  5ig 

SCENE  IL 


ADELAÏDE,  CASIMIR,  qui  veut  rentrer  en 
• voyant  Adélaïde , SOPHIE. 

ADÉLAÏDE. 

Casimir!  Casimir!  pourquoi  me  fuyea-vous? 

Ce  jour  auroit-il  mis  le  comble  à nos  miseres  ? 

CASIMIR. 

Vous  remontez,  madame,  au  trône  de  vos  peres. 
ADÉLAÏDE. 

Je  puis  y regretter  l’état  où  j’ai  vécu. 

Gustave,  Léonor..... 

CASIMIR. 

Christierne  est  vaincu. 
ADÉLAÏDE. 

Et  peut-être  vengé? 

CASIMIR. 

Non , mais  tout  prêt  à l’être. 
ADÉLAÏDE. 

Ali  ! vous  n’avez  rien  fait! 

CASIMIR. 

Ayant  vu  fuir  le  traître, 
Qui  du  milieu  des  flots  brave  à présent  nos  coîips , 
Gustave  ÿnpatient  revenoit  près  de  vous  j 
Mais , par  des  furieux  qui  refusoient  la  vie , 

Presque  de  pas  en  pas  sa  course  ralentie 

Yeu  t qu’il  combatte  encore  et  vainque  à chaque  instant  - 

et  Ami,  prends , m’a-t-il  dit,  un  soin  plus  important 
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«Je  saurai  disperser  cette  foule  impuissante  : 

« Dans  la  tour  cependant  ma  mere  est  gémissante; 

« Chasse  de  devant  elle  et  la  crainte  et  la  mort  ; 

« Et  pour  la  rassurer  instruis-la  de  mon  sort.  » 

Je  le  quitte  et  j’accours;  mais , liélas  ! du  rivage, 
Sur  un  navire  exprès  approché  de  la  plage, 

Je  découvre  (ô  spectacle  où  de  la  cruauté 
Triomphe  sous  nos  yeux  l’horrible  impunité  !) 
Christierne  à ses  pieds,  d’une  main  forcenée, 
Tenant  sur  le  tillac  Léonor  prosternée, 

Et  de  l’autre  déjà  haussant  pour  se  venger 
Le  fer  étincelant  tout  prêt  à l’égorger. 

A cet  aspect  vers  lui  nos  mains  sont  étendues  ; 

Du  peuple  suppliant  le  cri  perce  les  nues. 

Pour  une  heure  le  coup  demeure  suspendu; 

Et  par  un  trait  lancé  ce  billet  est  rendu. 

ADÉLAÏDE,  le  recevant. 

Ah  ! je  ne  vois  que  trop  le  choix  qu’on  nous  y laisse? 

( elle  lit  bas.  ) 

SCENE  III. 

GUSTAVE,  ADELAÏDE,  CASIMIR,  SOPHIE. 

•GUSTAVE,  à ceux  qui  le  suivent. 
Soldats,  qu’on  se  retire , et  que  le  meurtre  cesse  ; 
Que  le  sang  le  plus  vil , devenu  précieux , 

Témoigne  que  c’est  moi  qui  commande  en  ces  lieux. 

( apercevant  et  abordant  Adélaïde.) 

O faveur  que  du  ciel  je  n’osois  presque  attendre  ! 
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One  de  grâces  déjà  n’ai-je  pas  à lui  rendre  , 
Madame:  vous  vivez!  et  par  d’heureux  moyens 
Les  secours  de  Sophie  ont  secondé  les  miens  ; 

Vous  vivez!  quelle  crainte  en  mon  cœur  est  cessée! 
Dans  quel  état  affreux  je  vous-avois  laissée 
Pour  courir  assurer  un  succès  balancé 
Par  l’ennemi  qu’enfin  nos  armes  ont  chassé! 

ADÉLAÏDE. 

Hélas! 

GUSTAVE. 

Votre  vengeance  eût  été  mieux  servie  ; 

Il  eût  avec  le  trône  abandonné  la  vie  : 

Mais  des  soins  plus  sacrésmepressoienttour-à-tour  ; 
J’avois  à rassurer  la  nature  et  l’amour. 

Vous  et  ma  mere  avez  favorisé  sa  fuite; 

Vous  avez  l’une  et  l’autre  arrêté  ma  poursuite  : 

Sans  vous  deux  mes  lauriers  devenoient  superflus. 

Je  vous  vois,  je  respire  ; il  ne  me  reste  plus , 

Pour  goûter  sans  mélange  une  faveur  si  chere, 

Que  de  m’en  applaudir  dans  les  bras  de  ma  mere  : 
Voyons-la.  Quelle  joie  après  tant  de  malheurs!... 
Mais  que  m’annonce-t-on  ? je  ne  vois  que  des  pleurs  ! 
Vous  qui  la  secouriez,  répondez-moi , Sophie... 
Casimir  ?...  Tout  se  tait.  Ah  ! ma  mere  est  sans  vie  ! 

. ADÉLAÏDE. 

Léonor  voit  le  jour. 

GUSTAVE. 

Et  vous  soupirez  tous? 
ADÉLAÏDE,  lui  donnant  le  billet. 

Voyez  quel  sacrifice  on  exige  de  vous. 
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GUSTAVE  lit. 


« Ou  deviens  parricide,  ou  fléchis  ma  colere, 

« Gustave.  Je  t’accorde  une  heure  pour  Je  choix. 

« Songe  à ce  que  tu  peux,  songe  à ce  que  tu  dois  : 

« Ou  reuds-moi  la  princesse,  ou  vois  périr  ta  mere.  » 
Le  barbare  en  fuyant  l’avoit  en  son  pouvoir  ! 


CASIMIR. 

Du  haut  de  ce  palais , seigneur , on  peut  tout  voir  ; 
Le  poignard  à nos  yeux  reste  levé  sur  elle. 

ADÉLAÏDE. 

J’attends  le  même  coup  de  ma  douleur  mortelle. 
GUSTAVE. 

Juste  ciel!  à qui  donc  sera  dû  votre  appui  ? 

La  piété  deux  fois  m’est  fatale  aujourd’hui. 

ADÉLAÏDE. 

Frédéric  eût  été  notre  ressource  unique  : 

Je  pourrais  tout  encor  sur  son  ame  héroïque , 

Et  j’irais  me  jeter  sans  rien  craindre  à ses  pieds, 
Si  ce  rival  étoit  le  seul  que  vous  eussiez. 

GUSTAVE.  * 

Le  seul!  ce  n’est  pas  lui  que  l’échange  concerne? 

ADÉLAÏDE. 


Non , seigneur. 

GUSTAVE. 

Eh  ! qui  donc? 

ADÉLAÏDE. 

Le  tyran, 

GUSTAVE. 

Christierne? 
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ACTE  Y,  SCENE  III. 

ADÉLAÏDE. 

Lui-raéme  : j’apprenois  ce  dernier  coup  du  sort 
Lorsque  sur  l’échafaud  vous  attendiez  la  mort. 

GUSTAVE. 

Aussi  n’est-ce  pas  vous  qu’on  livrera,  madame  : 
C’est  à moi  d’assouvir  le  courroux  qui  l’enflamme. 
(à  Casimir.) 

Va  le  trouver , ami , sache  s’il  y consent. 

De  ce  courroux  ma  mere  est  l’objet  innocent  : 
Qu’il  accepte  au  lieu  d’elle  un  rival  qu’il  déteste. 
CASIMIR. 

Moi,  je  me  chargerois  d’un  emploi  si  funeste! 
Tout  ordre  qui  vous  nuit  passe  votre  pouvoir. 
Seigneur  j et  je  vous  fuis  pour  n’en  plus  recevoir. 


SCENE  IV. 

GUSTAVE,  ADELAÏDE,  SOPHIE. 

GUSTAVE. 

Ma  mere,  je  le  vois , n’a  plus  que  moi  pour  elle. 

( il  veut  sortir.  ) 
ADÉLAÏDE,  V arrêtant. 

Ah!  prince,  où  courez-vous? 

GUSTAVE. 

Où  le  devoir  m’appelle. 
ADÉLAÏDE. 

Insensé!  le  devoir  te  fait-il  une  loi 
De  périr  sans  sauver  ni  ta  mere,  ni  moi? 

Penses-tu  qu’à  son  fils  elle  veuille  survivre? 
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Qu’en  tous  lieux  ton  épouse  hésite  de  te  suivre? 
Qu’il  nie  reste  un  refuge  ailleurs  que  dans  tes  bras? 

Et  qu’en  m’abandonnant  lu  ne  me  livres  pas? 

Que  deviens-je  s’il  faiit  que  ton  sang  se  répande? 
Qui  veux-tu,  si  tu  meurs,  cruel , qui  ma  défende 
Contre  les  attentats  d’un  mortel  ennemi 
Plein  du  projet  fatal  dont  ton  cœur  a frémi? 

S’il  s’endurcit  déjà  contre  une  telle  image; 

Si,  courant  au  trépas , tu  crains  peu  qu’on  m’outrage. 
Respecte  ta  patrie,  et  daigne  au  moins  songer 
Aux  maux  où  parta  mort  tu  vas  la  replonger. 

Ta  valeur  n’aura  fait  qu’accroître  nos  miscres  ; 

La  cruauté  sans  frein  brisera  ses  barrières , 

Et,  jointe  à la  vengeance,  aura  bientôt  versé 
Le  peu  de  sang  qu’ici  ses  excès  ont  laissé. 

Amant  peu  tendre  , appui  téméraire  et  fragile, 
Pernicieux  vainqueur , et  victime  inutile, 

Va  perdre,  n’écoutant  qu’un  aveugle  transport, 

Ta  reine,  ton  pays,  ta  victoire,  et  ta  mort! 

GUSTAVE. 

Je  serai,  si  l’on  veut,  un  appui  misérable, 

Une  aveugle  victime,  un  vainqueur  condamnable, 
D’un  regret  volontaire  un  amant  déchiré; 

Mais  je  ne  serai  point  un  fils  dénaturé. 

Ma  vie,  appartenant  à qui  me  l’a  donnée, 

De  remords  éternels  seroit  empoisonnée, 

Si,  faute  de  l’offrir,  l’oubli  de  mon  devoir 
Laissoit  tomber  un  coup...  que  j’aurois  dn  prévoir 
Que  ma  mere  pour  moi  voit  levé  sur  sa  tête , 

Que  même  à partager  votre  amitié  s’apprête  , . 
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ACTE  V,  SCE-KfE  IV. 

Qni,  dans  l’attente  enfin  d’nn  échange  odieux , 

Des  deux  peuples  sur  moi  fixe  à présent  les  yeux. 
Justice,  amour,  honneur,  tout  veut  que  je  me  livre. 
Madame,  encouragez  ma  rnere  à me  survivre; 

Pour  recevoir  ses  pleurs  ouvrez-lui  votre  sein  ; 
Soyez-vous  l’une  à l’autre  une  ressource;  enfin 
Pour  Stockholm  et  pour  vous  cessez  d’être  alarmée  : 
Je  vous  laisse  au  milieu  d’un  peuple,  d’une  armée 
Dont  ma  victoire  a fait  d’invincibles  remparts.... 
Mon  cœur  est  pénétré  de  vos  tristes  regards  ; 
L’amour  me  fait  sentir  tout  Je  prix  de  la  vie; 

Mais  j’aurai  délivré  ma  mere  et  ma  patrie  ; 

Je  vous  aurai  laissée  au  trône  en  vous  quittant  : 
Mourant  si  glorieux,  je  dois  mourir  content. 

Du  plus  lâche  abandon  déjà  l’on  me  soupçonne; 
Sous  le  fer  menaçant  la  victime  frissonne  : 

* 7 

Et  chaque  instant  qu’ici  j’accorde  à mon  amour, 
C’est  la  mort  que  je  donne  à qui  je  dois  le  jour. 

{à  Sophie.)  « 

Adieu  : retenez-la.  ' 

Adélaïde,  se  jetant  au-devant  de  lui. 

V ainement  on  l’espere  ! 
GUSTAVE. 

Eh!  que  prétendez-vous?  laisser  périr  ma  mere? 
ADÉLAÏDE. 

Non , mais  t’accompaguant,  je  veux 
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SCENE  V. 

GUSTAVE,  LEONOR,  ADELAÏDE,  SOPHIE. 

1 LÉONOR. 

Régnez,  mon  fils. 
Nous  triomphons , madame , et  nos  maux  sont  finis. 
ADÉLAÏDE. 

Ah  ! que  votre  salut  ail  oit  coûter  de  larmes  ! 

GUSTAVE. 

Eh  ! quel  prodige  heureux  fait  cesser  nos  alarmes  ? 
LÉONOR. 

Puisse-t-il  à jamais  épouvanter  les  rois 
Qui  sur  la  violence  établiront  leurs  droits! 
Christierne  laissant  une  foible  espérance, 

Ou  peut-être  à l’amour  préférant  la  vengeance , 
Partoit,  et , de  mon  sang  prêt  à rougir  les  flots , 

Du  geste  et  de  la  voix  pressoit  les  matelots  : 

Un  tumulte  soudain  l’intimide  et  l’arrête  ; 

Tous  les  chefs  de  la  flotte,  et  le  prince  à leur  tête, 
Les  armes  à la  main  volant  sur  notre  bord , 

Fondent  sur  le  tillac  où  j’altendois  la  mort. 
Rodolphe,  trop  fidele  aux  volontés  d’un  traître , 
Glorieux  et  puni , meurt  aux  yeux  de  son  maître. 

Je  demeure  sans  force  aux  pieds  de  l’inhumain. 

Le  nouveau  roi  m’aborde,  et  me  tendant  la  main , 
Honteux  de  mes  liens , les  détache  lui-même  : 

« Pour  prémices,  dit-il,  de  mon  pouvoir  suprême, 

«.  Madame,  je  vous  rends  à votre  illustre  fils  j 
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« Que  son  épouse  et  m’aime  et  m’estime  à ce  prix. 

« Allez,  et  de  la  paix  soyez  le  premier  gage: 

« Mon  cœur  n’en  goûtera  de  long-temps  l’avantage  ; 

« C’est  pour  l’y  rétablir  que  je  vais  m’éloigner, 

« Et  ne  mettre  mes  soins  désormais  qu’à  régner  ». 
Frédéric  à ces  mots , qu’un  soupir  accompagne, 

Me  laisse,  et  fait  partir  la  flotte  qu’il  regagne, 

Tandis  que  sur  ces  bords  on  ramene  avec  moi 
Le  monstre  dont  la  rage  y sema  tant  d’effroi. 

SCENE  VI.  • 

GUSTAVE,  LEONOR,  ADELAÏDE, 
CASIMIR,  SOPHIE. 

' CASIMIR. 

L’alégresse  par-tout,  seigneur,  vient  de  renaître  : 
Christierne  enchaîné  devant  vous  va  paroître $ 

Son  sang  sur  le  rivage  eût  aussitôt  coulé , 

Et  le  peuple  en  fureur  l’eût  cent  fois  immolé  j 
Mais  on  vous  eût  privé  du  plaisir  légitime 
• , D’égaler , s’il  se  peut , le  châtiment  au  crime. 

De  la  mort  dqnt  pour  vous  il  ordonna  l’apprêt 
Vous-même  vous  allez  lui  prononcer  l’arrêt. 
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GUSTAVE. 


SCENE  VII. 


GUSTAVE,  CHRISTIERNE,  chargé  de 
fers , LEO  NO  R,  ADELAÏDE,  CASIMIR, 
SOPHIE,  GARDES. 

GUSTAVE. 

Quel  spectacle!  ô fortune!  ainsi  donc  ton  caprice 
Quelquefois  se  mesure  au  poids  de  la  justice! 

Tigre,  l’horreur,  l’opprobre,  et  le  rebut  du  Nord, 
Regarde  en  quelles  mains  t’a  mis  ton  mauvais  sort  j 
V ois  à quel  tribunal  il  t’oblige  à paroître  ! 

Sur  ces  terribles  lieux  où  je  te  parle  en  maître, 

Lève  les  yeux , barbare,  et  les  leve  en  tremblant. 
Voici  de  tes  forfaits  le  théâtre  sanglant  : 

Qui  te  garantira  du  coup  que  tu  redoutes? 

Ces  marbres  profanés , et  ces  murs , et  ces  voûtes , 

Et  l’ombre  de  mon  pere , et  celle  de  Sténon , 

Et  ce  reste  éploré  d’une  illustre  maison  : 

Que  vois-tu  qui  n’évoque  en  ces  lieux  la  vengeance? 
Toi-même  en  as  banni  dès  long-temps  la  clémence. 
Le  jour,  l’heure,  l’instant  déposent  contre  toi  : 

J’ai  vu  lever  le  fer  sur  ma  merc  et  sur  moi  ; 

La  reine  a craint  encore  un  destin  plus  horrible... 
CHRISTIERNE. 

Tranche  de  vains  discours.  Tu  dois  être  inflexible  : 
En  me  le  déclarant  penses-tu  m’émouvoir, 

Toi , de  qui  la  pitié  croîtroit  mon  désespoir? 

Je  me  reproche  moins  mes  fureurs  que  ta  vie. 
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Ta  vengeance  déjà  devroit  être  assouvie. 

Gustave  triomphant , le  trépas  m’est  bien  dû. 

Tu  vois  ce  que  me  çoûte  un  seul  instant  perdu: 
Profite  de  l’exemple , et  satisfais  ta  rage. 

GUSTAVE. 

Nomme  autrement  la  haine  où  l’équité  m’engage. 

Je  la  satisfais  donc;  je  t’épargne  : survis 
A la  perte  des  biens  qu’un  rival  t’a  ravis  ; 

Éprouve  le  dépit , la  honte  et  l’éponv<*ute. 

Même  à ta  liberté  je  défends  qu’on  attente  : 

Errant  et  vagabond,  jouis-en  si  tu  peux  ; 

Exécrable  par-tout,  sois  par-tout  malheureux , 

Par -tout  comme  un  captif  que  poursuit  le  supplice, 
Et  qui  du  monde  entier  s’est  fait  un  précipice... 

Je  vous  charge  du  soin  de  son  embarquement , » 

Casimir  : qu’on  l’éloigne , et  que  dans  le  moment 
De  ce  monstre  à jamais  on  purge  le  rivage... 

Et  nous,  madame,  après  un  si  long  esclavage, 

En  de  tendres  liens  allons  changer  nos  fers , 

Et  réparer  les  maux  que  Stockholm  a soufferts. 


FIN  DE  GUSTAVE. 
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EXAMEN 


DE  GUSTAVE. 

L'ÈpoQUE  à laquelle  se  passe  l’action  de  cette  piece 
est  très  bien  choisie.  Un  royaume  gémissant  sous  le  joug 
d’un  tyran  étranger  est  soudain  délivré  par  un  de  ces 
hommes  extraordinaires  que  la  Providence  semble  ap- 
peler aux  grandes  entreprises , et  pour  lesquels  les  obs- 
tacles de  tout  genre,  les  dangers  les  plus  pressans,  les 
revers  les  plus  funestes,  deviennent  des  moyens  imprévus 
de  succès  qui  ne  font  qu’ajouter  à l’éclat  de  leur 
triomphe.  Piron,  en  traitant  ce  sujet,  avoit  non  seule- 
ment une  belle  époque  à représenter , mais  il  avoit  à 
peindre  des  mœurs  qui  n’avoient  point  encore  été  offertes 
sur  le  théâtre , et  des  caractères  absolument  neufs.  Peut- 
être  le  désir  de  produire  de  grands  effets  dramatiques, 
de  nouer  une  intrigue  compliquée,  d’amener  des  coups 
de  tlnÿtre , l’a- 1- il  éloigné  de  cette  simplicité  que  l’on 
admire  dans  presque  tous  nos  chefs-d’œuvre,  et  lui  a-t-il 
fait  négliger  les  ressources  fécondes  que  l’histoire  lui  pré- 
sentoit.  Le  rapprochement  du  caractère  historique  de 
Gustave,  et  de  celui  qu’il  déploie  dans  la  tragédie,  pourra 
servir  à jeter  quelque  lumière  sur  cette  question. 

Gustave  avoit  ce  courage  entreprenant  que  le  vulgaire 
traite  de  témérité , lorsqu’il  n’est  pas  couronné  par  le 
succès  ; dirigeant  constamment  tous  ses  projets  vers  le 
salut  de  son  pays , il  rapporta  toutes  ses  actions  à cette 
grande  pensée  : ni  la  crainte  des  supplices,  ni  la  honte  , 
encore  plus  cruelle  pour  un  héros , de  vivre  long-temps 
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dans  la  misere  et  dans  une  espece  d’abjection  , ne  purent 
le  détourner  un  moment  de  l’idée  dont  il  étoit  sans  cesse 
tourmenté.  Après  être  devenu  le  prisonnier  de  Chris— 
tierne  par  la  plus  infâme  trahison , il  s’échappe  dans 
une  partie  de  chasse  ; et , sans  appui , sans  aucun  moyen  , 
il  tente  inutilement  de  faire  déclarer  contre  le  tyran  la 
ville  de  Lubeck.  Le  peu  de  succès  de  cette  entreprise 
ne  le  décourage  pas  ; instruit  que  les  troupes  allemandes 
au  service  de  son  ennemi  ont  quelque  motif  de  plainte , 
il  pénétré  déguisé  dans  une  ville  de  guerre,  et  tache  de 
les  soulever  ; obligé  de  fuir  sous  l’habit  d’un  paysan , il 
n’échappe  à ce  danger  que  pour  essayer  de  se  jeter  dans 
Stockholm  : les  Danois  le  découvrent , ils  le  poursuivent , 
et  ne  le  manquent  que  d’une  heure.  Un  couvent  de  Char- 
treux avoit  été  fondé  par  ses  ancêtres.  Gustave  , aban- 
donné de  ses  amis  , contraint  à remettre  son  entre- 
prise à d’autres  temps , se'  résout  à se  retirer  dans  ce 
monastère  : dans  la  solitude  , il  pourra  mûrir  ses  projets  , 
combiner  avec  sagesse  les  moyens  de  délivrer  son  pays  , 
et  lier  d’utiles  correspondances;  la  paix  de  cette  retraite  , 
en  contrastant  avec  le  trpuble  de  son  âme , servira*^  Cal- 
mer les  emportemens  d’un  caractère  trop  ardent , et  le 
héros  pourra  y acquérir  la  réserve  et  la  prudence  qui 
lui  manquent  encore  : les  religieux  refusent  de  recevoir 
le  fils  de  leurs  bienfaiteurs.  Gustave  se  cache  dans  une 
province  éloignée , chez  un  ancien  domestique  de  sa  fo- 
in iHe  ; c’est  là  qu’il  apprend  le  massacre  des  sénateurs 
et  de  la  noblesse  de  Suede.  Cette  affreuse  nouvelle  ne 
le  fait  point  désespérer  du  salut  de  son  pays  ; il  forme 
aussitôt  le  projet  de  se  retirer  dans  la  Dalécarlie  , pro- 
vince septentrionale  de  la  Suede,  et  d’en  soulever  les 
paysans  : dépouillé  en  route  de  tout  ce  qu’il  possédé , il 
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n’a  plus  d’autre  ressource  que  de  se  louer  comme  ou- 
vrier pour  travailler  dans  les  mines  de  cuivre.  Reconnu 
bientôt  à sa  physionomie  noble  et  majestueuse , il  cherche 
à renouer  son  entreprise  avec  deux  gentilshommes  du 
pays  : l’un , foible  et  timide , lui  inspire  des  soupçons  j 
l’autre , feignant  de  le  servir , est  prêt  à le  livrer  à ses 
ennemis.  Un  pauvre  curé  lui  donne  un  asyle,  lui  lait 
des  partisans  ; et  bientôt  Gustave  paroît  dans  les  plaines 
de  Moi*a , où  la  fête  de  Noël  avoit  attiré  une  multitude 
de  paysans.  Il  les  harangue  ; tous  se  déclarent  pour  lui  : 
une  armée  se  forme  et  s’augmente  <t  mesure  qu’elle  s’a- 
vance dans  le  cœur  du  royaume  ; les  villes  ouvrent  leurs 
portes  j les  ennemis  fuient  devant  le  libérateur  de  la 
Suede  ; et  Gustave  monte  sur  un  trône  où  il  est  appelé 
par  sa  naissance , par  son  courage , et  par  son  génie  aussi 
actif  que  persévérant.  Ce  tableau  en  raccourci  des  prin- 
cipales actions  de  Gustave  peut  donner  une  idée  de  son 
caractère  : ce  caractère  est -il  üdelement  peint  dans  la 
tragédie  de  Piron? 

L’auteur  choisit  pour  son  action  le  moment  oit  Gus- 
tave , à la  tête  de  son  armée  , est  aux  portes  de  Stock- 
holm j il  suppose  que  Christierne  défeud  celte  ville 
contre  son  compétiteur,  et  qu'il  a en  son  pouvoir  Adé- 
laïde, maîtresse  de  Gustave,  ainsi  que  Léonor , mere 
de  ce  héros.  Gustave,  avant  d’attaquer  la  ville,  forme 
le  dessein  d’y  pénétrer  en  secret  pour  enlever  Adélaïde , 
sur  laquelle  il  craint  que  la  férocité  de  Christierne  ne 
puisse  s’exercer  : ce  projet  est  digne  de  lui  ; mais  on 
voit  avec,  peine  que  dans  la  piece  il  ne  justilîe  pas  la 
haute  opinion  que  l’on  s’est  formée  de  son  génie.  Le 
grand  nombre  des  ressorts  qui  font  mouvoir  l’action 
nuisent  au  développement  du  caractère  de  ce  héros  : 
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présenté  à Christierne , il  lui  fait  croire  que  Gustave  est 
mort,  et  que  c’est  lui  qui  l’a  tué.  Cette  combinaison  est 
tirée  d’une  tragédie  de  La  Grange , qqi  fait  partie  de  ce 
recueil.  Il  faut  convenir  que  Piron  l’a  rendue  plus  dra- 
matique par  les  circonstances  qu’il  a ajoutées;  mais  on 
peut  lui  reprocher  deux  invraisemblances  qu’il  n’a  pas 
assez  cachées  : il  est  étonnant  que  Christieme  ne  con- 
noisse  pas  le  prince  qui  a été  son  prisonnier , et  que  le  roi 
de  Danemarck  croie  si  facilement  à la  mort  supposée 
d’un  général  qui  assiège  la  ville , et  dans  l’armée  duquel 
il  doit  avoir  des  espions. 

Le  rôle  de  Gustave  en  général  ne  présente  qse  des 
projets  avortés  presque  aussitôt  que  formés  : on  ne  re- 
connoit  pas  dans  ce  prince  le  génie  inventif  dont  il  étoit 
doué , et  ces  ressources  inopinées  qu’il  devoit  à ses  mal- 
heurs et  à sa  longue  expérience.  Gustave , reconnu  par 
Christierne , envoyé  à l’échafaud , est  sauvé  par  ses  amis  , 
sans  que  l’on  remarque  qu’il  ait  eu  une  grande  part  au 
soulèvement  fait  eu  sa  laveur;  vainqueur  dans  Stockholm , 
il  en  a chassé  son  rival,  qui  a emmené  avec  lui  la  mere 
de  Gustave , et  qui  menace  de  la  faire  périr  si  Adélaïde 
•ne  lui  est  pas- rendue.  Le  héros  est  dans  une  situation 
terrible , mais  il  ne  coopéré  en  rien  au  salut  de  sa  mere  : 
un  prince  danois  lait  soulever  la  flotte,  délivre  Léonor, 
et  la  rend  à son  fils. 

On  voit  que,  dans  celte  tragédie , le  rôle  de  Gustave  ne 
répond  que  foiblement  à l’idée  que  l’histoire  nous  a don- 
née de  son  caractère  : ce  défaut  est  racheté  par  de  grandes 
beautés  de  situation , et  par  plusieurs  traits  brillans.  Le 
caractère  de  Frédéric  est  plein  de  dignité  et  de  noblesse  ; 
il  fait  un  contraste  très  heureux  avec  celui  de  Chris— 
lierne.  Cette  piece , malgré  des  critiques  fondées , est  res- 
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tée  au  théâtre;  elle  a été  souvent  remise,  et  toujours 
avec  succès.  M.  de  La  Harpe  a vainement  tenté  de  traiter 
le  même  sujet  : Piron , qui  vivoit  encore , parle  ainsi  de 
cette  piece  : « A la  première  représentation  de  la  tragédie 
« de  Gustave  par  M.  de  La  Harpe , on  écouta  d’abord 
« patiemment,  on  continua  par  bâiller  prodigieusement, 
« et  l’on  finit  par  tourner  le  dos  au  théâtre.  Lorsque  l’ac- 
« teur  vint  faire  l’annonce,  on  cria  : Bon  ou  mauvais , 
« rendez-nous  Piron.  » 


FIN  DE  JL’EXAMEN  DE  GUSTAVE. 
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